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PRÉFACE. 


(lre  Edition.) 

Ce  livre  est  le  résumé  d'un  enseignement  de  quatre  années 
(1884-87),  professé  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Douai.  Plus 
d'une  fois,  au  cours  de  mes  leçons,  il  m'est  arrivé  de  regretter 
que  les  élèves  n'eussent  pas  entre  les  mains  quelque  manuel  de 
grammaire  comparée,  qui  leur  permît ,  soit  de  repasser  les 
notions  incomplètement  saisies,  soit  d'acquérir  par  eux-mêmes 
celles  que  l'abondance  des  matières  me  forçait  à  écarter  du 
programme  de  l'année.  Tout  au  moins  avaient-ils  la  ressource 
de  se  procurer  les  cahiers  de  notes  des  années  précédentes  ; 
mais  cette  ressource  précaire  et  insuffisante  faisait  défaut  aux 
maîtres  du  dehors,  qui  souvent,  faute  de  documents  ,  traitaient 
à  faux  ou  s'abstenaient  de  traiter  les  questions  proposées  à  leur 
étude.  Car  les  ouvrages  allemands  ,  au  premier  rang  desquels 
se  place  la  Grammaire  Grecque  de  M.  G.  Meyer,  ne  sont  guère 
accessibles  à  la  plupart  d'entre  eux ,  et  d'ouvrage  d'ensemble 
composé  ou  traduit  en  français  ,  il  n'en  est  point  qui  mette  à 
leur  portée  les  découvertes  de  ces  dix  dernières  années ,  si 
fécondes  pour  la  science'1).  Toutes  ces  considérations ,  et,  par- 
dessus tout,  les  bienveillants  encouragements  de  MM.  Bréal  et 
Bergaigne ,  m'ont  décidé  à  essayer  de  combler  cette  lacune. 
Puisse  le  livre  ,  une  fois  paru  ,  ne  pas  démériter  des  suffrages 
qui  l'ont  accueilli  avant  sa  naissance  ! 

Visant  avant  tout  à  écrire  un  ouvrage  élémentaire ,  je  me 
suis  scrupuleusement  interdit  la  controverse.  En  général ,  sur 
chaque  question  ,  je  me  borne  à  indiquer  la  solution  qui  me 
paraît  préférable,  sans  combattre  et  parfois  sans  mentionner  les 

(!)  J'en  excepte,  bien  entendu,  le  Dictionnaire  de  MM.  Bréal  et  Bailly, 
qui  n'est  point  une  grammaire  et  ne  saurait  en  tenir  lieu  ,  et  la  2e  édition 
du  Manuel  de  M.  S.  Reinach  (t.  II) ,  où  la  grammaire  comparée  n'occupe 
naturellement  qu'une  place  restreinte. 
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autres.  Beaucoup  de  graves  difficultés  ne  sont  qu'effleurées, 
quelques  unes  esquivées ,  Les  points  trop  douteux  entièrement 

passés  sous  silence.  A  peine  de  me  noyer  dans  le  détail ,  j'ai  dû 
me  résigner  à  ces  sacrifices.  Peut-être  ont-ils  passé  la  mesure  : 
c'est  à  la  critique  à  m'en  avertir,  et  je  souscris  d'avance  à  son 
jugement  :  mais,  indulgente  et  de  bonne  foi,  elle  me  fera  l'hon- 
neur de  ne  pas  mettre  ma  résignation  sur  le  compte  de  l'igno- 
rance. 

Par  la  même  raison,  l'on  ne  doit  s'attendre  à  rencontrer  dans 
ces  pages  aucune  donnée  nouvelle ,  aucun  fait  qui  n'ait  été 
antérieurement  publié.  Leur  seul  mérite  ,  si  elles  en  ont,  est 
d'avoir  été  mises  et  tenues  rigoureusement  au  courant  de  l'état 
actuel  de  la  linguistique  indo-européenne  ,  et  je  désarmerai  le 
reproche  de  plagiat ,  qui  coûte  si  peu  à  la  loyauté  de  certains 
censeurs,  en  déclarant  sans  ambages  que  je  n'ai  point  prétendu 
faire  œuvre  personnelle  ,  bien  que  je  n'aie  presque  jamais  ren- 
voyé aux  sources  ,  craignant  de  surcharger  et  de  compliquer 
outre  mesure  un  texte  d'un  aspect  déjà  peu  attrayant.  Pour 
suppléer  autant  que  possible  au  manque  de  références,  j'insère 
à  la  suite  de  cette  préface  une  bibliographie  des  ouvrages  aux- 
quels je  suis  le  plus  redevable.  Cette  liste  ,  si  incomplète  soit- 
elle,  aura  en  même  temps  l'avantage  d'indiquer  aux  étudiants 
et  aux  professeurs  les  livres  les  plus  propres  à  développer  en 
eux  le  goût  de  la  linguistique  en  général  ou  les  notions  spéciales 
puisées  à  mon  enseignement1). 

A  ceux-ci  je  rappellerai  avant  tout  qu'il  ne  leur  servirait  de 
rien ,  qu'il  leur  serait  plutôt  nuisible  d'aborder  l'étude  de  la 
grammaire  comparée  ,  sans  s'être  rendus  parfaitement  maîtres 
de  la  grammaire  élémentaire  du  grec  et  du  latin.  Ce  point 
supposé  acquis ,  j'engagerai  le  débutant  à  lire  cette  grammaire 
d'un  bout  à  l'autre  ,  sans  rien  passer,  mais  sans  trop  s'arrêter 
aux  passages  qui  lui  paraîtront  obscurs  ou  difficiles  :  dans  une 
première  initiation  ,  l'intelligence  de  chaque  détail  importe 
beaucoup  moins  qu'une  vue  succincte  de  l'ensemble.  Mais  à  la 

(!)  A  cet  effet,  j'y  ai  compris  divers  ouvrages  étrangers  à  la  grammaire 
comparée  du  grec  et  du  latin,  mais  que  j'ai  crus  de  nature  à  éveiller  chai 
le  débutant  quelques  idées  générales  sur  l'évolution  du  langage  ou  h  lui 
fournir  des  termes  de  comparaison  tirés  de  la  langue  qui  lui  est  familière. 
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seconde  fois  il  sera  bon  de  lire  la  plume  à  la  main ,  en  notant 
çà  et  là  les  points  essentiels,  et  se  reportant  scrupuleusement 
d'un  paragraphe  aux  similaires  suivant  les  indications  des 
nombreux  renvois  dont  l'ouvrage  est  parsemé.  Une  autre 
manière  de  travailler,  non  moins  profitable,  mais  réservée  aux 
plus  avancés ,  consistera  à  parcourir  les  index  alphabétiques 
et,  toutes  les  fois  qu'un  type  quelque  peu  insolite  éveillera 
l'attention,  à  en  chercher  l'explication  dans  le  corps  du  livre. 
Enfin,  l'on  se  trouvera  très  bien  de  préparer  un  morceau  quel- 
conque d'un  auteur  grec  ou  latin  ,  en  se  reportant  à  la  gram- 
maire pour  chacune  des  formes  étymologiques  ou  grammati- 
cales qu'on  y  rencontrera.  Cet  exercice  ,  régulièrement 
pratiqué  dans  mes  conférences  ,  m'a  toujours  donné  les  meil- 
leurs résultats. 

Si  l'impression  d'un  pareil  travail  ne  présentait  déjà  par  elle- 
même  assez  de  difficultés  matérielles,  j'aurais  aimé  à  distinguer, 
par  deux  types  d'impression  différents ,  les  données  fondamen- 
tales qu'il  est  indispensable  de  retenir  et  les  mille  détails  secon- 
daires pour  lesquels  il  suffira  d'une  lecture  attentive.  Je  suis 
forcé  de  m'en  remettre  là-dessus  au  discernement  de  l'élève  , 
qui  y  trouvera  matière  à  s'exercer  et  à  se  former.  A  plus  forte 
raison  m'en  remettrai-je  au  tact  et  à  la  mesure  des  maîtres  de 
nos  lycées  et  de  nos  collèges  ,  quant  au  choix  des  notions  élé- 
mentaires de  grammaire  comparée  dont  il  conviendrait  de  faire 
profiter  leur  propre  enseignement.  Il  ne  saurait  s'agir,  bien 
entendu,  d'enseigner,  même  sommairement ,  les  méthodes  lin- 
guistiques à  des  élèves  de  seconde.  Mais  si ,  au  cours  d'une 
explication,  d'une  correction  de  devoir,  le  professeur  trouve  à 
placer  un  rapprochement  sûr,  heureux,  aisément  intelligible,  il 
y  gagnera  de  satisfaire  l'esprit  de  l'enfant,  toujours  curieux 
de  logique  et  de  clarté,  et  —  qui  sait  ?  —  d'éveiller  peut-être  à 
son  insu  quelque  vocation  qui  s'ignore.  L'important  n'est  pas 
d'initier  l'élève  à  tel  ou  tel  détail  aussitôt  oublié  qu'appris,  mais 
de  soulever  discrètement  le  voile  du  temple  ,  de  faire  entrevoir 
par  une  brève  échappée  la  beauté  de  cette  science  encore  trop 
méconnue  ,  qui ,  pour  emprunter  les  paroles  d'un  de  ses  plus 
savants  et  sympathiques  interprètes!1),  «  placée  aux  confins  des 

(i)  J.  Darmesteter,  Essais  Orientaux,  p.  30. 
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deux  grands  domaines,  le  mouvement  et  la  pensée,  tenant  aux 
sciences  naturelles  par  son  élément  matériel ,  le  son ,  aux 
sciences  morales  par  son  objet  dernier,  l'expression  de  l'idée  , 
plonge  par  ses  racines  dans  l'histoire  naturelle  ,  et  s'épanouit 
par  sa  fleur  en  pleine  psychologie.  » 

Douai ,  5  juin  1887. 

V.  HENRY. 


(2e  Edition.) 

Qui  m'eût  dit ,  à  l'heure  où  j'écrivais  ces  pages  ,  que  mon 
cher  maître  et  ami  Abel  Bergaigne  ne  verrait  pas  la  seconde 
édition  d'un  ouvrage  qu'il  avait  appelé  de  ses  vœux  et  couvert 
de  sa  bienveillante  autorité  ?  Tel  qu'il  est,  puisque  son  indul- 
gence s'est  plu  à  le  juger  digne  de  lui,  je  le  dédie  à  sa  mémoire 
bien-aimée  ,  que  garderont  pieusement  tous  ceux  qui  ont  été 
assez  heureux  pour  le  connaître.  11  était  de  ces  intelligences 
et  de  ces  cœurs  d'élite  que,  toute  sa  vie  et  au  prix  même  du 
déchirement  de  la  séparation,  l'on  se  félicite  d'avoir  rencontrés 
sur  sa  route. 

Cette  seconde  édition  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  pre- 
mière. J'y  ai  corrigé  quelques  erreurs,  comblé  quelques 
lacunes  .  éclairci  quelques  obscurités  .  que  d'obligeants  con- 
frères m'ont  signalées.  A  cet  égard  je  dois  des  remerciements 
tout  particuliers  à  MM.  F.  de  Saussure  et  L.  Job.  J'ai  mis  la 
bibliographie  et  le  texte  au  courant  des  travaux  parus  en  1888, 
et  crois  n'avoir  rien  négligé  pour  continuer  à  mériter  les 
suffrages  qui  ont  accueilli  l'apparition  de  ce  modeste  manuel. 
A  ceux  qui  m'en  ont  honoré,  et  principalement  à  MM.  les  pro- 
fesseurs Bréal .  de  Harlez,  Hùbschmann,  Merlo  (j  .  G.Meyer, 
Sayce.  à  mon  ami  M.  H.  Winkler,  j'adresse  l'expression  de 
ma  sincère  gratitude. 

Lille,  2  novembre  1888. 

V.  H. 


0)  Merlo  à  son  tour,  avant  que  ce  souvenir  lui  parvînt,  est  entré  jeune 
encore  dans  l'éternel  repos.  Gomme  Bergaigne  et  deux  mois  après  lui,  il  a 
trouvé  la  mort  dans  une  promenade  alpestre. 
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(3e  Édition.) 

Tandis  que  je  préparais  cette  nouvelle  édition,  mon  livre 
paraissait  en  Angleterre  (A  short  comparative  Grammar  of 
Greek  and  Latin,  London,  Swan  Sonnenschein,  1890),  sous 
les  auspices  de  M.  A.  H.  Sayce,  dont  la  bienveillante  autorité  a  su 
aplanir  toutes  les  difficultés  inséparables  d'une  pareille  entre- 
prise. Mon  premier  devoir  est  de  lui  en  adresser  publiquement 
mes  remerciements,  ainsi  qu'à  M.  Nettleship,  professeur  à 
l'Université  d'Oxford,  dont  le  nom  et  le  talent  ont  répondu  de 
moi  devant  le  public  lettré  de  son  pays,  à  M.  R.  T.  Elliott, 
lecturer  à  l'Université  de  Melbourne,  qui  a  mis  au  service  de 
cette  traduction  sa  rare  connaissance  de  la  langue  française, 
de  l'antiquité  classique  et  de  la  grammaire  comparée,  enfin  à 
l'éditeur,  qui ,  je  l'espère ,  n'aura  point  à  se  repentir  de  la 
confiance  qu'il  leur  a  témoignée. 

Les  progrès  de  la  linguistique  indo-européenne  sont  si  rapides, 
que,  malgré  le  peu  de  temps  écoulé  entre  cette  édition  et  la 
précédente,  j'ai  dû  faire  subir  à  certaines  parties  d'assez  impor- 
tants remaniements  :  je  signalerai  en  particulier  la  question 
des  gutturales  labialisées  (n°  57  etpassim),  l'origine  de  l'aoriste 
en  -8-/)-  (n°  102),  etc.  Mais  l'ensemble  demeure  intact  :  je  n'ai 
presque  rien  retranché  et  peu  ajouté;  je  me  suis  contenté  de 
mettre  la  bibliographie  au  courant  et  d'indiquer  en  note  les 
opinions  récentes  qui  m'ont  paru  plausibles  ou  intéressantes 
à  connaître.  Je  me  suis  efforcé  aussi  de  profiter  des  aimables 
et  indulgentes  critiques  qui  m'ont  été  adressées  dans  le  cours 
de  cette  année  par  MM.  Charles  Michel,  de  l'Université  de 
Gand  [Revue  de  V Instruction  publique  en  Belgique),  Zwe- 
taieff,  de  l'Université  de  Moscou  (Jurnal  Ministerslva 
Narodnago  Prosvestsenia).  E.  R.  Wharton,  de  l'Université 
d'Oxford  (Classical  Review)  et  Louis  Havet  [Revue  critiqué), 
que  je  remercie  de  leurs  conseils  encore  plus  que  de  leurs 
éloges. 

M.  Wharton  surtout,  qui  a  soumis  mon  livre  à  une  critique 
aussi  minutieuse  que  savante,  verra  que  sur  nombre  de  points 
j'ai  déféré  à  ses  avis.  Sur  quelques-uns  seulement  j'ai  main- 
tenu, parfois  même  sans  le  justifier,  mon  texte  primitif:  ainsi 


je  ne  vois  aucune  raison  de  renoncer  aux  étymologies  simples 
«M  presque  sûres  àetamquam  (n°  221)  et  de  secl  (n°225).  Si 
vraiment,  comme  Le  disent  les  grammairiens,  l'ancienne  forme 
de  tam  était  lame,  cet  e  mystérieux  ne  peut  être  qu'une 
particule  surajoutée,  comme  dans  cume  pour  quom,  du 
Carmen  Saliâre  (n"  251).  Si  secl  procédait  de  sedum,  quelle 
étymologie  expliquerait  seduin?  quelle  phonétique  rendrait 
raison  de  la  chute  de  uni  final?  car  il  n'y  a  point  parité  entre 
ce  cas  et  celui  de  dônec  =  dônicum.  En  somme  rien  ne  nous 
dispensera  jamais  d'admettre  que  le  texte  des  grammairiens 
latins  ne  nous  est  pas  toujours  parvenu  sans  altération  ou 
qu'eux-mêmes  ont  pu  parfois  être  insuffisamment  informés. 

Quant  à  la  notice  de  M.  L.  Havet,  j'hésite  vraiment  à  en 
parler ,  faute  de  savoir  dignement  reconnaître  l'exquise 
délicatesse  qu'il  a  mise,  lui  l'un  des  premiers  maîtres  en  notre 
science ,  l'ami  et  le  compagnon  d'études  de  Bergaigne ,  à 
relever  mes  modestes  mérites  et  à  pallier  mes  défauts.  Mais 
je  lui  dois,  ainsi  qu'à  mes  lecteurs,  quelques  lignes  d'expli- 
cation au  sujet  des  excellentes  corrections  qu'il  m'a  conseillées 
et  dont  je  reconnais  en  principe  la  parfaite  justesse.  Elles 
portent  sur  trois  points  essentiels  : 

1°  J'ai  confondu  l'y  consonne  et  la  semi-voyelle  dV,  en 
écrivant  uniformément,  en  diphtongue  comme  devant  voyelle. 
ay  et  ya,  et  de  même  au)  etwa.  — Il  est  vrai;  mais  j'avoue 
en  toute  sincérité  que  je  ne  suis  pas  fixé  moi-même  sur  la 
nature  réelle  de  ces  deux  phonèmes  et  sur  les  différences 
qui  les  séparent.  Ensuite,  quelle  graphie  adopter?  Celle  que 
suggère  M.  Havet,  ai,  au,  donne  l'idée  d'une  succession  de 
voyelles  en  hiatus  plutôt  que  d'une  vraie  diphtongue.  Tout  au 
moins  faudrait-il  orner  Yi  et  Vu  de  quelque  signe  diacritique  ; 
et,  en  écrivant  cet  ouvrage,  je  m'étais  imposé  la  tâche  de 
réduire  à  l'extrême  minimum  possible  les  complications  typo- 
graphiques qui  troublent  et  découragent  les  vocations  chan- 
celantes. Enfin,  les  transcriptions  ai  et  ya,  au  et  wa  une  fois 
admises,  comment  faudrait-il  écrire  les  groupes  aia  OU  ai/a, 
aua  ou  aicai  Dans  chaque  cas  en  particulier  la  nécessité 
s'imposerait  d'opter  entre  les  deux  graphies,  et  bien  souvent 
l'option  serait  arbitraire  ou  impossible;  car,  nous  ne  saurions 


nous  le  dissimuler,  cette  question  des  semi-voyelles  indo- 
européennes est  encore  une  des  moins  claires  d'une  phonétique 
dont  je  n'ai  prétendu  enseigner  que  les  premiers  éléments.  Je 
persiste  donc  à  préférer  à  une  précision  qui  risquerait  d'être 
illusoire,  une  confusion  que  je  crois  sans  inconvénient  pour  les 
débutants  et  que  les  autres  rectifieront  d'eux-mêmes  au  cours 
de  leurs  études  ultérieures. 

2°  J'ai  confondu  l'accent  musical,  le  seul  qui  en  latin  mérite 
vraiment  le  nom  d'accent,  avec  la  nuance  d'intensité  qui 
affectait  toute  syllabe  initiale  latine  ou  italique,  et  qui  seule, 
de  son  côté,  a  causé  les  affaiblissements  bien  connus  du  type 
colligô,  affeclus,  afftciô,  l'abrègement  des  finales  de  mots 
iambiques,  et  autres  phénomènes  similaires.  —  Sur  ce  point, 
le  maître  verra  que  j'ai  essayé  de  lui  donner  pleine  satisfaction, 
sans  réussir  pourtant,  je  le  crains,  à  dissiper  entièrement 
l'équivoque. 

3°  La  dernière  réforme  proposée  par  M.  Havet  est  de  beau- 
coup la  plus  importante,  et  exigerait,  pour  être  logiquement 
poursuivie ,  la  refonte  d'une  bonne  moitié  du  livre ,  avec 
nombre  de  corrections  éparses  :  il  s'agirait  d'en  faire  disparaître 
la  notion  décevante  du  «  thème  »  en  tant  que  base  de  la 
dérivation  et  de  la  flexion,  notion  qui,  j'en  tombe  d'accord,  ne 
correspond  à  aucune  réalité  extérieure  :  «  .  .  .  Il  dépend  de 
M.  Henry  que,  dans  peu  d'années,  le  thème  sommeille  dans  le 
campo-santo  de  la  scolastique.  »  —  J'en  demande  pardon  à 
M.  Havet,  mais  il  a  trop  bonne  opinion  de  moi  :  il  m'attribue 
des  facultés  novatrices  queje  ne  me  sens  point  et  une  influence 
à  laquelle  je  ne  saurais  prétendre.  Autant  je  voudrais  pouvoir 
proscrire  la  nomenclature  surannée  qu'il  condamne,  autant 
t'éprouve  l'impossibilité  de  m'en  passer,  je  cherche  en  vain 
par  quoi  la  remplacer  dans  une  exposition  à  la  fois  claire  et 
rapide.  J'ai  cru  parer  au  danger  en  avertissant  à  deux  reprises 
le  lecteur  (nos  83  et  182)  de  l'inanité  de  ce  terme,  qui  ne  doit 
représenter  à  ses  yeux  qu'une  pure  abstraction ,  commode 
toutefois  et  d'un  usage  inoftensif  si  on  ne  lui  laisse  prendre 
corps  dans  la  pensée.  Mais  M.  Havet  l'a  dit  bien  mieux  et  plus 
nettement  que  moi,  et  je  lui  demande  la  permission  de  le  citer. 

«  En  linguistique  exacte  comme  en  linguistique  facile,  un 
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suffixe  est  quelque  chose  qui  n'a  pas  du  tout  la  précision  et 
l'immutabilité  algébrique.  C'est  par  exemple  -ier  dans  épicier, 
mais  -fier  dans  bijoutier;  c'est  -al  dans  septentrional,  niais 
-outil  ou  -ional  (j'en  donnerais  le  choix  pour  une  épingle) 
dans  méridional.  Un  radical  est  chose  non  moins  élastique  ; 
c'est  une  partie  de  mot  à  laquelle  se  joint  un  suffixe,  par 
exemple  mêrid-  ou  mêridi-.  Racine  est  le  nom  conventionnel 
d'un  radical  relativement  irréductible  ;  au  point  de  vue  français, 
enfl-  de  enfler  peut  parfaitement  être  appelé  une  racine,  aussi 
bien  qu'au  point  de  vue  grec  <peo-  dans  cpépw,  parce  que  ce 
radical  enfl-  n'est  réductible  qu'en  latin.  Bref,  suffixe,  radical, 
racine  ne  sont  pas  des  termes  exprimant  des  choses  qui  exis- 
tent en  soi  ;  ce  sont  les  désignations  de  ces  extraits,  parfois 
capricieux,  que  l'instinct  populaire  tire  des  mots  de  la  langue 
d'hier  et  qu'il  combine  pour  former  les  mots  de  la  langue  de 
demain,  cela  tantôt  avec  logique,  tantôt  à  tort  et  à  travers.  Ces 
termes  n'ont  de  valeur  précise  que  si  on  y  fait  entrer  expres- 
sément la  notion  de  cette  adoption  par  l'instinct  d'un  peuple. 

«  Quant  au  mot  thème,  si  prodigué  par  tous  les  linguistes, 
rien  ne  peut  faire  qu'il  ait  une  valeur  scientifique  ;  ce  qu'on 
appelle  thème  est  essentiellement  quelque  chose  de  bâtard. 
C'est  l'amalgame  d'une  idée  réelle,  celle  du  radical,  surtout 
tel  qu'il  se  montre  en  sanscrit,  avec  l'idée  tout  autre,  parfois 
spécieuse,  souvent  imaginaire,  jamais  certaine,  d'une  forme 
primitive,  d'un  mot  indépendant,  avant  préexisté  aux  autres 
mots.  Il  faudrait  pourtant  savoir  ce  qu'on  veut  dire.  Entend-on 
par  thème  un  radical,  un  extrait  de  mots  ?  alors  il  ne  faut  pas 
dire  que  «  le  thème  »  d'imcoç  est  imto-,  car  où  est  l'a  dans 
?mte  ou  fxrctxdç?  Ou  bien  entend-on  décidément,  par  «  le  thème 
d'ï-rmoç  »,  le  nom  primitif  du  cheval?  en  ce  cas.  qu'on  ne 
prétende  pas  que  ce  thème  était  fonro-,  car,  s'il  y  a  quelque 
chose  qu'on  sache  pertinemment,  c'est  que  dans  Ït.-q;  ni 
l'aspiration,  ni  l't,  ni  les  deux  rc  ne  sont  anciens  ;  nous  savons 
avec  certitude  qu'il  faut,  d'ïmro,  remonter  au  moins  à  quelque 
chose  comme  ekwo  ou  ekioe  (lequel  ?),  e1  peut-être  à  des  formes 
(une?  deux  ?  plusieurs?)  encore  plus  différentes  d':'--o.  Mettons 
pourtant  qu'on  veuille  s'obstiner  à  parler  d'un  thème  dfmroç, 
en  tant  que  mot  ayant  dû,  ou  ayant  pu  exister  avant  hneoe  lui- 
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même  ;  posons  comme  établi  qu"cW>ç  n'a  pas  été  pris  tout  fait 
à  un  peuple  voisin,  comme  le  latin  bos  a  été  pris  tout  fait  au 
grec  :  de  quel  droit  alléguera-t-on  de  prétendus  thèmes  à 
propos  des  noms  et  des  verbes  de  date  macédonienne  ou  impé- 
riale, comme  caesareus  ou  çiXotic^sw  ?  Il  serait  ridicule,  parce 
que  le  français  dit  recevoir  au  lieu  de  reçoivre,  de  dire  que 
ce  verbe  a  «  changé  de  thème  »,  le  thème  recev-  ayant 
supplanté  le  thème  reçoiv-;  est-il  plus  sérieux  d'expliquer  en 
latin  la  coexistence  des  deux  génitifs  apum  et  apium  par  deux 
thèmes  ap-  et  api-'1'  ?  Au  fond  l'idée  chimérique  du  thème 
implique  l'hypothèse  tacite  que  les  mots  sont  formés  par  addition 
d'éléments  libres  ;  elle  est  donc  en  contradiction  essentielle 
avec  l'idée  de  l'analogie,  qui  implique  la  doctrine  de  la  subs- 
titution imitative.  .  .  » 

Que  les  futurs  linguistes  méditent  cette  page  et  s'en  pénètrent. 
Qu'ils  n'en  infèrent  rien  contre  la  légitimité  de  leur  science, 
car  des  chimistes  autorisés  leur  diront  qu'il  n'y  a  peut-être 
point  d'atomes.  Toute  science,  toute  philosophie,  toute  religion 
a  besoin  d'images  :  l'essentiel  est  de  n'en  point  faire  des  idoles. 

Paris,  16  février  1890. 

V.  H. 

(4e  Édition.) 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  conseils  et  aux  observations  dont 
j'ai  cru  devoir  accompagner  les  précédentes  éditions  de  cette 
Grammaire.  On  trouvera  la  bibliographie  notablement 
enrichie  :  j'y  ai  inséré  des  ouvrages,  parus  dans  les  trois 
dernières  années,  qui  n'ont  sans  doute  avec  le  grec  et  le  latin 
qu'un  rapport  indirect ,  mais  qui  m'ont  semblé  de  nature  à 
orienter  l'étudiant  désireux  de  s'aventurer  dans  les  autres 
domaines  de  la  linguistique  indo-européenne.  Quant  au  corps 
du  livre  ,  il  va  sans  dire  que  j'y  ai  introduit  toutes  les  modifi- 
cations qui  m'ont  paru  répondre  à  l'état  présent  de  la  science. 
Elles  sont  nombreuses,  mais  en  général  peu  importantes  ;  car, 
si  l'on  pénètre  toujours  plus  avant  dans  l'infini  détail,  l'ensemble 

(1)  Cette  critique  ne  me  vise  pas,  cf.  n°  206,  7. 
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de  la  comparaison  linguistique  demeure  à  peu  près  immuable 
et,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  traits  communs  aux  deux 
langues  classiques ,  peut  être  considéré  comme  définitivement 
fixé.  Je  dois  signaler  à  l'attention  particulière  de  ceux  qui 
s'intéressent  aux  problèmes  du  langage ,  la  nouvelle  revue 
Tndoffermanische  Forsckungen  ,  dont  le  début  l'ait  souhaiter 
et  prévoir  une  carrière  aussi  longue  et  féconde  que  celle  du 
Journal  de  Kuhn. 

V.  H. 

Paris,  12  mai  1892. 


(5e  Edition.) 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Brugmann  s'est  clos  dignement  par 
une  étude  magistrale  de  la  conjugaison.  Ceux  de  mes  lecteurs 
qui  la  connaissent  ou  s'y  engageront  sur  mes  avis,  s'étonne- 
ront peut-être  de  ne  voir  passer  dans  mes  propres  pages 
qu'une  si  faible  partie  du  progrès  qu'elle  réalise.  Le  plan  de  ce 
livre  ne  m'a  point  paru  le  comporter.  Non  que,  tout  en  me 
réservant  contre  la  hardiesse  de  certaines  synthèses  W,  j'e  me 
dissimule  le  puissant  secours  qu'elles  apportent  à  la  connais- 
sance générale  de  la  linguistique  indo-européenne.  Mais,  si 
elles  l'éclairent,  elles  la  supposent  aussi  ;  et  l'auteur  qui  n'a 
eu  d'autre  visée  que  d'expliquer  l'un  par  l'autre  le  grec  et  le 
latin,  est  naturellement  réduit  au  silence  dans  les  cas  excep- 
tionnels où  le  latin  ne  s'explique  que  par  le  celtique  ou  le 
letto-slave.  Par  la  même  raison,  je  n'ai  pu  profiter  de  toutes 
les  judicieuses  observations  formulées  par  M.  Streitberg  sur 
ma  précédente  édition  ,  qu'il  a  critiquée  dans  l'esprit  le  plus 
bienveillant  et  confraternel.  Celle-ci  lui  devra  pourtant  quel- 
ques notables  améliorations,  dont  je  lui  exprime  toute  ma 

(1)  Cf.  Revue  critique  .  XXXV,  p.  121. 
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reconnaissance.  Les  lacunes  qui  y  subsistent  sont  en  partie 
comblées  aujourd'hui  par  la  publication  de  ma  Grammaire 
comparée  de  V Anglais  et  de  l'Allemand ,  où  les  étudiants 
versés  dans  les  langues  modernes  pourront  suivre  le  prolon- 
gement germanique  des  phénomènes  déjà  constatés  en  grec  et 
en  latin;  et  ma  bibliographie,  tenue  scrupuleusement  à  jour, 
orientera  dans  leurs  recherches  ultérieures  les  rares  voca- 
tions suscitées  par  mon  enseignement. 

V.  H. 

Paris  ,  2  novembre  1893. 
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s.  d.  (1862). 

Revue  de  Linguistique  et  de  Philologie  comparée  (publiée 
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SIGNES   CONVENTIONNELS. 


abl. 

ablatif. 

lesb. 

lesbien. 

ace. 

accusatif. 

loc. 

locatif. 

adv. 

adverbe. 

mod. 

moderne. 

ail. 

allemand. 

moy. 

moyen. 

angl. 

anglais. 

msc. 

masculin. 

aor. 

aoriste. 

nom, 

nominatif. 

arch. 

archaïque. 

nt. 

neutre. 

att. 

attique. 

ombr. 

ombrien. 

béot. 

béotien. 

osq. 

osque. 

Carm.  Arv. 

Chant  des  Arvales. 

pass. 

passif. 

cf. 

comparer. 

pf. 

parfait. 

col.  rostr. 

inscription    de    la   co- 

pi. 

pluriel. 

lonne  rostrale. 

pi.  1,  2, 

3. 

lre,  2ft,  3e  personne  du 

cypr. 

cypriote. 

pluriel. 

dat. 

datif. 

plqpf. 

plus-que-parfait. 

dor. 

dorien. 

prés. 

présent. 

du. 

duel. 

rac. 

racine. 

éol. 

éolien. 

set.  Bacch. 

sénatusconsulte     des 

ep.  Scip. 

épitaphes  desScipions. 

Bacchanales. 

fin. 

féminin. 

sg. 

singulier. 

fr. 

français. 

sg.  1,2, 

3. 

1'%  2e,  3e  personne  du 

fut. 

futur. 

singulier. 

gén. 

génitif. 

sk. 

sanscrit. 

gerin. 

germanique. 

subj. 

subjonctif. 

goth. 

gothique. 

subst. 

substantif. 

gr. 

grec. 

suff. 

suffixe. 

hoin. 

homérique. 

tab.Mumm. 

table     triomphale     du 

i.-e. 

indo-européen. 

consul  Mummius. 

impf. 

imparfait. 

th. 

thème. 

ind. 

indicatif. 

vb. 

verbe. 

inf. 

infinitif. 

yéd. 

védique. 

instr. 

instrumental. 

v   ar 

par  exemple. 

ion. 

ionien. 

voc . 

vocatif. 

lat. 

latin. 

zd. 

zend. 

Toutes  autres  abréviations  s'expliqueront  d'elles-mêuies. 
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Le  signe  d'égalité  entre  deux  formes  en  implique  l'identité  : 
tpépo)  =ferô.  —  Employé  concurremment  avec  le  signe  :,  il 
indique  une  proportion,  soi!    urbibus  :  urbi  =  avibxs  :  avï 

(lire  urbibus  est  ;'i  nrbl  comme  uribus  est  à  Û50Î). 

L'astérisque  devant  une  forme  indique  qu'elle  ne  repose  pas 
sur  un  témoignage  historique  et  qu'on  la  restitue  par  conjecture. 

Le  trait  d'union ,  placé  soit  avant  soit  après,  indique  une 
l'orme  qui,  à  l'état  isolé,  n'apparaît  jamais  dans  le  langage,  à 
savoir,  respectivement,  un  suffixe  séparé  de  son  thème  ,  ou  un 
thème  dépourvu  de  suffixe  :  soit  -[jlev,  désinence  de  pi.  1  des 
verbes  grecs,  et  cpép-o-,  thème  du  vb.  c^pw. 

Dans  les  transcriptions  sanscrites,  le  simple  trait  de  longueur 
indique  la  longue  atone  ,  bhârami  (je  porte)  ;  l'accent  circon- 
flexe, la  longue  accentuée,  rèda  (je  sais)  :  c  et  j  se  prononce- 
ront respectivement  Ich  et  dj  ;  s  vaut  partout  fr.  ch  (ail.  scli[v: 
les  cérébrales  (cacuminales)  sont  transcrites  en  caractère  romain 
dans  le  texte  italique. 

En  grec,  la  quantité  est  marquée  partout  ('éXûca) ,  sauf  quand 
elle  concourt  avec  l'accent ,  auquel  cas  on  a  cru  devoir  en 
général  la  sacrifier  a  l'accentuation  (sXûsxusv). 

Suivies  d'un  chiffre ,  les  majuscules  grecques  indiquent  les 
chants  de  l'Iliade;  les  minuscules  grecques,  les  chants  do 
l'Odyssée. 

L'ouvrage  a  été  divisé  en  300  numéros  ,  dont  chacun  forme 
un  ensemble  aussi  homogène  que  possible.  C'est  à  ces  numéros, 
imprimés  en  marge  ,  que  renvoient  toutes  les  références  indi- 
quées par  les  mots  supra  et  infra. 

Voir  les  index  à  la  fin  du  volume. 

(i)  Et  de  même  s  se  lira  J  français. 
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PRECIS 


DE 


GRAMMAIRE   COMPARÉE 

DU  GREC  ET  DU  LATIN. 


INTRODUCTION  GÉNÉRALE. 

La  grammaire  de  toute  langue  ,  envisagée  isolément ,  nous 
apparaît  comme  un  recueil  purement  empirique  de  règles  arbi- 
traires, traversées  d'exceptions  plus  arbitraires  encore,  qu'elle 
se  borne  à  formuler  sans  pouvoir  même  en  faire  soupçonner  la 
raison  d'être.  Ainsi  la  grammaire  française  nous  apprend  qu'on 
forme  le  pluriel  des  substantifs  en  ajoutant  un  s  au  singulier  : 
d'où  vient  cet  s  ?  et  comment  a-t-il  la  vertu  de  transformer  un 
singulier  en  pluriel?  elle  l'ignore.  Elle  enseigne  qu'on  tire  les 
adverbes  des  adjectifs  en  ajoutant  au  féminin  la  terminaison 
ment ,  long  longuement ,  mais  que  par  exception  ceux  en  ent 
changent  cette  finale  en  em  devant  ment ,  prudent  prudem- 
ment ,  que  ,  par  exception  à  l'exception  ,  lent  fait  lentement , 
etc.  :  que  signifie  cette  syllabe  ment  ?  pourquoi  exige-t-elle  le 
féminin  pour  long  et  lent  et  ne  l' exige-t-elle  ^âs^our  prudent? 
c'est  ce  dont  la  grammaire  française  à  elle  seule  ne  saurait 
nous  instruire. 

Mais ,  si  nous  nous  reportons  au  latin ,  nous  y  voyons  un 
accusatif  singulier  cabâllam  et  un  accusatif  pluriel  cabâllôs, 
qui  nous  renseignent  sur  l'origine  de  Ys  dans  le  pluriel  les 
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chevals.  Nous  y  voyons  un  mot  mente,  ablatif  d'un  nom  fémi- 
nin, qui,  dans  une  expression  telle  que  lôngà  mente  ,  littérale- 
ment «  d'une  manière  longue  »,  régissait  le  féminin  de  l'adjectif 
variable  long  as,  mais  ne  pouvait  naturellement  faire  varier 
l'invariable  prûdëns.  Ainsi,  connaître  le  pourquoi  des  règles,  le 
pourquoi  des  exceptions,  qui  à  proprement  parler  rentrent  dans 
la  règle  quand  elles  sont  bien  comprises*1',  tel  est  le  bénéfice 
qu'on  retire  de  la  comparaison  scientifique  de  deux  langues 
plus  ou  moins  étroitement  apparentées  entre  elles  ;  et,  par  cela 
même  que  la  grammaire  ainsi  comprise  demande  un  moindre 
effort  à  la  mémoire  et  un  plus  grand  au  raisonnement ,  elle 
peut  être  'à  la  fois  plus  aisément  retenue  et  plus  sûrement 
approfondie. 

C  est  là  le  but  de  la  Grammaire  dite  historique  ou 
comparée. 

Le  rapport  de  parenté  entre  plusieurs  langues  résulte  ,  soit 
de  ce  qu'elles  descendent  l'une  de  l'autre  (ainsi  le  français  par 
rapport  au  latin) ,  soit  de  ce  qu'elles  descendent  toutes  d'un 
auteur  commun  (ainsi  le  français,  l'italien  ,  l'espagnol ,  le  rou- 
main, tous  issus  du  latin)*-'.  Dans  ce  dernier  cas  ,  l'ancêtre  peut 
être  connu,  avoir  laissé  une  littérature  plus  ou  moins  riche,  ou 
du  moins  quelques  documents  écrits  qui  nous  renseignent  sur 
les  traits  principaux  de  sa  grammaire  ;  ou  bien  au  contraire  il 
peut  avoir  péri  sans  laisser  d'autre  trace  de  son  existence  que 
les  idiomes  mêmes  qui  en  sont  sortis  et  qu'on  se  propose  d'étu- 
dier. C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut  entendre  l'affinité  du 
grec  et  du  latin,  qui  ne  descendent  pas  l'un  de  l'autre  ,  ni  d'au- 

(1)  Une  grammaire  parfaite  serait  cefle  qui  ne  contiendrait  pfus  aucune 
exception.  La  linguistique  n'en  est  pas  encore  là  ;  mais  elle  se  rapproche 
de  plus  en  plus  du  but,  sans  pouvoir  se  flatter  de  jamais  l'atteindre. 

(2)  Rigoureusement  parlant,  ces  expressions  empruntées  à  la  vie  usuelle 
sont  inexactes  :  une  langue  ne  descend  pas  d'une  autre  ;  le  français  n'e>t 
pas  issu  du  latin,  car  il  est  impossible  de  fixer  dans  l'histoire  un  moment 
précis  ou  l'on  aurait  cessé  de  parler  latin  et  commencé  à  parler  français. 
En  réalité  ,  le  français  est  encore  du  latin  ,  modifié  d'âge  en  âge  par  des 
changements  dont  les  générations  successives  n'eurent  aucune  conscience. 
L'hiatus  n'apparaît  que  quand  on  envisage  à  la  fois  deux  époques  séparées 
par  un  long  intervalle. 
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cime  langue  historiquement  connue'1',  mais  qui ,  avec  d'autres 
idiomes  européens  et  asiatiques,  procèdent  d'une  langue  depuis 
longtemps  éteinte  ,  qui  n'eut  jamais  d'écriture  et  fut  parlée  par 
une  peuplade  dont  l'habitat  primitif  n'est  pas  même  exactement 
connu.  Cet  idiome  proethnique,  qu'on  ne  peut  restituer  que  par 
la  comparaison  des  diverses  formes  grammaticales  qui  en  sont 
issues ,  a  reçu  la  désignation  conventionnelle  d'indo-euro- 
péen commun. 

(3)  La  famille  indo-européenne  comprend  tout  d'abord  deux 
grandes  divisions  :  branche  asiatique  ou  aryenne ,  et 
branche  européenne.  Le  critérium  essentiel  de  distinction 
entre  ces  deux  groupes,  c'est  que  Ye  et  Yo  proethniques  se  sont 
conservés  sans  corruption  dans  les  langues  européennes,  tandis 
que  les  langues  asiatiques  les  ont  confondus  tous  deux  avec  Y  a 
long  ou  bref  :  ainsi ,  au  primitif  'bhéromes  (nous  portons) ,  le 
grec  répond  très  exactement  par  çpépojAsç  (dorien),  le  sanscrit 
très  imparfaitement  par  bhârâmas. 

(4)  I.  La  branche  asiatique  à  son  tour  s'est  scindée  en  deux 
rameaux  : 

1.  Rameau  indien,  comprenant  :  —  a)  le  sanscrit,  langue 
morte  depuis  longtemps,  mais  conservée  avec  un  soinjalouxdans 
les  écoles  liturgiques  des  brahmanes,  analysée  de  bonne  heure 
par  les  grammairiens  les  plus  minutieux  qu'aucune  littérature  ait 
jamais  connus ,  langue  dont  les  monuments  les  plus  anciens 
(certains  hymnes  du  Vécla)  peuvent  remonter  au  Xe  siècle  avant 
notre  ère  ou  même  par  delà  ;  —  b)  le  prâcrit ,  ou  plus  exacte- 
ment les  langues  prâcritiques,  langues  vulgaires  qui  ont ,  bien 
des  siècles  avant  notre  ère  ,  remplacé  le  sanscrit  dans  l'usage 
courant,  et  dont  la  mieux  connue  est  le  pâli,  langue  sacrée  du 
bouddhisme  ;  —  c)  les  idiomes  modernes,  parlés  encore  aujour- 
d'hui dans  une  grande  partie  de  l'Inde  ,  hindi ,  hindoustani , 
bengali,  etc. 

(i)  11  faut  donc  se  garder  de  ces  locutions  vicieuses,  encore  trop  fréquentes 
sous  la  plume  des  élèves  :  «  telle  forme  latine  vient  du  grec  »  ou  «  telle 
forme  grecque  vient  du  sanscrit  ».  Le  sanscrit  n'est  pas  l'ancêtre,  il  est 
tout  au  plus  le  frère  aîné  ,  non  moins  altéré  que  ses  frères  ,  sinon  même 
davantage. 
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2.  Rameau  éranlcn ,  comprenant  :  —  a)  le  zend  ou  avestique, 
aussi  ancien  peut-être  que  le  sanscrit,  conservé  dans  l'Avesta 
et  les  autres  livres  sacrés  attribués  au  législateur  Zoroastre  , 
fondateur  mythique  du  culte  du  feu  ;  —  b)  le  perse,  langue  des 
vaincus  de  Marathon  ,  dont  les  rares  documents  se  réduisent  à 
quelques  inscriptions  cunéiformes  des  rois  Achéménides  ;  — 
c)  les  langues  éraniennes  modernes,  dont  la  plus  importante  est 
le  persan,  très  corrompu  par  l'introduction  de  mots  arabes  et 
turcs. 

II.  La  branche  européenne  s'est  divisée  en  sept  grands 
rameaux  :  arménien,  hellénique,  italique,  celtique,  germanique, 
letto-slave  et  albanais.  Le  premier  et  le  dernier,  entrés  depuis 
peu  dans  la  comparaison  indo-européenne  ,  n'y  occupent  qu'un 
rang  très  secondaire.  Le  deuxième  et  le  troisième  exigent  un 
développement  spécial. 

1 .  Au  premier  abord  le  groupe  hellénique  semble  ne  ren- 
fermer qu'une  seule  langue  ,  la  langue  grecque  ,  représentée  : 
aux  temps  les  plus  anciens,  par  les  poèmes  homériques  ,  dont 
certaines  parties  au  moins  remontent  au  IXe  siècle  avant  notre 
ère  ;  à  l'époque  qui  précède  et  suit  le  siècle  de  Périclès  ,  par  la 
brillante  floraison  des  littératures  ionienne ,  attique ,  alexan- 
drine  ;  au  moyen  âge,  par  les  écrivains  byzantins  ;  de  nos  jours, 
par  le  grec  moderne.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  ces 
documents  se  rattachent  à  une  langue  unique  ,  et  que  chacun 
d'eux  reflète  fidèlement  le  parler  du  temps  et  du  pays  où  ils  ont 
été  composés  :  la  langue  des  poèmes  homériques  est  un  mélange 
tout  artificiel  de  formes  éoliennes  et  ioniennes  ;  celle  des  tra- 
giques diffère  certainement  beaucoup  de  celle  que  parlaient  les 
spectateurs  athéniens  ;  les  Byzantins  écrivirent  en  grec  comme 
les  scolastiques  en  latin,  et  aujourd'hui  les  journaux  grecs  sont 
écrits  en  une  langue  qui  serait  plus  aisément  comprise  de  Périclès 
lui-même  que  d'un  contemporain  tant  soit  peu  illettré. 

La  forme  véritable  de  la  langue  ,  à  une  époque  et  dans  un 
territoire  donnés  de  la  Grèce  ,  nous  est  révélée  heureusement 
par  des  témoins  infaillibles,  les  inscriptions,  qui,  sauf  les  erreurs 
nécessairement  limitées  du  graveur,  nous  renseignent  avec  une 
exactitude  absolue,  et  dont  on  a  déjà  recueilli  une  ample  mois- 
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son.  A  la  lueur  de  ces  documents,  complétés  parles  indications 
des  anciens  grammairiens,  on  a  pu  distinguer  tout  d'abord  dans 
l'unité  hellénique  deux  groupes  dialectaux ,  reconnaissables  à 
ce  critérium  fondamental ,  que  l'un  ,  le  groupe  dit  non  ionien  , 
conserve  partout  l'a  primitif,  tandis  que  l'ionien  le  fait  permuter 
en  ë  :  ainsi,  à  l'indo-européen *sistâmi (je  place,  cf.  le  lât. stâre), 
le  dorien  répond  par  tarage ,    le  groupe    ionien-attique    par 

îVnrju.'.W. 

J'indiquerai  rapidement  les  dialectes  qui  se  rattachent  à  ces 
deux  groupes  et  les  principaux  documents  qui  nous  en  sont 
parvenus. 

(8)       A.  Le  groupe  non  ionien  comprend  : 

a)  Les  dialectes  clorions,  dont  la  littérature  nous  fournit  des 
spécimens,  nécessairement  plus  ou  moins  altérés,  dans  les  odes 
de  Pindare,  les  fragments  d'Alcman  (laconien)  et  autres  lyri- 
ques ,  les  idj'lles  de  Théocrite  (dorien  de  Sicile)  et  les  chœurs 
des  tragiques  et  des  comiques  grecs  (dorien  très  impur) .  Ces 
dialectes  sont  :  —  a)  Laconien  :  stèle  de  Damonon,  etc.,  diverses 
gloses  dans  Hésychius  :  conservé  de  nos  jours  encore  dans  le 
dialecte  dit  tsaconienf2'.  —  S)  Dorien  de  la  Grande-Grèce  : 
tables  d'Héraclée.  —  y)  Messénien  :  inscription  d'Andanie.  — 
o)  Argien.  —  e)  Corinthien.  —  Ç)  Mégarien.  —  •/])  Cretois , 
connu  surtout  par  la  longue  et  très  importante  inscription 
récemment  découverte  et  désignée  sous  le  nom  de  table  de 
Gortyne.  —  9)  Dorien  des  îles  (Rhodes,  etc.).  —  i)  Achéen. 

b)  Les  dialectes  de  la  Grèce  septentrionale,  dits  aussi  pseudo- 
doriens,  phocidien,  locrieu ,  étolien ,  acarnanien ,  etc.,  qui 
n'exercèrent  aucune  influence  sur  la  langue  littéraire  de  la 
Grèce. 

(')  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  «  le  dorien  change  l\  en  â  »  ou  ,  ce  qui 
serait  pire,  «  en  a  ».  Le  dorien  ne  change  rien  :  à  l'attique  tiOykài  il  répond 
par  Tc6rj[x:  (ce  mot  contient  un  c  primitif).  Il  garde  au  contraire  intacte  la 
voyelle  que  le  grec  commun  a  corrompue. 

(2)  Cette  donnée  est  aujourd'hui  contestée  :  l'école  de  M.  Psichari  tend 
à  n'admettre  en  néo-grec  aucune  survivance  dialectale  et  enseigne  que  le 
tsaconien,  comme  tous  les  autres  patois  modernes,  procède  de  la  xotvr,. 
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c)  Le  thessalien  :  de  mieux  en  mieux  connu,  plusieurs  parti- 
cularités curieuses  qui  le  rapprochent  du  lesbien. 

d)  L'éléen  :  inscriptions  d'Olympie. 

e)  L'arcado-cypriote  ,  que  d'assez  nombreux  documents  épi- 
graphicpies  (inscription  de  Tégée  ,  table  de  Dali)  permettent  de 
considérer  comme  une  langue  unique  malgré  la  distance  et  les 
obstacles  géographiques  qui  en  séparent  les  deux  variétés. 

f)  Le  lesbien  ,  langue  des  plus  anciens  lyriques  ,  Alcée  et 
Sapho  :  nombreux  témoignages  de  grammairiens  anciens'1 . 

g)  Le  béotien,  qui  paraît  avoir  quelque  affinité  avec  le  les- 
bien, mais  avec  une  forte  teinte  d'hybridation  dorienne. 

h)  Le  pamphylien  (Asie  Mineure)  :  très  peu  connu. 

B.  Le  groupe  ionien,  de  beaucoup  le  plus  important  au  point 
de  vue  littéraire ,  ne  comprend  qu'un  moindre  nombre  de 
variétés. 

a)  En  tête  se  place  le  vieil-ionien  d'Asie  Mineure  (Smyrne, 
Chios,  etc.) ,  le  plus  ancien  dialecte  grec  connu ,  qui  fait  le 
fond  de  la  langue  des  poèmes  homériques  (tels  du  moins  qu'ils 
nous  sont  parvenus)  et  des  épopées  de  tous  ses  imitateurs  plus 
modernes. 

b)  Le  néo-Ionien  d'Asie  Mineure ,  tel  que  nous  le  font 
connaître  les  écrits  d'Hérodote  et  d'Hippocrate  ,  ne  paraît  dif- 
férer du  précédent  que  par  quelques  particularités  peu  impor- 
tantes :  mais  les  inscriptions  accusent  des  différences  plus 
sensibles. 


(i)  Les  grammairiens  avaient  imaginé  une  catégorie  linguistique  dite 
«  dialecte  éolien  »,  où  ils  faisaient  entrer  tout  ce  qui  n'était  ni  ionien  ni 
dorien.  Si  ce  nom  doit  être  conservé,  il  ne  peut  s'appliquer  tout  au  plus 
qu'au  lesbien,  au  thessalien,  au  béotien  et  à  certaines  formes  des  poèmes 
homériques,  notamment  les  génitifs  pluriels  de  lre  décl.  en  -5wv,  les 
génitifs  singuliers  masculins  de  tre  décl.  en -âo,  etc. —  Toutefois,  M.  0. 
Hoffmann  (Gr.  Dial.,  1,  p.  4  sq.)  propose  aujourd'hui  de  revenir  à  la 
division  tripartite,  telle  que  l'enseignent  les  écrivains  grecs.  Il  distingue 
les  trois  groupes  :  dorien  et  pseudo-dorien  ;  éolien  ou  plutôt  achéeu  ,  divisé 
lui-même  en  éolien  asiatique  (éolien  homérique,  lesbien),  achéen  septen- 
trional (thessalien,  etc.)  et  achéen  méridional  (achéen  propre,  arcado- 
cypriote)  ;  enfin  ionien-attique.  11  y  a  eu  des  mélanges  à  doses  variées  de 
dialectes  doriens  et  éoliens  ;  mais  l'hypothèse  d'une  unité  primitive  éolo- 
dorienne  se  trouve  absolument  exclue. 
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c)  L'ionien  des  îles  (Cyclades,  Eubée)  semble  le  chaînon  qui 
unit  les  dialectes  d'Asie  à  celui  d'Europe. 

d)  L'ionien  d'Athènes  ou  attique  diffère  de  l'ionien  commun 
en  un  seul  point  essentiel  :  il  maintient  ou  restitue  l'a  primitif 
à  la  suite  d'un  t  ou  d'un  p  :  ainsi,  dor.  'tVrâu'.,  ion.  et  att.  «rci^ui, 
d'or,  xdaâ ,  ion. -att.  x6\j.v\  ;  mais  dor.  cocpi'â  x\xko%  7rpâi7<rco ,  ion. 
ffocpi'ïi  r^jÂoy]  7tp7](7(7o),  att.  (Tocpt'ï  ïjfjiéoâ  itoôcTTo).  L'attique  pur  ne  se 
trouve  naturellement  que  dans  les  inscriptions,  découvertes  en 
grand  nombre  :  mais  la  langue  littéraire  qui  s'en  rapproche  le 
plus  est  celle  des  comédies  d'Aristophane  et  surtout  celle  des 
dialogues  de  Platon. 

e)  A  l'époque  de  l'hégémonie  d'Athènes  et  par  suite  de  son 
influence  politique  ,  le  dialecte  attique  se  répandit  par  toute  la 
Grèce  ,  et  de  cette  expansion  naquit  une  langue  artificielle  ,  la 
xo-.v/)  8tà>sxToç ,  qui  servit  de  lien  commun  à  toutes  les  parties 
du  monde  hellénique,  et  qui,  à  partir  d'Alexandre  ,  commença 
à  supplanter  les  dialectes  locaux'1).  La  xoiv^,  sauf  quelques  sons 
ou  formes  exclusivement  propres  au  langage  d'Athènes  (tt  pour 
ae,  etc.),  est  au  fond  identique  à  l'attique.  C'est  elle  qu'ensei- 
gnent nos  grammaires  usuelles  :  c'est  elle  qu'emploient  géné- 
ralement les  prosateurs  postérieurs  au  siècle  de  Périclès ,  en 
tant  du  moins  qu'ils  n'affectent  pas  d'atticiser  comme  Lucien  ; 
c'est  elle  enfin  qui  s'est  continuée  par  le  byzantin  et  vit  encore 
dans  le  grec  contemporain.  Toutefois  les  dialectes  ont  dû  se 
maintenir  assez  longtemps  à  côté  ou  au-dessous  d'elle  pour  lui 
apporter  un  certain  contingent  de  formes  qui  a  contribué  à  la 
modifier!2'. 

2.  Le  groupe  italique  a  pour  représentant  principal  le 

(1)  C'est  ainsi  qu'à  partir  de  l'unification  monarchique  de  la  France  la 
langue  du  centre  (Ile-de-France,  Orléanais  et  Touraine) ,  devenue  seule 
littéraire  et  officielle,  a  peu  à  peu  remplacé  le  picard,  le  normand,  le  bour- 
guignon, le  provençal  et  autres  idiomes  provinciaux. 

(2)  Point  très  obscur,  car  les  dialectes  réduits  par  la  xoivy)  au  rang  de 
patois  locaux  ont  vécu  et  sont  morts  sans  laisser  de  trace  épigraphique  ni 
littéraire.  Cf.  supra,  p.  5,  n.  2. 
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latin  dont  le  plus  ancien  monument  connu'1',  tout  récemment 
découvert  (inscription  de  Buenos  ,  très  obscure) ,  remonte  au 
IVe  siècle  avant  notre  ère ,  et  qui ,  parti  d'une  bourgade  du 
Latin  in,  puis  répandu  sur  l'Europe  et  l'Afrique  parla  conquête 
romaine,  règne  encore  ,  sous  forme  de  portugais  .  espagnol , 
provençal,  français,  rhète,  italien,  sur  toute  l'Europe  occiden- 
tale, et  pousse  par  le  roumain  une  pointe  hardie  jusque  dans  la 
vallée  du  bas  Danube. 

Le  groupe  italique  semble  au  premier  abord  former  une 
unité  dialectale  plus  compacte  que  l'hellénique  :  mais  c'est  une 
pure  illusion  ,  qui  tient  à  ce  que  ,  parmi  les  langues  italiques  , 
une  seule  à  notre  connaissance  s'est  élevée  à  la  dignité  litté- 
raire, les  autres  n'étant  connues  que  de  l'épigraphiste.  En  fait 
plusieurs  langues  se  partageaient  l'Italie,  à  savoir,  en  allant  du 
nord  au  sud  : 

A.  Le  gaulois  cisalpin,  de  même  famille  que  le  gaulois  trans- 
alpin, appartient  au  groupe  celtique. 

B.  L'étrusque,  langue  d'une  civilisation  qui  fut  certainement 
brillante  et  qu'écrasa  la  barbarie  romaine ,  a  laissé  de  nom- 
breuses inscriptions  qu'on  épelle  sans  pouvoir  les  traduire.  Il 
paraît  toutefois  de  plus  en  plus  probable  que  l'étrusque  ,  loin 
d'appartenir  au  groupe  italique ,  n'est  pas  même  un  idiome 
indo-européen. 

C.  L'ombrien,  langue  italique  du  plateau  apennin,  est  sur- 
tout connu  par  le  grand  code  liturgique  mutilé  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  Tables  Eugubines  et  qui  a  en  grande  partie 
livré  ses  secrets. 

D.  Les  dialectes  de  la  moyenne  Italie  intermédiaires  entre 


(!)  C'est  ordinairement  le  Chant  des  Aryales  qui  est  donné  comme  tel. 
Ce  chant  est  a  coup  sûr  très  ancien  ;  mais  le  texte  que  nous  en  possédons 
n"a  été  écrit  qu'en  218  après  J.-C,  par  un  graveur  qui  n'y  comprenait  plus 
goutte.  Quant  aux  épitaphes  des  Scipions,  elles  sont  postérieures  de  plus 
d'un  siècle  à  l'inscription  de  Duenos  :  aussi  sont-elles  intelligible^.  Le 
sénatusconsulte  des  Bacchanales,  document  long  et  intéressant ,  est  enoore 
plus  récent. 
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l'ombrien  et  le  latin  (picentin ,  sabin^,  pélignien  ,  marse , 
volsque,  èque,  falisque  2\  etc.)  sont  encore  presque  inconnus. 
Le  caractère  essentiel  à  peu  près  commun  à  tous  ces  dialectes, 
partagé  d'ailleurs  à  un  moindre  degré  par  le  latin  populaire,  est 
l'assourdissement  et  la  chute  des  finales  conservées  par  le 
latin  classique  :  par  exemple,  ombr.  pihaz  =  piâtus  ou  kalel 
=  catulus  a  déjà  une  physionomie  toute  romane. 

E.  Le  latin  nous  est  révélé  dans  ses  particularités  les  plus 
intimes  par  une  riche  littérature  qui  s'espace  sur  huit  à  neuf 
siècles,  par  de  nombreuses  inscriptions,  recueillies  dans  toutes 
les  parties  du  monde  romain,  et  par  les  témoignages  multiples 
des  grammairiens.  Les  langues  romanes  et  les  fouilles  de 
Pompéi  nous  permettent  même  de  pénétrer  les  secrets  du  latin 
parlé  ou  populaire. 

F.  L'osquc  ou  le  groupe  osque-samnite  (Italie  méridionale), 
n'est  représenté  que  par  environ  200  inscriptions  ,  dont  deux 
seulement,  le  cippe  d'Àbella  et  la  table  de  Bantia,  ont  une  cer- 
taine étendue. 

On  admettait  autrefois ,  entre  le  groupe  hellénique  et  le 
groupe  italique,  une  affinité  plus  étroite  qu'entre  ceux-ci  et  les 
autres  groupes  de  la  famille,  et  l'on  reconstituait  dès  lors,  dans 
l'intérieur  de  la  grande  unité  indo-européenne ,  une  unité 
secondaire  gréco-latine.  Cette  idée  est  généralement  aban- 
donnée aujourd'hui  :  peut-être  y  reviendra -t-on  un  jour.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  qu'on  ne  saurait  affirmer  du  grec  et  du  latin 
est  certainement  vrai  du  latin  et  du  celte,  et  très  probablement 
aussi  du  germain  et  du  slave. 

3.  Le  groupe  celtique  comprend  :  —  a)  dans  l'antiquité  ,  le 
gaulois ,  langue  de  nos  pères,  tombée  en  désuétude  après,  la 
conquête  de  César,  et  si  bien  oubliée  que  ,  sauf  quelques  mots 
qu'elle  a  fait  pénétrer  par  emprunt  dans  le  latin  ,  elle  n'a  laissé 

(!)  Le  sabin  et  en  général  les  dialectes  sabelliques  paraissent  relever  du 
groupe  osque-samnite ,  auquel  les  rattache  d'ailleurs  la  communauté  de 
nom,  lat.  Samnium  =  *Sabnium  (infra  n°  63)  =  osq.  Safinim  (infra  59  et 
60  in  fine). 

(2)  Le  falisque  est  un  dialecte  latin. 
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d'autres  vestiges  de  son  existence  qu'une  trentaine  d'ins- 
criptions mutilées  et  imparfaitement  traduites  :  —  b)  au  moyen 
âge  (à  partir  du  VIIIe  siècle) ,  le  vieil-irlandais  et  le  cymrique, 
qui  eurent  une  littérature  en  partie  conservée  :  —  c)  de  nos 
jours,  quelques  dialectes,  tels  que  le  gaélique  (Ecosse),  l'irlan- 
dais (Irlande  occidentale),  le  cymrique  (Clalles)  et  le  bas-breton 
(extrême  ouest  de  la  Bretagne  française). 

(12)  4.  Le  groupe  germanique  se  décompose  en  quatre  groupes 
secondaires  :  —  a)  gotique  ,  idiome  éteint  depuis  longtemps, 
mais  connu,  sous  la  forme  qu'il  affectait  au  IVe  siècle  de  notre 
ère, par  une  traduction  de  la  Bible  ,  œuvre  de  l'évêque  Ulfilas  : 
—  b)  norrois,  occupant  encore  tout  l'extrême  nord  de  l'Europe 
(islandais  ,  norvégien  ,  suédois  ,  danois)  :  —  c)  bas-allemand  , 
continué  de  nos  jours  par  le  flamand  ,  le  hollandais,  le  plat- 
allemand  (dialectes  de  l'Allemagne  septentrionale)  et  l'anglais 
(dit  anglo-saxon  jusqu'au  XIIe  siècle) ,  ce  dernier  très  altéré 
dans  son  lexique  par  l'introduction  de  mots  français  importés 
par  la  conquête  normande  :  —  d)  haut-allemand  ,  langue  de 
l'Europe  centrale  (Allemagne  ,  Suisse  presque  tout  entière  et 
pays  allemands  de  l'Autriche) ,  distingué  ,  suivant  l'époque  à 
laquelle  on  l'envisage,  en  vieux  (VIIIe  siècle) ,  moyen  (XIIe)  ou 
moderne  (XVIe)  :  le  plus  ancien  document  littéraire  du  haut- 
allemand,  le  poème  des  Nibelungen,  date  du  XIIe  siècle  dans 
sa  rédaction  actuelle^. 

(13)  5.  Le  groupe  letto-slavc  se  distingue  tout  d'abord  enlettc 
et  en  slave.  —  Le  lette  ou  baltique  comprend  trois  langues 
(lithuanien,  letton,  vieux-prussien),  dont  la  dernière  est  éteinte, 
et  dont  les  deux  autres,  n'ayant  pas  pour  support  une  nationalité 
distincte  ,  s'acheminent  vers  une  inévitable  extinction.  Néan- 
moins, et  bien  que  le  lette  ne  soit  connu  que  depuis  les  temps 
modernes,  il  apporte  un  puissant  secours  à  l'étude  de  la  lin- 
guistique  indo-européenne.  —  Le  rameau    slave    nous    l'ait 

(i)  L'allemand  haut  et  bas  tonne  à  son  tour  une  sous-unité  linguistique 
qui,  sous  le  nom  de  germanique  occidental,  s'oppose  au  gotique  et  au 
norrois  :  en  d'autres  termes,  l'anglais  et  l'allemand,  par  exemple,  sont  plus 
proches  parents  que  l'allemand  et  le  danois.  Pour  plus  do  détails,  et'. 
Henry,  Gr.  cou, p.  de  l'Angl.  et  de  l'Ail.,  iv-  2-(>. 
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remonter  jusqu'au  moyen  âge  par  le  vieux-slavon  ou  vieux- 
bulgare,  langue  liturgique  dont  un  des  plus  anciens  monuments 
est  le  célèbre  Évangile  d'Ostromir  ^IXe  siècle)'1).  De  nos  jours 
il  occupe  toute  la  moitié  orientale  de  l'Europe  par  le  russe  et 
le  polonais ,  une  partie  du  sud-est  par  les  langues  des  pays 
jougo-slaves  qui  confinent  à  la  Turquie  ou  font  partie  de  l'em- 
pire d'Autriche  (bulgare  ,  serbe  ,  croate  ,  slavon  ,  bosniaque  , 
dalmate,  etc.),  et  s'enfonce  jusque  dans  le  centre  de  l'Europe 
par  le  coin  aigu  de  la  Bohême  (tchèque  et  morave).  —  Par 
un  phénomène  de  conservation  extrêmement  remarquable  ,  le 
russe  et  le  lithuanien  sont  les  seules  langues  vivantes  qui 
aient  gardé  quelque  chose  de  l'accentuation  primitive  ,  mobile 
et  variée ,  de  la  langue  indo-européenne ,  telle  que  nous  la 
montrent ,  parmi  les  idiomes  anciens ,  le  grec  et  le  sanscrit 
védique. 

Avant  d'aborder  l'étude  comparée  du  grec  et  du  latin  ,  il  a 
paru  expédient  d'assigner  à  ces  deux  idiomes  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  dans  la  grande  unité  linguistique  à  laquelle  ils 
se  rattachent.  Mais  les  diverses  langues  européennes  et  asiati- 
ques ci-dessus  énumérées  ne  sauraient  entrer  dans  le  cadre  étroit 
de  cet  ouvrage  :  tout  au  plus  y  pourront-elles  être  évoquées 
çà  et  là  dans  quelques  rapprochements  curieux  et  élémentaires. 
Les  dialectes  helléniques  ou  italiques  eux-mêmes  n'y  tiendront 
qu'une  place  très  accessoire.  En  un  mot ,  c'est  essentiellement 
à  la  xo'.v-^  grecque  et  au  latin  classique  que  se  réfèrent  les  indi- 
cations de  cette  grammaire. 

La  grammaire  isolée  d'une  langue  quelconque  embrasse 
quatre  divisions  :  Phonétique,  ou  étude  des  sons  :  Étymo- 
logic,  ou  étude  de  la  formation  des  mots  :  Morphologie  ,  ou 
étude  des  formes  grammaticales  (déclinaison,  conjugaison): 
Syutaxe  enfin,  ou  étude  de  l'emploi  et  du  groupement  de  ces 
formes  dans  les  propositions.  Tels  sont  aussi  les  quatre  objets 
de  la  grammaire  comparée  ,  et  tel  devrait  être  le  plan  de  ce 

U]  Cette  date  est  celle  de  la  traduction  en  vieux-slavon  ;  mais  le  manus- 
crit n'est  que  du  XIe  siècle.  D'autres  documents  ,  entre  autres  l'Evangile 
dit  Codex  Zographcnsis ,  l'ont  supplanté  dans  l'estime  des  slavisants. 
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livre.  Toutefois  la  syntaxe  comparée  n'est  pas  encore  une 
science  faite,  et  d'ailleurs  ,  pour  être  complète  ,  elle  exigerait  à 
elle  seule  un  ouvrage  aussi  volumineux  que  les  trois  autres 
parties  réunies  :  force  est  donc  bien  de  la  mettre  à  part.  Au 
surplus,  la  phonétique,  l'étymologie  et  la  morphologie  forment 
un  ensemble  qui  se  suffit  parfaitement  à  lui-môme. 


PREMIÈRE    PARTIE 

PHONÉTIQUE, 


La  Phonétique  gréco-latine  est  l'étude  des  phonèmes  t> 
des  deux  langues  et  de  leurs  corrélations  régulières. 

La  première  condition  ,  pour  envisager  exactement  les  pho- 
nèmes d'une  langue,  c'est  de  se  les  représenter  tels  qu'ils  sont 
ou  étaient  prononcés  ,  et  de  ne  pas  les  voir  à  travers  le  voile 
décevant  de  l'écriture  qui  les  défigure.  L'écriture,  en  effet ,  en 
supposant  même  qu'elle  fût  strictement  phonétique  ,  ne  serait 
jamais  qu'une  représentation  fort  grossière  du  mécanisme  infi- 
niment délicat  et  varié  de  la  parole  humaine.  Mais  de  plus 
l'écriture  n'est  jamais  phonétique  ,  parce  que  ,  fixée  au  temps 
d'une  certaine  prononciation,  elle  ne  suit  qu'à  pas  tardifs  les  mo- 
difications que  cette  prononciation  subit  au  cours  des  âges^. 
Prenons  ,  par  exemple  ,  le  mot  français  loi  :  il  semble  contenir 
une  diphtliongue  ,  et  il  en  contient  une  ,  en  effet ,  mais  non  pas 
celle  qu'indique  l'écriture  ;   car  on  ne  prononce  pas  loy,  mais 

W  Ce  n'est  point  par  une  préférence  pédantesque,  mais  par  une  nécessité 
scientifique  que  l'emploi  de  ce  terme  se  justifie:  plus  précis  que  le  mot 
«  sons  »,  il  est  en  même  temps  plus  général  que  les  mots  «  voyelles  »  et 
«  consonnes  »,  et  il  a  l'avantage  d'englober  l'une  et  l'antre  catégorie  ;  c'est 
le  seul  enfin  qui  puisse  désigner  les  émissions  vocales  qui  sont  à  la  fois  on 
tour  à  tour  voyelles  et  consonnes  (cf.  infra  19,  6). 

*]  Ainsi  l'anglais  se  prononça  jadis  tel  qu'il  s'écrivait;  mais  la  pronon- 
ciation a  changé  ,  l'orthographe  presque  pas  :  de  là  le  résultat  qui  décon- 
certe si  fort  les  débutants.  C'est  donc  une  nécessité  qui  s'impose  en  tout 
pays  ,  de  rétablir  de  temps  à  autre  l'accord  rompu  entre  la  prononciation 
et  l'écriture  :  il  serait  grand  temps  qu'un  pareil  travail  de  réforme  fût 
entrepris  pour  l'orthographe  française. 
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bien  lwuiX]  :  autrement  dit,  la  semi-voyelle,  qui  est  un  i^2' et  non 
pas  un  ï,  précède  et  ne  suit  pas  la  voyelle  principale,  qui  est  un 
a  et  non  pas  un  <>.  Il  ne  se  peut  pas  de  figuration  plus  inexacte. 
Dus  le  mot  autre  il  n'y  a  pas  de  diphthongue  du  tout ,  car  il  y 
a  longtemps  qu'on  ne  prononce  plus  moire,  mais  une  voyelle 
simple  o  faussement  figurée  par  le  groupe  au.  De  même  pour 
les  groupes  français  ou,  eu,  an  (voyelle  nasale),  et  toutes  les 
langues  présentent,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  de  pareilles 
anomalies. 

Ainsi  comprise  ,  la  phonétique  est  évidemment  la  base  de 
toute  grammaire  comparée  ;  car  de  quel  droit  identifierait-on 
deux  formes  quelconques,  fussent-elles  aussi  voisines  que  çépco 
et  fera  ,  à  moins  d'avoir  démontré  ,  par  une  suffisante  accumu- 
lation d'exemples  semblables  ,  qu'elles  se  correspondent  pho- 
nème pour  phonème  ,  autrement  dit,  que  le  ©,  l'e,  le  p  et  l'w 
grecs,  Vf,  l'ê,  IV  et  Yo  latins  sont  respectivement  les  représen- 
tants et  les  continuateurs  légitimes  du  bh,  de  l'e,  de  IV  et  de  l'ô 
indo-européens  qui  formaient  le  mot  *bhérd,  restitué  d'après  le 
témoignage  concordant  des  diverses  langues  de  la  famille  ?  A 
cet  égard  la  saine  phonétique  réserve  des  surprises  aux  non 
initiés  :  en  étymologïe ,  elle  sépare  deux  mots  en  apparence 
identiques  ,  comme  l'allemand  feuer  et  le  fr.  feu.  dont  le  pre- 
mier se  ramène  au  gr.  ™p  et  le  second  au  lat.  fôcum^K  et  au 
contraire  elle  réunit  deux  mots  que  nui  jamais  ne  s'aviserait  de 
rapprocher,  comme  le  français  larme  et  l'anglais  lear  (larme), 
lesquels  ne  différent  que  par  un  suffixe  de  plus  en  français  ■". 
De  même  en  morphologie  :  quoi  de  plus  semblable  que  nxtpt  et 
pair!  ?  ce  sont  cependant  deux  formes  tout  à  fait  différentes  , 
dénoncées  comme  telles,  aux  yeux  du  phonétiste  ,  par  la  seule 

(1)  y  —  j  allemand  ou  y  français  ilu  mot  yeux  ;  w  =  w  anglais  ou  ou 
français  du  mot  oui  :  ces  phonèmes  sont  consonnes  et  non  voyelles. 

(2)  Le  signe  u  désigne  toujours  l'«  allemand  ou  italien  =  ou  français. 

(a)  De  même  l'allemand  habcn  a  pour  corrélatif  le  latin  cnpiô  plutôt  que 
le  lat.  habeô. 

(')  L'échelle  généalogique  est ,  en  partant  de  l'ind.-eur.  *dakru:  d'une 
part,  le  latin  lacru(-mii)  ;  de  l'autre,  le  gotique  tuyr  et  l'anglo-saxon  IMT 
todr. 
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quantité  de  IV,  bref  en  grec  ,  long  en  latin  :  et  tout  au  con- 
traire vûxTGt  et  noctem  ne  sont  qu'un  seul  et  même  mot ,  parce 
que  l'a  grec  contient  à  l'état  latent  la  nasale  qui  sonne  en 
latin.  Ici  plus  qu'ailleurs  il  faut  se  défier  de  l'apparence. 

Cela  même  ne  suffit  pas  ,  et  une  série  indéfinie  d'exemples 
analogues  ne  nous  autoriserait  pas  à  affirmer  l'équivalence  de 
deux  phonèmes,  sans  une  condition  fondamentale ,  la  possibi- 
lité physiologique  de  la  permutation  qui  leur  a  donné 
naissance.  Toute  mutation  phonétique,  en  effet,  comme 
celle  qui  a  transformé  le  k  latin  en  sll)  dans  le  français  cheval 
=  càbàllum  ,  suppose  une  série  d'innombrables  changements 
inconscients,  et  à  ce  point  imperceptibles  que  ni  le  sujet  parlant 
ni  l'auditeur  ne  les  ont  soupçonnés  au  moment  où  ils  se  sont 
produits.  Essayons  d'en  donner  une  idée,  et  observons  d'abord 
que  le  picard ,  plus  pur  que  le  français,  en  est  resté  au  stade  k, 
kevâ  (cheval).  Pour  ce  dernier,  on  conçoit  que ,  la  langue  se 
déplaçant  légèrement  et  venant  à  toucher  une  région  du  palais 
moins  reculée  que  le  lieu  d'articulation  du  k  pur,  il  se  soit 
développé  entre  la  consonne  et  la  voyelle  un  phonème  palatal, 
très  peu  sensible  ,  soit  à  peu  près  celui  qui  a  déjà  été  figuré  par 
y,  kye.  Ce  phonème  à  son  tour  réagissant  sur  la  consonne  ,  le 
groupe  est  devenu  à  peu  près  lye,  et  de  là  au  groupe  tse  le 
chemin  est  bien  court,  ainsi  qu'on  en  peut  faire  l'expérience  : 
c'est  ainsi  que  le  suédois  ,  par  exemple  ,  prononce  la  syllabe 
qu'il  orthographie  encore  kjô,  et  c'est  à  ce  stade  d'évolution  , 
léevà,  qu'est  arrivée  une  variété  septentrionale  du  picard ,  le 
patois  de  Tourcoing.  Que  maintenant  le  t  initial  se  fonde  et  se 
perde  dans  le  chuintement  de  la  consonne  suivante ,  et  l'on 
aboutit  à  la  forme  française  actuelle  levai.  Il  va  sans  dire  d'ail- 
leurs que  les  stades  de  transition  indiqués  ne  sont  eux-mêmes 
que  des  points  de  repère,  et  qu'entre  chacun  d'eux  il  serait  aisé 
de  distinguer  encore  des  stades  intermédiaires ,   qu'on  peut 

désigner  théoriquement  par  les  symboles  k\ ,  k-i,  k,i kn*hi, 

ky\,  ky-i kyn±\,   et  ainsi  de  suite. 

A  défaut  de  pouvoir  restituer  par  la  pensée  une  semblable 

(i)  Ce  signe  représente  ch  français,  sh  anglais,  sch  allemand. 
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filière,  on  se  trouverait  dans  l'impossibilité  absolue  de  concevoir 
et  par  conséquent  d'admettre  scientifiquement  la  plupart  des 
phénomènes  phonétiques ,  et  c'est  à  cette  condition  seulement 
qu'ils  sont  susceptibles  d'être  traduits  en  loi ,  entendant  par  là 
l'expression  de  la  reproduction  constante  et  invariable  d'un 
certain  phénomène  phonétique  durant  une  des  phases  d'évolu- 
tion d'un  langage  donné,  lie»  loi*  phonétique*  étant  ainsi 
établies  sur  la  double  base  de  l'histoire  du  langage  et  de  la 
physiologie  ,  il  est  vrai  de  dire  que  ,  tout  au  moins  au  point  de 
vue  de  la  méthode  du  linguiste ,  elles  ne  soutirent  point 
d'exceptions;  car,  une  loi  une  fois  reconnue,  admettre  à  côté 
ou  au-dessous  d'elle  des  faits  isolés  qui  auraient  échappé  à  son 
action  ,  ce  serait  évidemment  retomber,  malgré  qu'on  en  eût , 
dans  l'ornière  des  étvmologies  arbitraires  W. 

Puisque  les  lois  phonétiques  sont  avant  tout  physiologiques, 
il  est  impossible  d'en  aborder  l'examen,  si  sommaire  soit-il,  sans 
quelque  connaissance  de  la  physiologie  des  organes  vocaux. 


(i)  Se  garder,  par  conséquent,  de  phrases  telles  que  celle-ci  «  en  latin  Vs 
entre  doux  voyelles  devient  souvent  un  r  ».  Une  loi  phonétique  est  ou  n'est 
pas  ,  il  n'y  a  point  de  milieu.  Si  l'a  intervoealique  latine  devient  r,  elle  le 
devient  toujours.  Que  si  elle  semble  parfois  être  restée  intacte  ,  il  s'agit  de 
chercher  les  causes  de  ce  maintien  apparent.  Ce  genre  de  recherches  a  déjà 
été  poussé  fort  loin,  et  l'on  en  verra  de  nombreux  exemples. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


ELEMENTS   DE   PHONETIQUE   PHYSIOLOGIQUE. 


Section  Ire. 


L APPAREIL  VOCAL  AU  REPOS. 


Comme  tout  instrument  à  vent,  l'appareil  vocal  se  compose 
d'un  soufflet, qui  émet  un  courant  d'air,  d'un  tuyau  souore,  où 

le  courant  d'air,  plus  ou  moins  contrarié,  peut  entrer  en  vibra- 
tions, etd'unrésounatcur,  qui  enfle  le  son  en  le  répercutant. 

Le  soufflet,  c'est  le  poumon.  Comme  il  ne  peut  fournir  d'air 
que  pendant  l'expiration ,  les  moments  d'inspiration  sont  des 
temps  d'arrêt,  que  figure  la  ponctuation.  11  n'y  a  pas  ,  dans  nos 
langues  du  moins,  de  phonèmes  inspiratoires. 

L'air  expiré,  s'échappant  par  les  bronches  et  la  trachée-artère, 
arrive  au  larynx,  qui  en  est  la  terminaison  supérieure  et  dont 
la  saillie  cartilagineuse  est  très  sensible  sur  la  gorge.  En  la 
regardant  se  mouvoir  au  cours  de  l'élocution,  on  peut  se  former 
une  idée  très  superficielle  du  mécanisme  de  la  parole.  Le  larynx 
à  son  tour  s'ouvre  dans  l'arrière-bouche  par  un  orifice  circu- 
laire, la  glotte  ,  dont  les  bords  supérieurs  ,  élastiques  et  durs  , 
dits  cordes  vocales,  sont  susceptibles,  en  se  contractant,  d'oppo- 
ser un  obstacle  au  courant  d'air  et  de  vibrer  à  son  passage. 

Le  résonnateur  se  compose  de  la  double  cavité  buccale  et 
nasale.  La  forme  et  l'étendue  de  cette  cavité  varient ,  de  façon 
à  modifier  le  son  émis  par  la  glotte  ,  sous  l'influence  de  trois 
facteurs  principaux  : 

1°  L'élasticité  propre  aux  parois  intérieures  et  extérieures 
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de  la  bouche  ,  qui  peut  s'allonger  en  se  rétrécissant  et  se  rac- 
courcir en  s'élargissant. 

2°  Le  jeu  du  voile  du  palais.  Dans  les  deux  tiers  antérieurs 
de  leur  étendue  ,  le  nez  et  la  bouche  sont  complètement  isolés 
l'un  de  l'autre  par  la  voûte  osseuse  du  palais  :  mais  del'arrière- 
bouche  aux  fosses  nasales  il  3*  a  communication ,  susceptible 
seulement  d'être  interceptée  par  un  prolongement  charnu  et 
mobile  du  palais  très  bien  nommé  voile  du  palais.  Quand  ce 
voile  au  repos  retombe  comme  un  rideau  lâche,  les  deux  cavités 
communiquent  :  quand  il  se  relève  et  vient  appuyer  sur  la 
partie  postérieure  de  l'arrière-bouche,  il  isole  les  fosses  nasales 
et  annule  ainsi  toute  la  moitié  supérieure  du  résonnateur.  Le 
voile  du  palais  se  termine  par  un  petit  appendice  en  forme  de 
grain  de  raisin,  appelé  la  luette  (ûviila),  qui  joue  un  rôle  dans 
la  phonation  (infra  21). 

3°  L'extrême  mobilité  de  la  langue  ,  qui  en  s'appuyant  suc- 
cessivement contre  le  voile  du  palais ,  la  partie  postérieure, 
médiane,  antérieure  de  la  voûte  palatine ,  les  gencives ,  les 
dents,  etc.,  modifie  à  l'infini  la  forme  et  l'ouverture  de  la  cavité 
buccale. 

Outre  que  le  résonnateur  répercute,  grossit  et  fait  varier  les 
sous  musicaux  émis  par  la  glotte ,  les  mouvements  de  la 
langue  et  des  lèvres  y  engendrent  des  bruits  ,  soit  momen- 
tanés et  de  plosiou  ,  quand  la  bouche  s'ouvre  ou  se  ferme 
brusquement ,  soit  continus  et  frlcatifs  ,  quand  la  bouche 
presque  fermée  en  un  point  quelconque  ne  laisse  échapper 
l'air  que  par  un  étroit  couloir.  Les  sons  musicaux  sont  les 
voyelles.  Les  bruits,  accompagnés  ou  non  de  sonorité  glottale, 
sont  les  cousouncs. 

Section  IL 
l'appareil  vocal  en  action. 

1.  Avant  d'entrer  en  action,  l'appareil  vocal  est  dans  la 
position  d'indifférence  :  la  bouche  très  légèrement  ouverte .  te 
voile  du  palais  abaissé  ,  la  langue  reposant  à  plat  sur  le  tond  de 
la  bouche  ,  la  glotte  laissant  passer  l'air  sans  obstacle  :    bref, 
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l'attitude  de  la  méditation  profonde  et  du  sommeil  tranquille. 
Il  ne  peut  alors  se  produire  ni  son  ni  bruit.  Seulement,  dans  les 
temps  d'expiration  ,  passe  le  léger  courant  d'air  qui  contient  en 
puissance  l'émission  d'une  voyelle'1)  :  c'est  ce  phonème 
inaudible  que  certaines  écritures  désignent  parfois  par  un 
signe  particulier,  l'esprit  doux  des  Grecs,  Y  h  française  ou  espa- 
gnole. Que  si  l'air  est  expiré  avec  plus  d'énergie  et  un  certain 
effort,  on  perçoit  Y  h  allemande  ou  anglaise,  très  improprement 
dite  aspirée. 

2.  Les  organes  étant  dans  la  position  1,  le  voile  du  palais  se 
relève  et  intercepte  la  communication  avec  les  fosses  nasales, 
en  même  temps  que  les  cordes  vocales  se  contractent  et  entrent 
en  vibration.  Il  se  produit  alors  une  voyelle  pure  ou  voyelle 
orale ,  a,  i,  u,  etc. 

3.  Si  la  vibration  a  lieu  sans  que  le  voile  du  palais  se  relève, 
la  voyelle  résonne  dans  les  deux  cavités  à  la  fois'2),  et  l'on 
obtient  ainsi  une  voyelle  nasalisée ,  transcrite  en  français 
an,  in,  un,  etc. 

4.  Si,  dans  la  position  3,  la  bouche  est  fermée  par  les  lèvres 
ou  par  la  langue  en  un  point  quelconque  de  son  parcours,  alors, 
l'air  expiré  ne  sortant  que  par  les  narines,  aucune  voyelle  orale 
ne  peut  se  produire.  Le  résultat  est  un  phonème  nasal ,  m 
n,  etc. 

5'3).  La  bouche  ouverte  laisse  passer  le  courant  d'air  ;  mais 
sur  son  passage  est  interposé  un  obstacle  élastique  qu'il  déplace 
et  qui  revient  à  sa  position  première  avec  un  bruit  rapide  et 
alterné  de  tremblotement.  Ce  bruit  est  une  vibrante  r  diver- 
sifiée selon  l'organe  qui  est  enjeu. 

6.  La  bouche  est  ouverte,  mais  la  langue  en  obstrue  complè- 
tement la  partie  médiane,  ne  laissant  libres  que  les  deux  côtés  : 

(i)  C'est-à-dire  que ,  la  position  ne  changeant  pas ,  dès  que  les  cordes 
vocales  entreront  en  vibration,  on  entendra  une  voyelle. 

(2)  11  est  facile  d'en  faire  l'expérience.  Une  glace  placée  devant  la  bouche 
et  les  narines  et  protégée  par  un  écran  contre  le  souffle  de  la  bouche,  reste 
limpide  si  l'on  prononce  un  o  et  se  ternit  à  la  voyelle  nasalisée  on. 

3,  A  partir  de  cette  position  et  dans  toutes  les  suivantes ,  le  voile  du 
palais  est  relevé  et  par  suite  la  cavité  nasale  ne  joue  aucun  rôle,  sauf  chez 
les  individus  qui  nasillent  en  parlant. 


-20- 

alors  le  courant  d'air  arrêté  est  contraint  de  se  ramifier  en  deux 
pour  trouver  une  issue,  et  vibre  en  se  frayant  un  passage  dans 
l'étroit  intervalle  des  joues  et  des  dents.  C'est  la  vibrante 
latérale  l. 

Suivant  que  les  nasales  et  les  vibrantes  ou  liquides  sont 
accompagnées  ou  non  d'une  légère  vibration  des  cordes 
vocales,  elles  sont  dites  sonores  ou  sourdes.  Le  premier  cas  est 
de  beaucoup  le  plus  fréquent.  11  est  bien  rare  que  ces  pho- 
nèmes s'assourdissent,  à  moins  d'être  influencés  par  le  voisinage 
d'une  autre  consonne  sourde  qui  se  les  assimile.  Peut-être 
l'esprit  rude  qui  surmonte  le  £  initial  grec  (issu  du  groupe  ao) 
indique-t-il  un  r  dépourvu  de  sonorité  glottale. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  maintenant  si  les  divers  phonèmes 
des  positions  4,  5  et  6  sont  consonnes  ou  voyelles.  Consonnes, 
on  le  sait,  d'après  la  nomenclature  usuelle ,  ils  apparaissent 
tels,  en  effet,  dans  des  liaisons  du  genre  de  ami,  abri,  tableau, 
où  ils  ont  une  voyelle  sur  laquelle  s'appuyer.  Mais  qu'on  se 
donne  la  peine  de  comparer,  par  exemple ,  le  mot  abri  et  le 
mot  arbre  :  tous  deux  sont  dissyllabes  évidemment,  et  arbre 
ne  peut  devenir  monosyllabe  que  si  le  mot  suivant  fournit 
une  voyelle  d'appui  à  son  r  final ,  soit  dans  la  liaison  un  arbre 
immense,  où  l'on  prononce  ârbri  tout  comme  abri  et  où  IV  est 
encore  consonne.  Mais,  lorsque  arbre  est  dissyllabe,  quelle 
est  donc  la  voyelle  de  sa  seconde  syllabe?  Ce  n'est  pas  un  e, 
car  on  ne  prononce  ni  arbre  ni  ârber,  mais  bien  àrbr  :  autre- 
ment dit ,  c'est  IV  lui-même  qui  devient  ici  voyelle ,  pour 
appuyer  la  consonne  précédente  et  parce  qu'il  n'a  pas  lui-même 
de  consonne  où  s'appuyer.  La  comparaison  de  table  et  tableau 
nous  amène  pour  le  premier  mot  au  même  résultat,  tâbl,  et  l'on 
sait  combien  cet  r  et  cet  l ,  relativement  rares  en  français,  sont 
communs  au  contraire  dans  les  finales  anglaises  ou  allemandes, 
angl.  sisier  (sœur)  =  sislr^\  ail.  millel  (moyen)  =  mill.  Ce  sont 
aussi  ces  deux  langues  qui  fournissent  les  meilleurs  et  les  plus 
nombreux  exemples  de  nasales-voyelles,  surtout  de  IV,  v.  g. 
angl.    haven ,    ail.   hafen  (port) ,   prononcés  respectivement 

(i)  Ceci  en  admettant,  bien  entendu,  que  IV final  anglais  soit  encore 
prononcé.  <  >n  sait  que  la  vibration  en  est  très  étoutl'ée  et  tend  à  disparaître. 
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hèvn  ,  hâfn.  Mais  le  français  n'en  manque  pas  ,  sans  qu'il  y 
paraisse  :  il  y  en  a  une  dans  le  mot  isthme  =  ism,  et  une  autre 
dans  la  phrase  je  ne  sais  pas  ,  couramment  prononcée  znsépa. 
Pour  nous  résumer  nous  dirons  que  les  nasales  et  les 
vibrantes  sont  à  la  fois  consonnes  et  voyelles ,  con- 
sonnes lorsqu'elles  s'appuient  sur  une  voyelle,  voyelles  en 
général  quand  elles  appuient  une  autre  consonne  et  tout  spécia- 
lement quand  elles  se  trouvent  entre  deux  consonnes. 

7.  Si  la  bouche ,  fermée  en  un  point  quelconque  de  son 
étendue,  s'ouvre  brusquement  pour  laisser  échapper  le  courant 
d'air,  ou  si  au  contraire  ,  s'étant  ouverte  pour  prononcer  une 
voyelle,  elle  intercepte  brusquement  le  courant  d'air  en  se 
fermant  complètement  sur  un  point  quelconque  de  son  étendue, 
il  se  produit  un  bruit  pur,  une  consonne  dite  momentanée, 
explosive  ou  implosive (lK  Si  ce  bruit  ne  s'accompagne 
d'aucune  sonorité  glottale,  la  momentanée  est  dite  sourde  , 
k,  t,  p  :  si  la  glotte  ,  au  passage  du  courant  d'air,  s'est  légère- 
ment contractée  avec  vibration  des  cordes  vocales ,  on  perçoit 
une  momentanée  sonore'2',  g,  d,  b. 

8.  Enfin,  si  la  bouche,  au  lieu  d'être  fermée  hermétiquement 
et  de  s'ouvrir  toute  grande ,  se  trouve  obstruée  en  un  point 
quelconque  de  son  étendue  ,  de  façon  a  laisser  le  courant  expi- 

(i)  Ainsi,  dans  un  groupe  tel  que  appa  ,  les  deux  p  étant  prononcés ,  le 
premier  est  occlusif  ou  implosif,  le  second  explosif.  Dans  le  groupe  simi- 
laire abba,  l'occlusion  et  l'explosion  sont  plus  légères  ,  mais  également 
très  sensibles.  Dans  apa  le  p  unique  est  à  la  fois  implosif  et  explosif, 
puisqu'il  faut  fermer  les  lèvres  après  le  premier  a  et  les  rouvrir  avant  le 
second.  Dans  abma,  le  b  n'est  qu'implosif,  car  les  lèvres  ne  se  rouvrent 
qu'après  Ym.  Dans  amba  enfin,  le  6  n'est  qu'explosif,  car  les  lèvres  se  sont 
fermées  dès  avant  le  b  pour  articuler  Ym. 

f'2)  On  peut  constater  sur  soi-même  cette  vibration  inconsciente  de  la 
glotte  qui  accompagne  l'articulation  des  consonnes  improprement  nommées 
douces.  Il  faut  d'abord  s'exercer  à  prononcer  unp  et  un  b  par  pure  explosion 
labiale,  sans  les  faire  suivre  d'aucune  voyelle.  Ce  résultat  atteint ,  si  l'on 
articule  le  p  en  se  bouchant  fortement  les  oreilles  ,  on  n'entend  aucun  son  ; 
que  si  l'on  passe  au  b,  on  perçoit  comme  un  bourdonnement  intense  la 
vibration  des  cordes  vocales  qui  pénètre  dans  l'oreille  par  le  conduit 
auditif  interne.  Toutefois  certains  groupes  ethniques  prononcent  les  sonores 
presque  sans  sonorité  :  ainsi  le  rf,  le  b  de  l'Allemagne  du  Sud,  de  l'Alsace, 
oii  l'oreille  française  croit  reconnaître  un  /,  un  p. 
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ratoire  s'échapper  par  une  fente  étroite  et  médiane  ,  l'ail*  passe 
entre  les  parois  de  la  t'ente  avec  un  bruit  de  frottement  qui  est 
une  consonne  continue ,  spirnnte  ou  fricative.  Selon 
qu'elle  est  ou  non  accompagnée  de  vibration  glottale ,  cette 
consonne  à  son  tour  est  dite  sourde,  s,  /',  ou  sonore,  z,  v. 

En  somme  et  abstraction  faite  de  la  simple  expiration  (1°) , 
tous  les  phonèmes  expiratoires  peuvent  se  répartir  en  trois 
groupes,  que  nous  dénommerons  voyelles  (2°.' J"),  eoiiNoiiiieM- 
voyellcs  (4°  5°  6°)  et  consonnes  simples  (7°  8°).  Examinons- 
les  de  plus  près. 


Section  III. 

CLASSEMENT   DES   PHONÈMES. 

§  1er.  —  Voyelles. 

1°  Voyelles  orales.  —  Les  deux  pôles  du  vocalisme  sont 
IV,  la  voyelle  aiguë  ,  et  Vu  (ou  français) ,  la  voyelle  grave  par 
excellence.  Pour  IV  le  larynx  remonte  et  les  coins  de  la  bouche 
s'étirent ,  de  façon  à  donner  au  tuyau  sonore  la  moindre  lon- 
gueur possible  :  pour  Vu  le  larynx  s'abaisse'1  '  et  les  lèvres 
s'avancent,  la  longueur  devenant  ainsi  maxima.  Entre  les  deux 
se  place  la  voyelle  d'équilibre  ,  l'a,  le  phonème  qui  se  produit 
quand,  les  organes  se  trouvant  dans  la  position  d'indifiérenn'- . 
le  voile  du  palais  se  lève  et  la  glotte  se  met  à  vibrer. 

Entre  ces  trois  notes  principales  de  la  gamme  vocalique  il  y 
a  place  naturellement  pour  une  infinité  de  degrés  diversement 
nuancés  :  ainsi  l'on  montera  de  l'a  à  IV  par  Ve  ouvert  (è  fran- 
çais) et  Ve  fermé  [é  français),  et  l'on  descendra  de  l'a  à  Vu  par 
Vo  ouvert  (fr.  homme)  et  Vo  fermé  (fr.  eau).  A  leur  tour  les 
sons  o  et  les  sons  e  ont  pour  intermédiaires  Vô  allemand  (fr.  eu) 
et  notre  e  muet  :  et  enfin,  si  le  larynx  prend  la  position  i,  tandis 

(i)  On  peut  s'assurer  de  ces  mouvements  en  plaçant  le  doigt  sur  la  saillie 
du  larynx  tandis  qu'on  émet  avec  force  ces  deux  sons  alternés. 

[8)  V.  supra  19,  1. 
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que  les  lèvres  se  placent  dans  la  position  u,  on  entend  le  son 
mixte  qui  est  celui  de  Yù  allemand  ou  de  Vu  français. 

2°  Voyelles  nasalisées.  —  A  chaque  voyelle  orale  corres- 
pond nécessairement  une  voyelle  nasalisée  :  ainsi ,  si  l'on  pro- 
nonce un  a  sans  relever  le  voile  du  palais  ,  le  résultat  est  la 
double  nasale  du  mot  enfant.  Les  plus  communes  avec  celle-ci 
sont  en  (de  païen,  souvent  transcrit  in  en  français) ,  on  et  un 
(français),  correspondant  respectivement  à  e,  6  et  ô.  Mais  les 
langues  riches  en  nasales  ,  le  portugais  par  exemple  ,  en  ont 
beaucoup  d'autres. 

3°  Diphthongues.  —  On  définit  souvent  les  diphthongues 
par  la  réunion  de  deux  voyelles  en  une  seule  syllabe  :  mais 
cette  définition  est  vicieuse  ;  car  deux  voyelles  véritables  for- 
ment nécessairement  deux  syllabes,  isolées  l'une  de  l'autre  par 
l'esprit  doux  qui  ,  on  l'a  vu  ,  précède  l'émission  de  toute 
voyelle  :  ainsi  des  deux  voyelles  du  mot  maïs.  Que  si  l'esprit 
doux  manque ,  comme  dans  l'interjection  française  aïe ,  le 
second  phonème  n'est  pas  ,  ne  peut  pas  être  une  voyelle  :  ce 
n'est  qu'une  consonne  d'un  ordre  particulier,  qui  s'appuie  sur 
la  voyelle  précédente  et  qu'on  nomme  souvent  semi-voyelle 
pour  rappeler  son  origine  vocalique. 

Toute  voyelle  peut  devenir  semi-voyelle  ,  Va  seul  excepté  , 
dont  l'émission  est  par  définition  même  inséparable  de  l'esprit 
doux.  Mais  ce  sont  surtout  les  deux  extrêmes  de  la  gamme 
vocalique  ,  i  et  u  ,  qui  sont  sujettes  à  cette  affection  :  on  repré- 
sentera leurs  semi-voyelles  par  y  et  w.  La  semi-voyelle  d'w  est 
très  sensible  dans  les  mots  français  lui,  pluie.  Quant  à  celles 
d'e  et  d'o  ,  elles  confinent  respectivement  à  celles  dï  et  d  V1'. 

On  voit  qu'il  faut  distinguer  avec  grand  soin  les  diphthon- 
gues réelles  qui  se  composent  «l'une  voyelle  et  d'une 
semi-voyelle,  ay ,  ou  d'une  semi- voyelle  et  d'une 
voyelle,  y  a,  unies  en  une  syllabe,  et  les  fausses  diphthongues, 
qui  ne  paraissent  telles  que  par  l'écriture  et  ne  sont  en  réalité 
que  de  simples  voyelles.  En  français  les  groupes  au,  ou  ne  sont 

W  Ainsi  le  mot  seau  (dissyllabe  ,  e  fermé),  devenu  en  français  le  mono- 
syllabe sô  (o  fermé),  se  prononce  syô  dans  certains  patois. 
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diphthongues  que  pour  l'œil  :  ils  représentent  les  voyelles  6 
(fermé),  u.  De  même,  en  grec,  on  le  verra,  au  était  diphthongue, 

mais  ou  était  voyelle. 

4°  liouguc*  et  brèves.  —  Toute  voyelle,  orale,  nasalisée 
ou  en  diphthongue  ,  peut  être  émise  très  brièvement  ou  pro- 
longée autant  que  le  permet  la  durée  d'une  expiration  :  de  là 
des  nuances  indéfinies  de  quantité ,  qu'il  est  aisé  d'observer 
dans  le  langage  parlé  ou  chanté.  Pour  plus  de  simplicité,  les 
grammairiens  les  ont  réduites  à  deux,  la  longueur  et  la  brévité, 
â,  a,  et  ont  admis  en  outre  que  la  longue  a  environ  deux  fois 
la  durée  de  la  brève. 

§  2.  —  Consonnes-voyelles. 

[21)  1°  Vibrantes.  —  On  distingue  essentiellement  trois  sortes 
d'r,  selon  que  l'obstacle  tremblotant  qui  le  produit  se  trouve 
être  le  bord  supérieur  de  la  glotte,  la  luette  ou  le  bout  de  la 
langue.  LV  glottal ,  inconnu  aux  langues  cultivées  de  l'Eu- 
rope ,  est  fort  commun  en  arabe  ,  et  on  l'entend  sonner  aussi , 
bien  que  très  impur,  dans  la  bouche  des  personnes  affectées  de 
grasseyement.  Le  second,  r  uvulairc,  domine  chez  les 
Allemands  ,  chez  les  Français  du  nord  ,  et  spécialement  dans 
le  parler  des  villes.  Les  habitants  des  campagnes,  et  surtout  les 
Français  du  midi  ont  conservé  très  pur  IV  lingual,  le  seul 
connu  également  des  Italiens  et  des  Espagnols. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  sortes  d7  :  mais  cette  distinction  est 
beaucoup  moins  importante. 

2"  Nasales.  —  On  a  vu  que  les  nasales  se  prononcent  la 
bouche  fermée.  Or  le  lieu  d'occlusion  peut  être  situé  en  un  point 
quelconque  de  la  cavité  buccale,  du  voile  du  palais  aux  lèvres. 
Si  la  langue  appuie  contre  le  voile  du  palais  ou  la  voûte  pala- 
tine, le  phonème  est  dit  vélalre  ou  palatal,  n  :  c'est  Vng  des 
finales  anglaises  ou  allemandes,  souvent  nommé  aussi  n  gut- 
tural. Si  elle  ferme  la  bouche  a  la  hauteur  des  alvéoles  des 
dents  supérieures,  on  entend  Vn  alvéolaire  ou  n  ordinaire.  Si 
l'occlusion  se  fait  en  avant  par  les  lèvres  jointes,  c'est  la 
labiale  m. 
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En  tant  que  voyelles  les  vibrantes  et  les  nasales  peuvent 
être  longues  ou  brèves  comme  les  voyelles  elles-mêmes. 

§  3.  —  Consonnes, 

1°  Momentauées.  —  L'occlusion  nécessaire  à  la  production 
d'une  momentanée  sourde  ou  sonore  peut  être ,  elle  aussi , 
vélaire,  palatale,  dentale  ou  labiale.  De  là  quatre  ordres 
de  consonnes,  entre  lesquels  se  groupent  plusieurs  sous-ordres 
accessoires'1'.  Les  deux  premiers  sont  souvent  réunis  sous 
l'appellation  moins  précise  de  gutturales  :  les  gutturales 
vélaires,  g,  g<'2\  sont  celles  qu'on  entend  dans  les  mots  français 
cou,  goût,  surtout  dans  l'allemand  kuh  (vache)  :  les  palatales 
k,  g,  sont  celles  du  français  qui,  guigne.  Quant  aux  dentales  , 
t,  d,  et  aux  labiales ,  p,b  ,  elles  ne  requièrent  aucune  expli- 
cation. 

2°  Continues.  —  Parmi  les  continues  ,  les  plus  communes 
et  les  plus  importantes  sont  :  —  a)  la  vélaire  sourde  ,  ch  alle- 
mand de  dach,  noch  ;  —  b)  la  palatale  sourde  ,  ch  allemand  de 
ich,  blech  ;  —  c)  la  sourde  et  la  sonore  cacuminales  (ch  et  j 
français),  transcrites  respectivement  s  et  z  :  —  d)  la  sourde  et 
la  sonore  dentales,  ou  mieux  alvéolaires,  s  et  z  :  —  e)  la  sourde 
et  la  sonore  interdentales,  Ih  anglais  fort  et  doux  :  —  f)  enfin 
les  deux  labiales,  fet  v  :  — le  tout  suivant  la  place  où  s'en- 
tr'ouvre  la  fente  qui  donne  passage  à  l'air. 

3°  II  odi  fi  cation  s  des  consonnes.  —  Les  deux  princi- 
pales modifications  possibles  des  consonnes  sont  l'aspiration 
et  le  niouillcment. 

A.  L'aspiration  n'affecte  guère  que  les  momentanées.  Elle 
consiste  en  ce  que  l'explosion  est  plus  énergique  et  accompa- 
gnée de  la  forte  expiration'3)  que  nous  avons  désignée  par  h  : 

U)  Cacuminales  (la  langue  retroussée  contre  le  sommet  du  palais),  dorsales 
(le  dos  de  la  langue  contre  la  partie  antérieure  du  palais),  alvéolaires, 
interdentales,  etc. 

(2)  Partout  où  il  sera  nécessaire  de  distinguer  la  vélaire  sonore  de  la 
palatale  sonore,  on  écrira  celle-ci  en  italique,  l'autre  en  caractère  romain. 

(3!  Ces  consonnes  aussi  sontdoncbien  improprement  nommées  «aspirées» 
(cf.  supra  19,  1)  ;  mais  on  conservera  cette  terminologie  consacrée  par 
l'usage. 
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c'est  pourquoi  l'on  note  les  consonnes  de  ce  genre  par  qh,  kh, 
th,  ph  pour  les  sourdes,  gh,  gh,  clh,  bh  pour  les  sonores.  Le  k 
allemand  à  l'initiale  est  le  meilleur  exemple  qu'on  puisse  donner 
d'une  momentanée  aspirée  :  c'est  un  qh  qui  sonne  dans  kuh  et 
un  kh  qu'on  entend  dans  hind  (enfant). 

Quand  l'explosion  de  la  momentanée  vient  à  se  fondre  peu  à 
peu  dans  le  souffle  expiratoire  qui  la  suit ,  les  deux  phonèmes 
finissent  par  n'en  faire  plus  qu'un ,  qui  est  la  continue  ou 
spirante  correspondante  :  ainsi  le  passage  est  aisé  de  ph  à/*,  de 
th  à  la  sifflante  alvéolaire  ou  interdentale,  et  le  qh  allemand  de 
kuh  est  devenu  une  spirante  vélaire  dans  les  dialectes  suisses. 

B.  Le  mouillement ,  affection  plus  aisée  à  reproduire  qu'à 
définir,  peut  modifier,  non  seulement  toutes  les  consonnes 
momentanées  et  continues  ,  mais  encore  les  nasales  et  les 
vibrantes.  On  connaît  bien  17  mouillé  français  du  mot  fille.  Un 
mouillé  sonne  dans  le  mot  cligne.  Les  autres  consonnes  mouil- 
lées sont  fréquentes  surtout  dans  la  langue  hongroise  et  ses 
congénères ,  mais  peuvent  se  rencontrer  ailleurs  :  c'est  une 
sorte  de  k  mouillé ,  transcrit  ky,  qui  nous  a  servi  plus  haut 
(n°  17)  de  stade  de  transition  entre  cabàllum  et  cheval.  D'une 
manière  générale  le  phonème  mouillé  s'accompagne  d'une 
légère  articulation  dorsale'1). 

Ces  préliminaires  posés  ,  nous  sommes  en  mesure  d'aborder 
l'étude  historique  du  phonétisme  grec  et  latin  :  nous  examine- 
rons successivement  les  voyelles ,  semi-voyelles  et  diphthon- 
gues  ,  les  consonnes-voyelles  ,  les  consonnes  ,  les  effets  des 
combinaisons  de  voyelles  et  de  consonnes  ,  et  en  dernier  lieu 
l'accent  tonique. 

(i)  Une  étude  très  minutieuse  de  ee  mécanisme  a  paru  dans  la  Zcitschrifl 
de  Kuhn  (XXIX,  1).  Il  faut  surtout  se  garder  de  confondre  la  consonne 
mouillée  avec  la  consonne  pure  suivie  du  phonème  y.  11  n'y  a  point  parité 
absolue  :  dans  le  mot  mignon,  Yn  est  mouillée  et  vaut  m  espagnole  ,  tandis 
que  dans  minium  correctement  prononcé  on  entend  sonner  IV»  alvéolaire  , 
puis  le  y  consonne;  mais  beaucoup  de  personnes  négligent  cette  distinction. 
Vl  mouillé  particulièrement  n'est  plus  en  français  commun  qu'un  sou- 
venir :  le  mot  fille  est  devenu  ////,  et  ceux  qui  se  piquent  de  taire  entendre 
VI  n'aboutissent  guère  qu'à  prononcer  fily.  Cf.  Rousselot,  Modif.  phonét., 
p.  27. 
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CHAPITRE  II. 


LE    VOCALISME   GRECO-LATIN. 


Section  I' 


Voyelles  et  diphthongues  envisagées  isolément  dans  chacune 
des  deux  langues. 

§  1".  _  Grec. 

1°  Voyelles.  —  Le  grec  possède  cinq  voyelles  brèves  ,  a,  s, 
i,  o,  o,  et  autant  de  longues  corrélatives,  5,  tj,  7,  m,  5.  Il  y  faut 
joindre  ,  comme  on  le  verra ,  les  deux  fausses  diphthongues  et 
et  ou. 

La  prononciation  de  l'a  et  de  1\,  longs  ou  brefs  ,  ne  souffre 
aucune  difficulté  :  l's  et  l'o  étaient  un  e  et  un  o  fermés  ;  l'w,  un 
o  probablement  très  ouvert.  Il  n'y  a  de  discussion  que  sur  \\ 
et  l'u. 

L'ïj  des  Grecs  modernes  est  un  i  ;  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  cette  prononciation  ne  représente  pas  celle  des  anciens.  Le 
fait  que  l\  a  toujours  été  considéré  comme  la  longue  de  l's,  la 
transcription  latine  de  I'ttj  par  ë(1\  la  syllabe  6-?j  par  laquelle  un 
vers  du  comique  Cratinus  figure  le  bêlement  du  mouton , 
d'autres  témoignages  encore  nous  autorisent  à  affirmer  que , 
du  moins  jusqu'à  l'époque  classique,  I'ttj  équivalait  à  une  plus  ou 
moins  ouvert.  Il  est  possible  toutefois  que  ,  dans  la  prononcia- 
tion populaire  ,  l'iotacisme  se  soit  infiltré  d'assez  bonne  heure  ; 
mais  il  ne  paraît  avoir  définitivement  prévalu  qu'au  début  de  la 
période  byzantine. 

Il  en  est  de  même  pour  l'u  ,  qui  est  aussi  un  i  en  grec  mo- 
derne. On  verra  que  l'u  est  le  représentant  régulier  de  Vu 

(M  La  transcription  par  i  est  de  l'époque  de  l'expansion  du  christianisme, 
qui  eut  essentiellement  pour  organe  le  grec  populaire.  Même  les  manuscrits 
alexandrins  du  IVe  siècle,  qui  confondent  souvent  s  et  ac,  plus  rarement 
u  et  o-.,  maintiennent  la  distinction  entre  t)  et  t. 


-  28  - 

indo-européen  :  première  présomption  en  faveur  d'une  pronon- 
ciation très  anciennes,  qui  était  peut-être  celle  de  l'époque 
homérique  et  à  coup  sûr  celle  de  plusieurs  dialectes,  comme  le 
prouve  la  transcription  dialectale  de  cette  voyelle  par  ou,  béot. 
oùaiç  (vous)  =  ûaetç,  lacon.  uiouatôôW1)  (il  parle)  =  'pûdlÇst.  C'est 
aussi  par  un  u  que  le  latin  rend  l'u  de  ses  plus  anciens  emprunts 
grecs ,  tirés  de  dialectes  doriens  de  la  Grande-Grèce ,  v.  g. 
fucus  —  cpùxoç,  purpura  =  Tropcpûpï.  Mais  plus  tard  ,  au  siècle 
d'Auguste,  lorsqu'il  emprunte  des  mots  à  la  xotv^  ,  il  transporte 
aussi  dans  son  alphabet  un  signe  nouveau  ,  y,  destiné  à  trans- 
crire l'u,  ce  qui  indique  que  l'alphabet  latin  ne  possédait  pas  de 
lettre  qui  pût  servir  à  représenter  exactement  la  voyelle 
grecque  telle  qu'elle  se  prononçait  à  cette  époque.  Or,  le  son 
qui  manquait  alors  au  latin ,  c'était  le  son  ù.  La  conclusion 
s'impose  :  Vu  ancien  était  à  l'époque  classique  du  grec  devenu 
ù,  et  notre  prononciation  de  l'u  se  trouve  ainsi  pleinement 
justifiée.  De  ce  stade  intermédiaire  il  a  passé  à  la  prononciation 
actuelle  i. 

Le  grec  avait  peut-être  des  voyelles  nasalisées  ,  et  quelques 
dialectes  en  avaient  certainement  :  mais  ,  comme  l'écriture  ne 
les  marque  pas  ,  il  est  impossible  d'en  déterminer  la  prononcia- 
tion précise. 

(24)  2°  Diphthongues.  —  L'écriture  grecque  figure  un  très  grand 
nombre  de  diphthongues  réelles  ou  apparentes.  Les  plus 
importantes  de  beaucoup  sont  celles  à  voyelle  antécédente  M, 
où  il  y  a  lieu  de  distinguer  la  série  avec  semi-voyelle  t  et  celle 
avec  semi-voyelle  o. 

A.   Série  a:  e>.  ot  —  ai  7]i  ut. 

ai  et  oi  sont  en  néo-grec  de  simples  voyelles  ,  e  et  i  :  mais 
cette  prononciation  est  récente ,  comme  le  montrerait  à  elle 
seule  la  transcription  latine  par«eetoe,  qui  au  siècle  d'Auguste 
représentaient  encore  de  vraies  diphthongues  ,  v.  g.  les  mots 
d'emprunt  aeiher et  poena.  (m  ne  se  trompe  donc  point  de 
beaucoup  en  prononçant  distinctement  ay  et  oy, 

(l)  Cette  prononciation  persiste  en  tsaconien,  cf.  supra  8. 
m  Cf.  supra  20,  3°. 
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L'ei  néo-grec  est  aussi  un  i  :  mais  sous  cette  uniformité 
d'écriture  et  de  prononciation  se  cachent  deux  phonèmes  bien 
distincts  : — -unediphthongue  si,  provenant  de  ey  indo-européen 
(Xci-w  =  'lèyqô)  ou  de  la  contraction  hellénique  de  e  -+-  t  (rcrfXei 
=  tsôXsï),  et  qui  originairement  du  moins  devait  sonner  ey  :  —  et 
un  simple  e  fermé  long ,  produit  de  la  contraction  de  deux  e 
(cstÀE!  =  ©iàss  impératif)  ou  du  phénomène  nommé  allongement 
compensatoire  (irtôefe  =  V.Oévt?  ,  infra  n°  47  G).  Au  surplus  le 
premier  u  est  également  devenu  voyelle  de  bonne  heure,  et  les 
transcriptions  latines ,  qui  oscillent  entre  e  et  î ,  JEnëâs , 
Tïresiàs,  nous  renseignent  sur  le  caractère  indécis  de  la  pro- 
nonciation de  cette  fausse  diphthongue. 

Les  diphthongues  à  voyelle  longue,  ât ,  t\<. ,  m ,  ont  subi  un 
traitement,  particulier.  L'y  s'y  faisait  sans  doute  encore  entendre 
au  temps  d'Homère,  et  même  plus  tard  ;  car  le  grec  Tpaywoôç, 
emprunté  de  bonne  heure  par  les  Latins ,  fut  épelé  par  eux 
tragoedus,  tandis  que  [/.sXwoi's,  emprunt  postérieur,  s'est  trans- 
crit melôdia.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  l'époque  classique  ,  la  semi- 
voyelle  ne  sonnait  plus ,  ou  à  peine  :  d'où  l'usage  de  ne  la 
figurer,  dans  les  monuments  épigraphiques  ,  que  par  un  petit 
signe  accolé  à  la  voyelle  longue  (t  adscrit ,  v.  g.  H-.).  Notre 
typographie  l'a  remplacé  par  l'i  souscrit,  a,  ïj,  u>,  ligature  em- 
pruntée aux  manuscrits  grecs  du  moyen  âge. 

B.    Série  au  eu  ou  —  au  7)u  (ou. 

Ici  notre  prononciation  est  en  défaut  :  elle  fait  de  la  plupart  de 
ces  groupes  de  simples  voyelles,  au  lieu  de  les  décomposer  en 
voyelle  ■+-  w,  à  peu  près  comme  Yau  allemand.  Les  transcrip- 
tions latines  et  autres  (àorov  pour  aûrôv  et  tpsdyew  pour  cpeûyeiv 
dans  diverses  inscriptions)  mettent  ce  point  hors  de  doute  pour 
au,  eu  et  leurs  longues'1),  probablement  aussi  pour  wu,  diph- 
thongue d'ailleurs  fort  rare.  Le  seul  ou  fait  exception  :  c'est  en 
néo-grec  une  simple  voyelle  u,  et  il  a  subi  cette  réduction  dès 
l'antiquité. 

Tout  comme  ei,  ou  représente  historiquement  deux  phonèmes 

(1)  Confirmé  en  outre  par  la  prononciation  actuelle  au  =  av,  eu  =  cv  , 
iju  =  iv),  qui  ne  se  concevrait  pas  si  l'au  s'était  jamais  réduit  à  un  5  et  l'eu 
à  un  u. 
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distincts  :  —  un  ow  indo-européen  (Xoû<»  =  *lôwô),  diphthongue 
primitive  dont  les  Hellènes  ont  peu  à  peu  fondu  ensemble  les 
deux  éléments  :  et  un  5  fermé  Long,  produit  de  la  contraction 
attique  de  deux  o  (ot,Xoûu.£v  =  ^Iôojxvj)  ou  de  rallongement 
compensatoire  d'un  o  (S-.Soûç  ==  *oiodvxç).  Insensiblement  l'ô 
fermé  et  la  diphthongue  sont  devenus  û  dès  l'époque  classique. 
On  sait  en  effet  que  û  latin  et  ou  grec  s'équivalent  absolument 
dans  les  transcriptions,  Aoûxioç,  TJmci/ilidrs. 

(25)  Outre  ces  diphthongues  à  voyelle  antécédente  ,  il  n'est  pas 
douteux  que  le  grec  n'ait  possédé  aussi  de  nombreuses  dipli- 
thongues à  semi-voyelle  antécédente  (type  ya  et  wa),  que 
dénonce  surtout  la  prosodie  :  ainsi  les  scansions  homériques  de 
zpûceov  ou  (éol.)  zpôTtov  dissyllabe ,  de  AlyintTt'ouç  trissyllabe 
(v.  g.  o  83) ,  de  n-r)Xvà8E(<>  (ion.)  par  synizèse  de  ôsw  ,  celles  de 
ôeàiv  monosyllabe  et  àvOéwv  (att.)  dissyllabe ,  très  communes 
chez  les  tragiques ,  indiquent  k  nen  pas  douter  une  prononcia- 
tion semi-vocalique  d'e  ou  i  ;  ainsi  encore  le  mot  uiôç ,  toujours 
dissyllabe,  devait  débuter  par  un  phonème  très  voisin  du  wh 
anglais.  Mais  le  manque  de  précision  de  l'écriture  et  l'absence 
d'autres  documents  ne  permettent  guère  là-dessus  que  des 
approximations. 

§  2.  —  Latin. 

(26)  1°  Voyelles.  —  Les  voyelles  latines  sont  au  nombre  de  cinq, 
a,  e,  i.  o,  <((1),  et  peuvent  être  brèves  ou  longues.  L'alphabet 
latin  n'a  de  signe  particulier  pour  aucune  longue  :  parfois,  dans 
les  inscriptions ,  la  longueur  est  marquée  par  la  gemmation 
(maarco)  <-> ,  ou,  pour  Yi,  par  rallongement  de  la  lettre 
(marId  ablatif) ,  ou  enfin  par  l'emploi ,  d'ailleurs  assez  irré- 

(i)  L'y,  signe  emprunté,  o.i  l'a  va,  ne  doit  jamais  apparaître  que  dans  les 
mots  grecs  que  les  Latins  ont  importés  dans  leur  langage  :  on  écrira  donc 
pyramis,  byssus,  xyslum,  mais  silva,  lacrima,  inchtlus  ou  inclitus. 

(2)  Il  faut  toujours  distinguer  avec  soin  la  quantité  de  la  voyelle  de  celle 
de  la  syllabe  :  ainsi  Te  de  vertus  compte  pour  une  longue  à  cause  de  sa 
position,  mais  en  réalité  il  est  bref;  au  contraire  dans  âgtnm,  lertu.;, 
slrûctus,  la  voyelle  est  longue  par  elle-même  et  indépendamment  du  groupa 
de  consonnes  qui  la  suit. 
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gulier,  de  l'apex ,  sorte  d'accent  aigu  qui  affecte  la  voyelle 
longue  de  nature. 

La  prononciation  des  voyelles  latines  est  beaucoup  mieux 
connue  que  celle  des  voyelles  grecques  :  les  équivalences  épi- 
graphiques,  le  témoignage  des  grammairiens,  celui  des  langues 
romanes,  surtout  de  l'italien,  ont  permis  d'en  préciser  même 
les  nuances.  Va  long  ou  bref  était  Y  a  normal ,  que  l'italien  a 
conservé  très  pur.  Vë  avait  un  son  plutôt  ouvert  que  fermé  , 
même  dans  les  positions  où  nous  le  prononçons  fermé  ,  comme 
dans  lego,  f'èro;  Vë  au  contraire  était  fermé  partout,  même  dans 
les  finales  où  nous  le  prononçons  à  tort  en  ë  ouvert ,  comme 
dans  omnës,  ce  qui  ressort  à  l'évidence  des  variantes  purement 
graphiques  omnës ,  omneis  et  omnïs.  Vï  côtoyait  le  son  de 
Ve  fermé  (ï  anglais  de  happy),  et  il  en  faut  dire  autant  de  l'a 
atone,  souvent  transcrit  et  dans  les  finales  ,  equeis  ;  mais  l'I 
accentué  est  un  ï  pur.  Vo  est  un  o  ouvert ,  Vd  est  un  ô  fermé 
fort  voisin  de  Vu.  Vu  ,  qui  n'est  devenu  û  dans  aucune  langue 
romane  autre  que  le  français,  avait  le  son  de  Y  ou  français,  très 
pur  quand  il  était  long,  tirant  sur  Yo  quand  il  était  bref.  Vy  est 
un  u  ou  un  métis  d'à  et  à'û. 

Le  latin  classique  ne  possédait  aucune  des  voyelles  nasalisées 
qu'ont  développées  depuis  le  français  et  le  portugais.  Il  se  peut 
cependant  que  le  langage  populaire  ait  eu  quelques  sons  de 
cette  nature. 

2°  Diphthongues.  —  Les  diphthongues  vraies  ou  fausses  du 
latin  à  voyelle  antécédente  sont  au  nombre  de  six  :  ai,  et,  oi,  — 
au  ,  eu  ,  ouW.  Quelques-unes  ont  persisté  en  latin  classique  ; 
toutes  sont  devenues  plus  ou  moins  simples  voyelles  en  latin 
populaire. 

L'ancien  épel  ai  (aidilis  ep.  Scip.)  et  l'épel  classique  ae 
désignent  tous  deux  une  vraie  diphthongue  à  semi-voyelle 
métissée  dï  et  d'e^,  qui  dans  la  bouche  du  peuple  s'est  réduite 
de  bonne  heure  à  un  simple  e.  Il  en  est  de  même  de  Yoi,  clas- 
sique oe,  qui  d'ailleurs  est  à  peine  un  phonème  latin,  sauf  comme 
contraction  à'o  -+-  e  dans  coeptum  et  autres  ;  en  effet ,   Yoi 

(i)  Si  haut  qu'on  remonte,  le  latin  ne  paraît  plus  avoir  de  diphthongues 
à  voyelle  longue. 

(2i  Cf.  Quintil.  Insl.  oral.  I.  7.  18. 
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ancien  {moinicipiom)  était  devenu  régulièrement  soit  û  soit  ê, 
et  ne  persistait  que  dans  quelques  archaïsmes  comme  moenia , 
foedus  :  Yoe  postérieur  est  une  simple  transcription  de  IV.  grec 
dans  les  mots  d'emprunt,  poena  =  icoiv^.  Les  langues  romanes 
ne  font  plus  aucune  distinction  entre  e,  ae  et  oe  latins. 

Vei  se  prononçait  peut-être  déjà  ë,  alors  qu'on  écrivait  encore 
et  :  difkidkns  —  difftdëns.  Au  temps  d'Auguste  on  ne  fit  que 
mettre  l'orthographe  d'accord  avec  la  prononciation. 

Lïau  était  une  vraie  diplithongue  ,  et  il  est  resté  tel  en  pro- 
vençal, en  portugais  et  en  roumain,  ce  qui  prouve  que  l'échange 
très  fréquent  (Vœu  et  d'ô ,  révélé  par  les  inscriptions  et  les 
manuscrits^1',  se  réfère  à  une  simple  particularité  dialectale. 

h' eu  ancien  est  devenu  ou  :  il  n'y  a  donc  d'autre  eu  en  latin 
que  celui  qui  provient  de  la  contraction  postérieure  d'e  -+-  u 
(neuter),  et  cette  origine  seule  en  indique  la  prononciation^'. 

Uou ancien,  tant  primitif  que  provenu  d'eu,  se  prononçait 
peut-être  déjà  û,  alors  que  la  graphie  ou  subsistait  encore 
(abdovcit  ep.  Scip.).  Plus  tard  l'épel  û  l'emporta. 

Les  diphthongues  à  semi- voyelle  antécédente'31  (iam,  uel,  etc.  ) 
n'offrent  aucune  difficulté.  Mais  on  doit  faire  observer  que  la 
langue  populaire  en  offrait  beaucoup  plus  que  la  prononciation 
lente  et  apprêtée  du  latin  classique  :  l'un  avait ,  par  exemple  , 
pârïëlé  tétrasyllabe  ,  l'autre  pdrietë  tribraque  dont  la  longueur 
de  position  de  la  première  syllabe  faisait  un  dactyle ,  et  les 
poètes  usèrent  de  cette  liberté  pour  faire  entrer  les  mots  de  ce 
genre  dans  leurs  vers  ;  de  même,  les  mots  populaires  balluere, 
trifolium  sont  dénoncés  comme  trissyllabes  (avec  un  accent 
sur  bà  et  tri)  par  le  français  battre  ,  trèfle  ,  qui  ne  peut  pro- 
céder de  battûere ,  trifolium.  On  connaît  la  double  scansion 
tenuis  et  tenvis ,  genua  et  genva.  Rien  de  plus  concevable. 
Ainsi  la  finale  lion  du  français  est  monosyllabique  dans  le 
langage  courant,  dissyllabique  en  poésie. 

(i,  Il  arrivait  à  l'empereur  Vespasien  de  prononcer  (Suet.  F«pas.,  22) 
plôstra  pour plaustra,  et  les  érudits  hésitent  entre  les  épels  cauda  et  côdu. 

{*)  Dans  les  interjections  (  ehcu  ,  heu  .  ficus  j  l'origine  du  groupe  eu 
demeure  naturellement  obscure. 

18)  Cf.  supra  20,  3°. 


-  33  - 


Section  II. 

Voyelles  et  diphthongues  des  deux  langues  rapportées 
a  leur  commune  origine. 

(27)  L'étude  des  diphthongues  à  voyelle  antécédente  ne  peut  se 
séparer  de  celle  de  la  voyelle  dont  elles  dépendent  :  au  contraire, 
celle  des  diphthongues  à  semi-voyelle  antécédente  tient  tout 
entière  dans  l'évolution  de  la  semi-voyelle  qu'elles  renferment. 

On  divisera  donc  cette  section  en  deux  paragraphes  :  — 
voyelles  ;  —  semi-voyelles. 

§  1er.  —  Voyelles. 

(28)  Le  vocalisme  que  nous  avons  assigné  au  grec  et  au  latin  n'est 
autre  que  le  vocalisme  primitif  indo-européen ,  qu'ils  repro- 
duisent en  général  avec  une  remarquable  fidélité.  Il  convient , 
pour  en  simplifier  l'étude  ,  de  le  ranger  dans  l'ordre  suivant  : 
i,  t,  u,  û,  e,  ë,  o,  o,  a,  â^K 

1.  I.-e.  ï  =  gr.  T  =  lat.  ï  :  i.-e.  *qi-s  (interrog.),  gr.  vi-ç,  lat. 
qui-s:  'tri-  (trois) ,  Tpi-<rfv,  tri-bus:  -ï-  suffixe  formatif  des 
substantifs,  'ow-i-s  (mouton),  olç  =  'Bjr-i-ç,  ov-i-s  ;  -ï  désinence 
du  locatif,  gr.  vuxa-I,  Travr-t,  lat.  rûr-e,  noct-e,  etc. 

On  voit  par  ces  derniers  exemples  que  Yt  lat.  devient  e  à  la 
finale  :  rûre  =  "rûri  :  de  même  les  neutres  levé  =  *levï 
(cf.  masc.  levi-s),  mare,  corrélatifs  des  types  grecs  VopT  (neutre 
de  l'adj .  t8pi-ç  «  savant  »),  showii,  etc. ,  comme  le  montrent  les  cas 
où  Yi reparaît,  abl.  sg.  levï,  nom.  pi.  levia.  La  même  permuta- 
tion d'2  en  e  se  produit  devant  un  r  :  lat.  serô  (semer)  ==  'si-sôW, 

Cf.    gr.   tTJltl  =  *(7l'-(JY)-iJL'.. 

(29)  2.  I.-e.  ï  =  gr.  î  =  lat.  ï  :  'wï-  (force),  gr.  k  (force  ,  v.  g. 
M  :J20)  =  jï-ç,  instr.  I-cpt  =  jrî-cpt  (avec  force) ,  fréquent  dans 

(i)  Outre  ces  dix  voyelles,  la  linguistique  en  assigne  à  la  langue  primitive 
une  onzième,  de  prononciation  indécise,  qui  d'ailleurs  en  grec  et  en  latin 
paraît  se  confondre  entièrement  avec  a. 

(2)  s  lat.  entre  deux  voyelles  devient  toujours  r.  Il  est  bien  entendu  que 
la  plupart  de  ces  exemples  présupposent  la  connaissance  de  lois  phoné- 
tiques qui  ne  seront  exposées  que  plus  tard.  La  phonétique  est  un  ensemble 
qu'il  faut  posséder  en  entier  pour  en  comprendre  chaque  partie. 

5 
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Homère,  lat.  vis  ;  gr.  ptyoç,  lat.  frïgus  ;  -ï-  indice  de  l'optatif, 
i.-e. 's-ï-més  (que  nous  soyons),  gr.  e!(/.Ev  =  *l<j-t-jj.ev,  lat.  s-ï-mus, 
etc.  Parfois,  dans  l'orthographe  latine,  cet  ï  est  confondu  avec 
ei,  v.  g.  fcucseis  =  faxïs  :  mais  on  sait  que  la  prononciation 
était  à  peu  près  la  même  pour  les  deux  signes. 

(30)  3.  I.-e.  u  =  gr.  u  =  lat.  u  :  i.-e.  'du-  (deux),  gr.  8uw,  lat. 
dw-5  :  i.-e.  'yug-6-  (joug),  gr.  Çoy-d-ç,  lat.  jug-u-m  ;  i.-e.  *M«- 
(entendre),  gr.  xXu-rd-ç  (qui  a  été  entendu,  célèbre),  lat.  avec 
préfixe  in-clu-tu-s  ;  gr.  ÛTtd,  ôicêo,  lat.  sw&,  super:  -u-  suffixe 
formatif  des  noms ,  gr.  7]8-ù-ç  (dor.  iSûç),  lat.  suâvis  =  *svâd- 
u-i-s ,  avec  un  suffixe  de  plus,  dont  la  nature  vocalique  a 
entraîné  le  changement  de  Vu  en  semi-voyelle. 

On  a  vu  que  Yu  latin  confinait  à  Yo.  Il  semble  que  la  présence 
d'une  labiale  consécutive  lui  ait  conservé  son  caractère  labial 
primitif":  puis  avec  le  temps  cet  u  resté  pur  aurait  passé,  parle 
degré  intermédiaire  ù ,  à  une  nuance  voisine  d'ë.  Ces  trois 
degrés  se  trouvent  successivement  attestés  par  des  orthographes 
variables,  telles  que  lubet  et  libet(i\  plaît),  camufex  et  oarni- 
feoo,  lacruma  (cf.  gr.  Sàxpu) ,  lacrima  et  même  lacryma,  peut- 
être  aussi  par  la  comparaison  des  datifs-ablatifs  de  quatrième 
déclinaison,  tels  que  arcu-bus  et  manï-bus.  Mais,  comme  il 
s'agit  ici  d'un  phonème  que  l'alphabet  latin  ne  pouvait  rendre 
avec  une  suffisante  précision,  il  est  difficile  de  traduire  ces  phé- 
nomènes en  loi. 

Au  contraire  u  devient  o  franc  devant  r,  sauf  en  syllabe 
finale  :  fo-re  (être)  =  'fiï-re,  cf.  fû-tûru-s  et  gr.  cpu-o-ixai  :  fe- 
mor-is ,  jecor-is  (génitifs) ,  cL  fémur,  jecïï?%  etc.  Mais  on  a 
pourtant  fur  or  t  niïrus  (bru),  gr.  vuôç=  'avuaô-ç,  sk.  snitsâ,  etc. 

(31)  4.  I.-e.  û~  =  gr.  U  =  lat.  û  :  i.-e.  'mus-  (rat),  gr.  \vk  gén. 
î-tu-dç  (infra  76  B)  =  "(aûc-oç  ,  lat.  mus  gén.  mTw-is  =  'mû~s-is, 
cf.  ail.  mod.  maus  ,  angl.  mouse  ;  gr.  u  •?  (cochon) ,  lat.  sû~-s  : 
gr.  6û-[jlo-ç (passion,  cœur),  lat.  fû-mn-s  (fumée),  cf.  sk.  dhTc- 
mà-s  (fumée,  vapeur)  et  gr.  Gôt»  (brûler  en  holocauste)  w.  On 
ne  peut  ranger  sûrement  ici ,  en  regard  du  grec  g<pû  (il  fut) ,  le 
pf.  lat.  (arch.)  fu-ï ,  lequel  se  ramène  également  bien  à  '/Ttc-l 
et  à  'foiw-î  (supra  n°  &),  2°,  et  infra  n°  o-i  B  (s). 

(i)  Sens  étymologique  «  fumer  »  encore  visible  dans  ôânîôov  ô'ânav  atyau 
60ev  (X  420). 
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(32)  5.  I.-e.  e  =  gr.  e  =  lat.  e.  Cette  belle  concordance  ,  d'une 
régularité  presque  absolue  w,  est,  comme  on  l'a  vu,  le  critérium 
essentiel  de  la  classification  des  langues  indo-européennes.  On 
examinera  successivement  e  voyelle  isolée  et  e  en  diphthongue. 

A.  e  isolé  :  i.-e.  *és-li  (il  est) ,  gr.  !<t-ti',  lat.  es-t:  i.-e.  *éd-d 
(je  mange) ,  gr.  IS-w,  lat.  ed-o  :  i.-e.  *qe  (et),  gr.  te,  lat.  que  ; 
i.-e.  *gên-os  (naissance),  gén.  *gen-es-os,  gr.  yév-oç  yéveoç  = 
*YÉv-e<7-oç  ,  lat.  g  en-us  gen-er-is  =  *gen-es-isW  ;  -e  finale  du 
vocatif  de  2e  décl.,  gr.  'l-nr.-z  lat.  egw-e  ;  -e  finale  de  la  2e  pers. 
du  sg.  de  l'impér.  présent,  gr.  ay-s,  lat.  ag-e  ;  -le  finale  de  la 
2e  pers.  du  pi.  de  l'impér.,  gr.  ây-e-re,  lat.  ag-i-te  ;  e  voyelle  de 
redoublement  du  parfait,  Xs-Xonr-a,  ce-cid-ï. 

L'e  du  grec  reste  toujours  pur.  Mais  en  latin 

a)  Le  groupe  ev  devient  régulièrement  ov  par  labialisation  de 
la  voyelle  sous  l'influence  de  la  labiale  :  gr.  véoç  =  véjtoç,  lat. 
*nevos,  d'où  novos  :  gr.  -rspjç  é^-oç  =  *aejr6ç  (tien,  sien),  lat. 
tovos  sovos  (arch.) ,  puis  luus  suus  ;  gr.  èv-vsa  =  *év-vép-a 
(i.-e.  *néi«-n),  lat.  nov-em ,  etc. 

p)  e  non  final  et  en  syllabe  non  initiale  se  change  en  ï  : 
ainsi  l'on  a  âge  =  aye,  mais  agile  =  ayere,  agimini  =  àyôaevot 
ou  àyÈ-jLôvxt,  et  a#w  (tu  fais)  =  *ages,  qui  équivaut  peut-être 
à  la  forme  dorienne  aye?  (gr.  comm.  aysiç)  et  à  coup  sûr  à 
une  forme  ind.-eur.  *âg-ës  (cf.  sk.  bhâras  =  cpépeç).  Le  chan- 
gement n'a  pas  lieu  dans  le  groupe  final  e  -f  nasale  provenant 
d'une  nasale-voyelle  indo-européenne  (infra  49)  :  gén.  patris 
=  'pair -es,  mais  ace.  patrem  =  * pater-  m. 

Il  importe  de  bien  fixer  la  portée  de  cette  loi,  qui  s'applique 
encore  à  d'autres  voyelles  que  Ye,  et  qui,  mal  comprise,  pour- 
rait entraîner  les  plus  fâcheuses  confusions.  Sil'e  en  semblable 
position  subit  un  affaiblissement ,  ce  n'est  point  parce  qu'il 
est  atone  ;  car  l'affaiblissement  l'atteint  alors  même  qu'il  porte 

(1)  Il  n'y  a  guère  d'exception  importante  et  inexplicable  que  imioç  =  equos; 
mais  \\  n'est  pas  la  seule  irrégularité  du  mot  ïimoç,  et  l'esprit  rude,  qui  n'y 
correspond  à  rien  (sk.  dçvns)  et  qui  ne  se  reproduit  pas  dans  les  composés 
(Aeôxirotoç  et  non  *A&j%mmt  ,  y  dénonce  une  série  d'altérations  acciden- 
telles et  jusqu'à  présent  obscures. 

t 

(2)  Observer  la  double  concordance  au  génitif. 
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l'accent  :  lègo  devient  côlligo  et  légère  colligere  ;  *spécis  se 
change  en  inspicis ,  et  *  spèciô  en  hispiciô.  L'accentuation 
latine ,  essentiellement  musicale  à  l'origine'11,  ne  pouvait  que 
difficilement  exercer  une  influence  sur  le  vocalisme  :  et,  si  elle 
en  avait  exercé ,  l'atone  étant  plus  grave  que  la  tonique,  la 
modification  ne  se  fût  pas  produite  dans  le  sens  de  l'acuité  de 
la  voyelle,  comme  dans  e  devenant  i ,  a  devenant  e  ou  i&],  etc. 
La  véritable  cause  du  phénomène  ,  c'est  l'intensité  particulière 
avec  laquelle  les  Latins  prononçaient  toute  syllabe  initiale, 
intensité  qui  réagissait  naturellement  sur  les  syllabes  consé- 
cutives et  en  altérait  la  sonorité'3^.  C'est  par  un  effet  analogue 
que  l'accent  latin ,  devenu  accent  d'intensité  en  roman ,  y  a 
atténué  ou  fait  disparaître  la  voyelle  de  toute  syllabe  post- 
tonique. 

De  nombreuses  actions  d'analogie  ont  traversé  l'application 
de  cette  loi  latine  :  il  était  inévitable,  en  effet,  que  le  vocalisme 
du  verbe  simple  se  réintroduisît  parfois  dans  le  verbe  composé. 
Ainsi ,  en  regard  de  colligo  régulier,  on  a  neglegô ,  intellego  , 
refaits  à  l'image  de  lego  ;  ainsi ,  au  lieu  de  *repitô ,  on  a  dit 
répéta  par  analogie  de  péf3A\  Pareilles  attractions ,  très  fré- 
quentes dans  la  basse  latinité,  qui  a  créé  une  foule  de  types  tels 
que  y^efacere  (refaire)  au  lieu  de  reficere ,  accapCâre  (acheter) 
d'après  captâre ,  ont  pu  évidemment  se  produire  à  toutes  les 
époques.  Inversement  c'est  parfois  le  composé  qui  a  altéré  le 
simple  :  ainsi ,  quoique  la  conjugaison  ne  soit  pas  la  même  ,  le 
lat.  plico  répond  certainement  au  grec  TcÀéxo)  (je  tresse)  :  dès 
lors  il  faut  admettre  que  le  vocalisme  d'implicô  et  autres  a 
contaminé  le  simple  *plecô. 

Comme  r  subséquent  fait  permuter  ï  en  ê,  il  est  naturel 
qu'il  préserve  e  atone  de  la  permutation  en  i  :  aussi  a-t-on  con- 
féra ,  generis  ,  meminerïs ,  et  non  *co/i/irô  ,  etc.  L't?  reste 
également  intact  en  syllabe  fermée,  c'est-à-dire  devant  un 
groupe  de  deux  consonnes  :  col-lëclus,  cf.  colligo,  haruspew 

(i)  Cf.  infra80. 

(2)  Infra  36  A  p. 

(3)  Cf.  infra  82,  et  L.  Havet,  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  11. 

(4)  Sur  le  rôle  et  les  effets  de  l'analogie,  v.  infra  83  et  18.'>. 
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=  *haru-spec-s,  gén.  -spic-is,  prae-pes  (au  vol  rapide)  == 
*prae-pes-s  =  *prae-pet-s  (cf.  gr.  Tth-opax,  je  vole) ,  et  par 
analogie  gén.  prae-pet-is  =  *py*ae-pit-is,  etc. 

f)  Une  dernière  affection  de  Ye  latin,  beaucoup  plus  obscure, 
l'atteint  sporadiquement  devant  les  nasales  :  il  devient  ï  devant 
un  groupe  de  nasale  -+-  consonne  ,  et  cet  ï  à  son  tour  s'allonge 
parfois  par  l'effet  d'une  autre  loi  latine  encore  mal  éclaircie  : 
cf.  Ivtoç  et  ïntus,  ttévte  et  quïnque,  lïgnum^  (poutre)  et  tegô 
=  sxiyw  (je  couvre)  ou  vsyr^  (primitivement  art  du  charpentier, 
sk.  taks ,  charpenter),  etc.  On  voit  par  là  que  les  deux  pré- 
positions lv  et  m  peuvent  être  identifiées ,  à  la  condition 
qu'on  suppose  en  latin  un  doublet  syntactique^2'  *en  et  in  • 
devant  un  mot  à  voyelle  initiale  *en  ne  changeait  pas ,  *en 
agrïs,  mais  il  pouvait  devenir  in  devant  consonne,  in  domo  , 
puis  la  forme  in  a  été  par  analogie  étendue  à  l'autre  cas. 
Mais  cette  alternance  d'e  et  i  n'en  reste  pas  moins  une  des 
grandes  difficultés  de  la  phonétique  latine. 

B.  e  en  diphthongue.  —  a)  I.-e.  ey  =  gr.  si  =  lat.  (ei)  ï  : 
i.-e.  *deyk-  (montrer,  dire),  gr..  8s6t-vû-fi,i,  lat.  dic-d,  arch. 
deicô:  i.-e.  *bheydh-  (persuader,  avoir  foi),  gr.  Trei'O-w,  lat. 
fïd-o.  Très  rarement  le  grec  écrit  aussi  ï  :  i.-e.  *dey-  (briller), 
gr.  Stoç  =  *ol-jro-ç,  cf.  lat.  dei-vo-s  dïvo-s  (dieu  ,  divin). 

p  )  I.-e.  ew  =  gr.  eu  =  lat.  préhistor.  eu  ;  mais  ,  comme  ev 
devient  ov  (cf.  A  %  supra),  eu  qui  n'en  diffère  pas  dans  la  pro- 
nonciation ni  même  l'écriture  latines ,  devient  ou ,  puis  ït  : 
gr.  cpeûy-w,  cf.  cpuy-V),  'é-cpuy-ov  ;  lat.  *deuc-d  (je  conduis), 
qu'on  ne  lit  plus  nulle  part,  mais  qui  est  évidemment  à  dûc- 
(de  dux  diïc-is)  ce  que  cpeuy-w  est  à  cpuy-,  historiquement 
*doucb~  (abdovcit  déjà  cité),  et  enfin  dûcd. 

(33)       6.  I.-e.  e  =  gr.  t\  =  lat.  e  :  i.-e.  *ed-ed-a  (j'ai  mangé) ,  gr. 
eS-7j8-a ,  lat.  sans  redoublement  ed-ï  ;  i.-e.  *sëmi-  (moitié) , 

U)  g  lat.  devant  n  est  une  nasale  (ng  allemand),  infra  6o.  Au  surplus  c'est 
devant  nasale  gutturale  que  ce  changement  d'e  en  i  est  le  plus  constant. 

(2)  On  appelle  doublet  syntucliquc  la  double  forme  que  peut  affecter  un 
même  mot  suivant  la  place  qu'il  occupe  dans  un  groupe  syntactique  (pro- 
position) :  ainsi,  en  français,  beau  et  bel,  l'un  devant  une  consonne,  l'autre 
devant  une  voyelle. 
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gr.  vjfxt-,  lat.  semi~\  i.-e.  nomin.  *mâCêr  (mère) ,  gr.  {a^ttjp  = 
fiârrçp,  lat.  *  mater  devenu  mater  par  abréviation  de  toute 
finale  en  r  (cf.  «r&ôs  et  arbor)  ;  i.-e.  *é//îë-  (téter,  allaiter) , 
gr.  ÔT|-Xi]  (mamelle),  875-Xu-ç  (femelle),  lat.  fe-lô  (téter,  souvent 
faussement  écrit  fello) ,  fe-mina  =  gr.  *07|-ui£vyj  (l'allaitante), 
cf.  ombr.  sif  feliuf  =  sues  fïliôs  (codions  de  lait)  ;  i.-e.  -ïê- 
suffixe  de  l'optatif,  gr.  e?ij«  =  *6»-fy-ç,  lat.  arcb.  s-ië-s ,  etc. 
Parfois  en  latin  cet  e  s'écrit  et,  simple  substitution  graphique, 
leigibus:  mais  il  est  moins  aisé  d'expliquer  la  variante  ï. 
qu'on  rencontre  dans  filius  (nourrisson,  d'où  «fils»). 

(34)  7-  I--e-  0  —  8T-  °  =  ^a^-  0-  Cette  concordance  primitive , 
troublée  par  de  nombreuses  actions  d'analogie  ,  ne  pourra  être 
bien  comprise  que  plus  tard  ;  pour  le  moment  il  suffira  d'ob- 
server les  alternances  régulières  d'è  et  d'o  qui  se  reproduisent 
dans  les  mots  de  formation  identique  en  grec  et  en  latin. 

A.  0  isolé  :  -0-  indice  des  noms  de  2e  déclin.,  gr.  ïinc-o-ç,  lat. 
equ-o-s  ;  alternance  de  cpépto  et  ©ôpoç ,  reproduite  par  Uu.-m 
(bâtir)  et  S(J|a-o-ç  (maison),  lat.  dom-u-s,  yarpend-o  (je  pèse)  et 
pond-us^  (poids),  par  sequ-o-r  et  soc-iu-s,  etc.  ;  même  alter- 
nance dans  cpépo)  et  cpopà,  ^éo)  =  *Çèjr-(o  (couler)  et  60^  =  *^ojr-â 
(courant) ,  te#-ô  et  fo#-a  ;  même  encore  dans  les  verbes  déri- 
vés, cpopéco  ^cpépto),  «ncouBàsd)  (aTieuSco),  moneo  (*men-,  penser,  cf. 
me-min-ï,  mens) ,  noceo  (*nek-,  dommage,  mort ,  cf.  nec-ô, 
nex),  voc-d  {*weq-,  parler,  cf.  l'e  de  Inoç  =  jétt-o-ç,  parole), 
etc.;  enfin,  dans  la  voyelle  de  beaucoup  de  parfaits  grecs,  0:0a 

=  roïo-a  (cf.   le   participe  jr£i5-toç  ,    Xè-Xonr-a     Xeitt-u)  ,  7ri-7rovO-a 

(irév6-oç,  souffrance),  etc.  Cette  dernière  nuance  de  vocalisme 
n'a  pas  de  corrélatif  sûr  en  latin ,  parce  que  le  parfait  ancien  y 
a  subi  de  fortes  et  nombreuses  altérations. 

L'o  du  grec  demeure  intact.  En  latin  Yo  est  sujet  à  plusieurs 
changements  qui  ne  sont  pas  tous  bien  définis. 

aï  Le  groupe  ov  est  presque  partout  devenu  av  :  cf.  av-i-s 
et  oiwvô;,  formation  secondaire  =  *ojr-t-u)vô-ç .  puis  encore  au- 
tumo ,  composé  =  *avi-tumô  (j'augure  ,  je  présume),  et  oîouoti 

(i)  Ces  deux  noms  sont  primitivement  de  2e  décl.,  comme  le  montrent  le 
locatif  (lonû  et  l'ablatif  arch.  pondô. 
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(même  sens)  =  *ojr-t'-o-uat.  Toutefois  on  a  ov-i-s  (mouton)  = 
gr.  *op-t-ç.  sk.  àv-i-s. 

p)  Le  groupe  initial  vo  en  syllabe  fermée  est  presque  partout 
devenu  ve,  sans  toutefois  que  les  formes  archaïques  avec  o  dispa- 
russent complètement  :  v.  g.  vëster  =  vos-ter,  velle  =  "voile  = 
*vol-se,  cf.  vôl-ô ,  et  les  doublets  vortô  vertô ,  vorlex  vertex , 
etc.;  de  même  en  diphthongue,  vïcus  =  veicos  =  gr.jrotxoç 
(maison),  vïnum  =  veinom  =  gr.  jrotvoç  ;  mais  en  syllabe 
ouverte  vocô,  volô,  et  même  vomô,  où  l'o  répond  à  un  s ,  gr. 

éuiw  =  *jreaéto  (vomir). 

y)  Dans  ïlicô  (sur  le  champ)  =  *in  sloco{l\  Yo  non  initial 
semble  avoir  subi  un  traitement  pareil  à  celui  de  Yë  non  initial 
(supra  32  A  S)  ;  mais  alloquor,  collocd,  etc. 

ùi  o  final,  d'ailleurs  fort  rare,  devient  ë,  si  toutefois  on 
éprouve  le  besoin  d'identifier  absolument  l'impér.  sequ-e-re  à 
son  corrélatif  grec  e-neo  =  ""mt-s-to  (suis). 

e)  Mais  l'affection  la  plus  régulière  et  de  beaucoup  la  mieux 
connue  de  Yo  latin  est  celle  qui  le  fait  devenir  u  en  syllabe 
finale.  On  l'observe  en  grand  au  nominatif  et  à  l'accusatif  sg. 
de  2e  déclinaison  ,  où  ïïniïs,  virûm,  ddnûm  sont  les  substituts 
normaux  de  ovnos,  virom,  cldnom,  qu'on  lit  dans  les  anciennes 
inscriptions  :  de  même  ,  dans  les  neutres  de  3e,  genûs  =  gr. 
ylvoç,  tempus  =  *lempos,  cf.  temporis  ;  et  à  la  3e  pers.  du  pi. 
du  prés,  de  l'indicatif,  legûnt  =  gr.  (dor.)  ÀsYovn  cf.  iremonli 
(tremunl) ,  forme  douteuse  qui  aurait  figuré  dans  l'antique 
Chant  des  Saliens. 

L'o  s'est  conservé  pur  après  un  u  voyelle  ou  consonne , 
jusqu'après  le  siècle  d'Auguste,  époque  à  laquelle  il  a  commencé 
à  subir  le  même  sort  :  on  prononçait  donc,  on  écrivait  et  il 
serait  bon  d'écrire  de  nos  jours  equos,  servos,  exiguos,  quom 
(conjonction),  et  non  quum,  orthographe  des  plus  bas  temps  de 
la  latinité  qui  devrait  être  rigoureusement  proscrite.  La  con- 
sonne labiale  s'est  ensuite  fondue  avec  la  voyelle  de  même 
ordre  :  d'où  les  graphies  ecus,  cocus,  cum,  etcJ'2) 

(i)  stlocus  est  la  forme  archaïque  du  mot  locus. 

(2)  On  déclinait  donc  à  peu  près  :  ecus  cque  equï  ecum,  etc.  Mais  il  était 
inévitable  que  des  influences  analogiques  se  produisissent  entre  les  termes 
de  cette  déclinaison ,  donnant  naissance ,  d'une  part ,  à  des  formes  equus 
equum,  de  l'autre,  k  des  formes  ecc  ect,  toutes  historiquement  constatées. 
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Comme  IV  subséquent  semble  faire  permuter  u  en  o,  il 
préserve  aussi  6  atone  du  changement  en  u  :  ainsi  "tempos  est 
devenu  tempiïs,  mais  (anporis  est  resté  intact. 

:  (  >n  trouve  encore  sporadiquement  u  au  lieu  de  o  devant 
une  nasale  suivie  d'une  consonne  :  v.  g.  unguis,  cf.  gr.  ovu?  = 
*ûvu/-;,  et  l'alternance  graphique  honc  hun&l]. 

B.  o  en  diphthongue.  —  x)  I.-e.  oy  =  gr.  ot  =  lat.  oi,  mais 
cette  dernière  diphthongue  n'a  pas  subsisté.  Accentuée  elle  est 
devenue  oe,  puis  a  passé  au  son  d'îë  :  ainsi  oino(m)  de  l'épi- 
taphe  des  Scipions  est  devenu  ûnum ,  cf.  gr.  o!-vô-ç  (un),  oi-v-q 
(le  coup  de  l'as  au  jeu  de  dés), o:oç  (seul)  =  *o\-jro-ç  =zd.  aeva 
(un),  i.-e.  *oy-wo-s  fléchi  d'une  racine  démonstrative  i.  On 
comparera  de  même  moenia  (murailles  à  mûnïre,  poena  à 
pûnire ,  et  l'on  observera  que  foedus  (traité)  =  *foidos  est 
avec  feiclô  (se  fier)  dans  le  même  rapport  que  pondus  avec 
pendo[%].  On  peut  s'étonner  que  Yoe  ait  exceptionnellement 
subsisté  dans  ces  trois  mots,  et  peut-être  dans  quelques  autres  : 
mais  poena  est  un  emprunt  grec  :  l'archaïsme  moenia  ,  qu'on 
lisait  certainement  dans  les  Annales  des  Pontifes ,  a  pu  être 
remis  en  faveur  pour  éviter  la  confusion  avec  le  régulier  mïtnia, 
qui  avait  pris  le  sens  de  «  charges  publiques  »,  et  c'est  à  ces 
mêmes  Annales  que  les  historiens  de  Rome  ont  dû  emprunter 
l'archaïsme  foedus&h  Quant  à  oy  atone  ,  il  est  devenu  1  :  -oy 
finale  du  locatif  sg.  de  2e  décl.,  gr.  oUo<  (à  la  maison),  lat.  humï, 
domï  :  -oy  finale  du  nom.  pi.  de  2e  décl.,  gr.  ïincoi  lat.  equi  :  et 
au  dat.  pi.  enfin,  gr.  titnotç,  lat.  equls. 

p)  I.-e.  ow  =  gr.  ou  =  lat.  (ou)  û.  On  retrouve  très  nettement 
en  grec  l'alternance  e\o  déjà  signalée.  :  otsûoco  (je  me  hâte) , 
ffîcouS^  (zèle)  ;  xsXsuO-o-;  (chemin),  à-xéAou6-o-s  (qui  fait  le  même 
chemin ,  compagnon  de  route)  ;  fut.  èXeô<rou.ai  =  *èXeûO-(7oy.a'. 
(j'irai),  parf.  homér.  elA-y,Xouô-a  (je  suis  allé),  etc.  Mais  la 
diphthongue  ou  n'est  pas  aussi  aisée  à  reconnaître  en  latin  ;  car 
Yû  peut  procéder  (Y eu  ou  d'où ,  et  dès  lors,  en  présence  d'un 
parfait  du  type  fûg-ï  (cf.  rû-i,fu-i,  arch.),  on  ne  peut  savoir 

(i)  Cf.  supra  32  A  y.   Les  deux  affectious  sont  corrélatives 
(8)  Cf.  le  vocalisme  de  itlirotôa  en  regard  de  itetOw. 

(8J  Comparer  aussi  le  moderne  mv/rua—  *moiros  et  l'archaïque  Liturgique 
pdmocrium  =  *post  -moir-io-m. 
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s'il  remonte  à  un  régulier  *foug-i  =■  gr.  ^é-cpouy-a,  ou  à  un  type 
*feug-ï  assimilable  à  Tré-cps-jy-a  où  s'est  introduit  abusivement  le 
Yocalisme  du  présent  tpeûy-w.  La  première  alternative  toutefois 
est  la  plus  vraisemblable. 

8.  I.-e.  o  =  gr.  o)  =  lat.  o.  —  A.  à  isolé  :  i.-e.  ^^-(con- 
naître), gr.  yv(o-TÔ-ç.  lat.  gnô-tu-s  ndtus  ;  -o  finale  de  lre  pers. 
du  sg.  du  prés,  de  l'indic,  *bhér-d,  cpép-w,  /êr-ô,  etc.;  gr.  8ô- 
oo-v,  lat.  avec  un  suffixe  différent  dô-nu-m  ;  gr.  Sw-rop  et  tous 
les  noms  d'agent  en  -r<t>p,  lat.  *da-fôr,  puis  dator,  cf.  datôrem, 
etc.  On  ne  sait  à  quoi  attribuer  la  nuance  û  qui  apparaît  en  latin 
dans  fur  =  cpwp,  et  dans  le  suffixe  -for-  lorsqu'il  vient  s'y  greffer 
un  suffixe  secondaire ,  praetor  praet/ûra.  La  réduction  en 
syllabe  atone  donne  i  dans  convïcium  (clameur ,  injure)  = 
*  con-vôc-iu-m.  La  réduction  en  ï  dans  cd-gnïtu-s  ,  etc.,  doit 
remonter  à  un  participe  perdu  qui  avait  Yo  ou  plutôt  Y  a  bref, 
par  un  phénomène  d'apophonie  fort  commun  (infra  41  et  117). 

B.  I.-e.  oy  donne  en  grec  ou,  où  l't  s'écrit  mais  ne  se  pro- 
nonce plus  ,  et  en  latin  o,  où  Xi  ne  s'écrit  même  pas  :  dat.  sg. 
gr.  tiwcw  =  equô.  I.-e.  dw,  sans  importance,  se  réduit  égale- 
ment à  ô  en  latin,  v.  g.  môtus  (mouvement)  =  *môu-tu-s,  cf. 
mov-e-ô  môv-ï. 

9.  I.-e.  a  =  gr.  a  =  lat.  a. 

A.  a  isolé  :  i.-e.'âgd  (faire,  conduire),  gr.  àyco,  \dX.ago\ 
i.-e.  *ântï  (contre,  devant),  gr.  wr(,  lat.  anie  ;  gr.  ày/-w  (serrer, 
étreindre) ,  lat.  ang-o ,  cf.  ang-ui-s  (serpent)  ;  gr.  ày-pd-ç 
(champ),  lat.  ag-er  =  *ag-ro-s,  cf.  sk.  âj-ra-s,  etc. 

Cet  a  ne  subit  en  grec  aucune  modification.  Mais  en  latin 

ai  a  final ,  d'ailleurs  fort  rare  ,  devient  e  comme  o  final ,  si 
vraiment  l'instrumental  7rso-â  conservé  en  éolien  en  fonction 
d'adverbe  (avec),  a  pour  corrélatif  une  forme  ped-e  =  *ped~â, 
confondue  au  surplus  avec  le  locatif  ped-e  =  *ped-i,  et  peut- 
être  même  avec  un  ablatif  'ped-ed ,  à  rattacher  au  thème  i.-e. 
'ped-  (pied). 

p)  a  non  final  en  syllabe  non  initiale  donne  en  générale,  qui 
persiste  en  syllabe  fermée  ,factus  cônfectus,  captus  acceptas, 
cap-iô  au-cep-s  (oiseleur),  cap-ut prae-cep-s,  etc.,  et  devient  ï 
en  syllabe  ouverte,  cônficio ,  accipio,  et  les  génitifs  parti- 
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cip-is  ,  prae-cipit-is (,).  Toutefois ,  dans  ce  dernier  cas  ,  devant 
une  Labiale,  L'î  alterne  avec  un  iï,  gén.  au-ciï-pis,  au-ciïp-iu-m 
(  oisellerie  ),  et  l'on  trouve  souvent  les  deux  orthographes  pour 
un  même  mot ,  mancupium  et  mancipium  (capiô) ,  ce  qui 
indique  dans  ces  mots  la  présence  de  la  voyelle  intermédiaire 
entre  u  et  t W.  Dans  concutiô  (quatiô)  et  augurium  (garr-iô,  cf. 
gr.  yy\pûta  =  '(âp6(û,  crier),  la  nuance  iï  s'explique  sans  doute  par 
l'influence  de  la  consonne  précédente,  plus  ou  moins  compliquée 
de  labialisation.  C'est  aussi  Yiï  qu'on  rencontre  devant  un /en 
syllabe  fermée  :  salld  exsuttô,  calcô  conculcô&Kete-  Enfin  cette 
loi  phonétique  est  naturellement  traversée,  comme  toute  autre, 
par  diverses  actions  d'analogie  :  ainsi  ago  donne  normalement 
adigo  :  mais  adâclus  et  cogo  =  'coago  contracté  dénoncent 
l'intrusion  illégitime  de  la  voyelle  du  verbe  simple  âctus,  ago. 
B.  a  en  diphthongue.  —  I.-e.  ay  =  gr.  ou  =  lat.  (accentué) 
ai,  puisae,  (atone) ^  i  :  gr.  ca6-w  (je  brûle),  aî0-7]p  (l'atmo- 
sphère supérieure  où  passent  les  météores),  lat.  aed-es (chambre) 
primitivement  sans  doute  «  foyer  »,  cf.  la  vieille  graphie  aid- 
ïlis  :  gr.  Xxidç  —  *Xxi-jrô-ç  (gauche),  lat.  lae-vo-s  :  *-ais  finale  du 
dat.  pi.  de  l'edécl.,  gr.  ^(xépxtç,  lat.  terris,  et  les  afîaiblisse- 
ments  connus  quaero  inquïrô ,  aestumô  exïslumo ,  caedd 
decMo ,  etc.  —  I.-e.  aw  (rare)  =  gr.  au  =  lat.  au,  cf.  le  gr. 
aùïjâvco  et  le  latin  aug-éô  aug-uslus,  en  syllabe  atone  û~,  claudô 
sêclïldô'°\  sauf  l'influence  analogique  du  verbe  simple,  adaugeo, 
applaudo,  etc. 
(37)  10.  I.-e.  a  =  gr.  5  =  lat.  a  :  i.-e.  *bhâ-  (parler) ,  gr.  (dor.) 
cpï-uu  ©5c-u.â,  (ion.-att.)  9t\-[t.(,  cp-rç-u-r)  lat.  fa-ri  (parler),  ïn-fa-n-s 
(qui  ne  parle  pas),  fa-mà^  (renommée)  ;  i.-e.  *stâ-  (placer,  se 

(i)  Nouvelle  application  de  la  loi  déjà  étudiée  pour  l'e  (cf.  supra  32  A  p). 

(2)  Cf.  supra  30. 

(3)  L'I  en  syllabe  fermée  produit  labialisation  de  la  voyelle  précédente,  cf. 
fr.  altrc  devenu  autre,  et  Ton  va  voir  que  l'affaiblissement  d'au  se  fait  en  u. 

(•)  Ne  pas  oublier  que  les  lois  de  l'accentuation  classique  sont  ici  hors 
de  cause,  supra  32  A  p. 

(5)  Dans  les  deux  groupes  ai  et  au,  l'a  atone  en  syllabe  fermée  devient  c, 
selon  la  règle  précédente,  et  l'on  sait  que  ei  et  eu  aboutissent  respectivement 
à  ï  et  «. 

(6)  Pour  Va  final  du  latin  voir  l'étude  de  la  déclinaison,  mfra  193,  1. 
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tenir),  gr.  (dor.)  t-orS-fM  fut.  arâ-aw,  (ion.)  ?oTï)f*t  snrç<ia>,  lat.  s£#- 
restâ-bô:  i.-ç>.*mâ-iër  au  vocatif  (ô  mère),  gr.  (dor.)  jxa-rep 
(ion.)  ayjTsp.  lat.  mâ-ter;  *-lâl-  suffixe  des  noms  féminins  de 
qualité  ,  gr.  veo-tt,?  =  *v&jrô-xâx-ç  (nouveauté) ,  lat.  novi-lâs  = 
*novi-tât-s,  etc. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  par  les  exemples  précédents,  cet  â  primitif 
se  conserve  parfaitement  pur  en  dorien ,  et  il  en  est  de  même 
dans  l'éoliennon  influencé  par  d'autres  dialectes.  Mais  en  ionien 
tout  â  primitif  devient -rj .  D'autre  part  l'attique,  branche  posté- 
rieure de  l'ionisme,  a  conservé  ou  plutôt  ramené  l'a  lorsqu'il  est 
précédé  d'un  -.,  d'un  e,  d'un  u  ou  d'un  p  (c'est  ce  qu'on  nomme 
assez  étrangement  Va. pur  de  l'attique  et  de  la  xoiv-q)  :  v.  g. 
ion.  ao<f(t\  (sagesse) ,  ysvs-^  (génération) ,   sixut)  (courge) ,  r^kpr^ 

(jour),  7rpyj7Tw  (je  fais),  att.   cotoia  veveâ   (Tixuï  Tjaépâ  Troârrco ,  etc. 

Les  exceptions  ne  sont  qu'apparentes  :  dans  les  attiques  xdp-r, 
(jeune  fille)  et  8ép7|  (gorge),  l\  n'était  pas  précédé  d'un  p.  mais 
d'un  jr  qui  a  disparu  après  le  changement  de  l'a,  primitif  *xdp^â 
(cf.  lesb.  xdppâ,  dor.  xwpâ,  ion.  xoûp-r))  et  *oéopî  (cf.  sk.  grïvà, 
gorge  ,  et  lesb.  oéppï)  ;  inversement  <rxoâ  (portique)  remonte  à 
uTotâ,  qu'on  rencontre  également ,  et  'A6-rjva  (la  déesse)  n'est 
pas  le  même  mot  que  'AG-/^,  mais,  comme  l'indique  le  circon- 
flexe, une  contraction  de  ' 'AO^vi*  M  =  'AG^vatâ.  Quant  aux  nom- 
breux noms  de  lre  décl.  du  type  odija ,  aou<ra  ,  au.-.ÀÀa  etc. ,  ils 
ont  l'a  bref  et  se  réclament  d'une  tout  autre  origine''^. 

D'après  cela  on  devrait  s'attendre  à  ne  jamais  rencontrer  d'à 
en  ionien,  ni  enattique,  sauf  l'a  pur.  On  en  rencontre  pourtant  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  des  a  primitifs  et  ils  se  sont  développés 
dans  l'ionien  isolé  après  la  séparation  des  dialectes,  par  consé- 
quent à  une  époque  très  postérieure  à  la  mutation  de  l'a 
panhellénique  en  r\  ionien.  Ainsi  l'accus.  pi.  tïç  aousâç  remonte 
à  une  antique  forme  grecque  tïvç  udvaïvç  dont  on  rencontre 
encore  des  exemples  dans  les  inscriptions  (crétois).  On  a  de 
même  r.5.?<z  =  uâv^a,  Àû<j5<Ta  =  Àû<7av<ra,  etc.,  toutes  formes  aux- 
quelles le  lesbien  répond  par  ralç  aot'cratç,  Tiaîaa  X^a^a,  etc., 
dénonçant  ainsi  le  caractère  hystérogène  de  la  longue  ionienne. 

(1)  Cette  forme  est  épigraphique  (VIMVe  siècle). 
(2)Infra  112  et  197. 
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luTt  en  diphthongue  n'est  pas  rare  ,  surtout  dans  la  combinai- 
son ây  ,  mais  n'offre  aucune  particularité  importante. 

§  2.  —  Semi-voyelles. 

(38)  Le  grec  n'a  point  de  signe  spécial  pour  la  semi-voyelle  y  :  il 
l'écrit  par  un  i  entre  deux  voyelles  comme  en  diphthongue.  Il 
en  a  un  pour  la  semi-voyelle  w,  qui,  notée  en  diphthongue  par 
un  u,  est  en  tant  que  semi-voyelle  indépendante  transcrite  par 
le  signe jr,  6e  lettre  de  l'alphabet  dans  les  dialectes  éoliens  et 
doriens.  Ce  sont ,  en  effet ,  ces  dialectes  seuls  ,  et  surtout  le 
dorienW,  qui  ont  le  plus  fidèlement  conservé  l'articulation  dujr, 
très  semblable  sans  doute  à  celle  du  w  anglais  et  perdue  de 
très  bonne  heure  par  l'ionien-attique. 

Le  latin  n'a  aucun  signe  spécial  pour  l'y  et  le  w  :  on  écrivait 
iugum,  nouos,  tout  comme  si  ces  mots  eussent  ététrissyllabes. 
L'invention  du;  et  du  v  date  des  temps  modernes.  Toutefois  on 
n'a  pas  cru  devoir  proscrire  ici  ces  caractères  commodes  ,  dont 
l'absence  eût  pu  dérouter  le  lecteur.  L'important  est  de  ne 
jamais  oublier  qu'ils  représentent  respectivement  l'y  du  mot 
yeux  et  le  w  anglais. 

Le  principe  qui  domine  cette  matière  peut  se  formuler  briève- 
ment ainsi  :  le  latin  a  conservé  avec  assez  de  fidélité  les  semi- 
voyelles  primitives  :  le  grec  au  contraire  les  a  peu  à  peu 
éliminées  au  point  de  n'en  plus  présenter  d'autres  que  celles 
qu'il  a  développées  postérieurement  dans  son  propre  domaine. 

La  semi-voyelle  antécédente  peut  être  initiale  ou  médiale  ; 
médiale  elle  peut  se  trouver  entre  deux  voyelles  ou  entre  con- 
sonne et  voyelle.  On  Fétudiera  successivement  dans  les  trois 
positions. 

(39)  1.  I.-e.  y.  —  A.  Initial,  se  conserve  en  latin  et  devient  esprit 
rude  (h)  en  grec  :  i.-e.  *yëq-rl  ou  *yeq-rt  (foie),  gr.  Yj-rc-ap.  lat. 
jec-ur,  cf.  sk.  yâk-rl  :  i.-e.  *yoro- (temps,  année),  gr.  <Spo-ç  (an), 
(Vip-  5  (saison ,  période),  cf.  allem.  mod.  jahr  (an):  i.-e.  *yô-s 
(qui),  gr.  o-ç  7)  o  cf.  sk.  yd-s  yà  yâ-d  :  gr.  (lesb.)  3[Af*.sç  = 
*u';jLueç,  ion.-att.  &|u1<  (vous)  =  sk.  yuhnâ-.  De  cette  nature 

(i)  On  voit  que  la  désignation  usuelle  «  digamma  àolique»  recèle  une 

légère  impropriété.  Les  poètes  lesbiens  ne  connaissent  peut-être  plus  lejr. 
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paraît  être  Y  y  dejuvenis ,  s'il  faut  le  rapprocher  du  gr.  Tjêâ 
malgré  la  discordance  du  vocalisme.  Mais  l'indo-européen 
possédait  encore  un  autre  y,  que  le  sanscrit  et  le  latin  con- 
fondent avec  le  premier,  et  que  le  grec  en  distingue  :  il  y 
répond  à  l'initiale  par  un  Ç,  i.-e.  *yug-  (joindre),  sk.  yuj- 
( joindre),  yug-à-m  (joug),  lat.  jung-d,  jug-u-m,  gr.  Csuy-vû- 
;j.l  Çuy-d-v.  Il  est  assez  malaisé  de  préciser  la  différence  origi- 
naire de  ces  deux  phonèmes  W. 

B.  Intervocalique,  disparaît  toujours  en  grec  et  en  latin  (le 
lesbien  le  conserve  après  u  )  :  i.-e.  *lréy-es  (trois  ,  cf.  sk.  trây- 
as),  gr.  xpstç  =  *TpÉeç  =  *Tpéy-sç  lat.  très  ;  i.-e.  *bhu-yô  (je 
produis  ,  je  deviens) ,  gr.  oô-m  ,  cf.  lesb.  cput'w  ,  lat.  arch.  fu-ô 
subj .  fu-âm ,  et  de  même  Àuw  =  *Xûya) ,  tm  =  *tï?/w  ,  /7ô  = 
*feiyd:  gr.  cpopéw  =  i.-e.  *bhoré-yô  (cf.  sk.  bhârâ-yâ-mi,  je  fais 
porter),  lat.  mone-d:  gr.  tïuowo  =*xtaâ-2/w  et  lat.  «mô  =*amad 
(cf.  Tvxiï>)  =  *amâ-yd,  et  ainsi  de  tous  les  verbes  dits  contractes  ; 
suffixe  formatif  d'adjectifs  -yo-  après  voyelle  ,  gr.  ^pûse-o-ç  = 
\f)cz-yo-q,  lat.  aure-u-s  =  *ause-yo-s,  cf.  sk.  hirawyà-ya-s 
(d'or),  etc.  Quand  la  première  voyelle  est  une  nasale  ou  une 
vibrante,  on  verra  que  le  traitement  est  différent. 

On  trouve  pourtant  en  grec  nombre  d't  intervocaliques  ;  mais 
ils  le  sont  devenus  postérieurement  en  grec  même,  parla  chute 
d'une  consonne  primitive  (v.  g.  xouw  (je  brûle)  =  *xxyra),  infra), 
ou  bien  l'analogie  les  a  réintroduits  dans  des  formes  d'où  ils 
avaient  dû  primitivement  disparaître  :  ainsi  dans  Ttôefyv ,  BtSofyv, 
au  lieu  desquels  on  attendrait  *ot3o-r|v,  etc.,  la  diphthongue  est 
probablement  analogique  de  oiSot^ev,  etc.,  où  l'i  ne  devait  pas 
tomber. 

En  latin  non  plus  lej  intervocalique  n'apparaît  qu'en  tant  que 
résidu  d'un  groupe  de  consonnes  fondues  ensemble ,  v.  g. 
major  =  'mâg-yôs-W,  cf.  mâg-nu-s  et  [xax-pô-ç,  et  mëiô 
(j'urine)  =  *meih-yô,  cf.  gr.  o-[xî/-éw  et  sk.  mih  migh  (même 
sens),  etc. 

!)  Cette  dualité  ,  que  le  grec  est  seul  à  présenter,  pourrait  ne  tenir  qu'à 
un  phénomène  de  doublets  syntactiqucs.  Cf.  L.  Havet,  Mém.  Soc.  Ling., 
VI,  p.  324. 
(2)  Mieux  encore  *mâh-ios-,  cf.  sk.  mdh-ïyân  (plus  grand). 
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Le  grec  postérieur,  et  surtout  l'attique,  a  même  éliminé  par- 
tiellement Y:  devenu  intervocalique  par  suite  de  chute  d'une 
consonne  :  gr.  homér.  toio  (du)  devenu  *t6o,  puis  contracté  (lesb. 
dor.)  T(o  (ion.-att.)  to3  :  gr.  liomér.  teXsAo,  néo-ion.  teXéw,  att. 
teXw,  etc. (1).  Toutefois  ce  dernier  processus  est  beaucoup  moins 
constant  :  de  là  les  finales  de  verbe  en-si'w  =  -éto,  et  les  finales 
d'adjectifs  bien  connues  en  -oio-,  a:o-,  -eio-,  qui  répondent  à  des 
lois  phonétiques  encore  assez  mal  définies. 

G.  Entre  consonne  et  voyelle  le  y  proethnique  devient  i 
voyelle  en  latin  :  en  grec  il  se  combine  de  diverses  manières 
avec  la  consonne  précédente. 

a)  Si  c'est  une  continue,  une  nasale  ou  un  r,  le  y  mouille  la 
consonne  (supra  22,  3  B)  et  produit  sur  la  syllabe  qui  la  précède 
le  phénomène  connu  sous  le  nom  d'allongement  compensa- 
toire :  i.-e.  *lô-syo  (gén.  du  démonstratif  *tô-,  cf.  sk.  tâ-sya), 
gr.  *TÔ-<j_yo,  d'où  *tqïgo  et  toïo,  de  même  teXéw  =  *tsX6ûd  = 
*TeÀôt'(j(o  =  *TtUa-yui  (téâ£<ï-,  but)  :  i.-e.  *owy-o-  (augurer,  de 
*owi-,  oiseau),  gr.  *ojry-o-y.xi,  d'où  *oÇ»(uu,  oïo«xou  (je  pense), 
de  même  xou'w  =  *xaijr«  =  *xôyr-yio  (cf.  l'u  de  xaû-cw.  fut.)  ;  en 
lat.  ï,  caes-ui-s  (bleu),  Gâv-iu-s  (nom  propre),  rac.  *gâw-,  cf. 
gr.  à-yau-ô-ç  (vaillant)  ;  gr.  *xtév-?/u)  (je  tue),  lesb.  xtéww,  ion.- 
att.  xtel'vw  ;  gr.  *cpQÉp-//co  (je  corromps),  lesb.  «p9éppw .  ion.-att. 
©6ei'ow,  en  lat.  ï  dans  ven-iô,  or-io-r,  etc. 

p)  Si  la  consonne  est  un  l,  Yy  s'y  assimile,  i.-e.  *al-yo-s 
(autre),  gr.  oXXoç,  mais  lat.  al-in-s. 

y)  Si  c'est  une  momentanée  labiale ,  Yy  devient  momentanée 
dentale  de  même  ordre,  gr.  twctw  (je  frappe)  =  *tûtt-?/co,  mais 
lat.  cap-tô. 

S)  Avec  toute  autre  momentanée,  //donne  par  combinaison  Ç, 
si  elle  est  sonore,  et  <w  (att.  tt)  ,  si  elle  est  sourde  :  arfÇco  (je 
pique)  =  *<jti'y-?/u>  ,  cf.  fut.  ot^<o  ,  lat.  /y^-eô  =  ion.  $ûÇu  ; 
Zeûç  (le  ciel ,  le  jour)  =  *Sy-V-ç.  sk.  dyâus,  lat.  t/îës;  ^<t«ov 
(moins),  att.  ïjttov  =  *^x-yov,  cf.  rp-a  (peu)  et  le  lat.  sec- 
ia-s  ;  IXâdffov  SXârcov  (moins)  ==  *lXï£-yov,  cf.  êXa/-u-ç  ;  xpÉaswv 
xp£txT(ov  (meilleur,  plus  fort)  =  *xpÉT-//iov ,   cf.  xprr-û-ç  ;  <xé<;<to; 

(i)  C'est  ainsi  encore  que  le  \b.  wuéo»  doit  souvent  se  lire  rcoéw  chez  les 
tragiques,  comme  l'indique  la  scansion  du  yers  (cf.  l'emprunt  latin  poVta) 
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uiaos  =  *{xéfl-yo-ç,  lat.  med-iu-s ,  sk.  mâdh-ya-s ,  donc  i.-e. 
*médh-yo-s.  Les  comparatifs  du  genre  de  <Wa>v  (lat.  ocior)  et 
(BaOuov,  au  lieu  desquels  on  attendrait  *wff5wv.  (3<x<y<ra)v  (ce  dernier 
existe) (1),  contiennent  un  suffixe  de  comparatif  -Ion-  différent  de 
-ydn-,  cf.,  sk.  mâh-ïyân  (plus  grand).  De  même  ,  les  adjectifs 
ay-to-ç  (saint),  <itôy-'.o-ç  (odieux),  etc.,  se  ramènent,  non  à  *'l*[-yo-q, 
qui  eût  donné  *aÇoç.  mais  à  ay-io-c,  i.-e.  *yâg-io-s,  avec  suffixe 
-io-  comme  lat.  patr-iu-s,  gr.  Ttàrp-to-ç  =  sk.  véd.  pitr-ia-s. 

2.  w.  —  A.  Initial  =  gr.  jr  =  lat.  v.  Le  jr  grec  se  lit  dans 
un  très  grand  nombre  d'inscriptions,  surtout  doriennes,  jréij  (six), 
jrxvat.1  (chef),  jriajrov  {=  faov  égal),  etc.,  et  l'existence  nous  en 
est  attestée  dans  l'éolien  homérique  par  les  hiatus  apparents 
qu'il  écarte  et  les  longueurs  de  position  qu'il  justifie''2).  Les 
dialectes  ioniens  l'ont  perdu  de  fort  bonne  heure  et  toujours 
remplacé  par  l'esprit  doux.  Exemples  :  'Ipy-o-v  (œuvre)  =jrépy- 
o-v,  cf.  allem.  werk ■  :  Itt-o;  (parole),  eWré  (dis)  =  ^rsiu-oç,  rswr-é, 
cf.  lat.  vôc-s  ;  jrà<s-vj  oc<7-tu  (ville) ,  cf.  sk.  vâs-lu  (maison)  ; 
jroïx.-0-ç  olxoç  (maison)  =  lat.  vic-u-s  =  sk.  veç-à-s,  etc.  Quel- 
quefois le  grec  semble  répondre  au  v  lat.  par  esprit  rude  : 
Ivvûui,  (ion.)  eïvôuu  (je  revêts)  =  ^éo-vô-pu,  cf.  ves-li-s  ;  ëaTtspoç 
(couchant) ,  lat.  vesper  ;  ïazfà  (foyer) ,  lat.  Vesta  ;  mais  il  est 
probable  que  dans  ce  cas  l'aspiration  s'est  développée  dans  le 
domaine  grec  et  n'a  rien  de  commun  avec  le  w  primitif  (3) . 

Initial  devant  consonne  w  disparait  en  latin  :  râdïx  (racine) 
=  *wrâdic-s,  cf.  gr.  jro(^%  ,  ail.  wurzel.  Il  persiste  ou  disparaît 
en  grec  selon  les  dialectes  :  éléen^rpârpâ  =  ion.  p^rpr,  (traité)  ; 
£éÇw  (faire),  hom.jroè^u>  =  *jroi^-yM,  cf.  jrlpy-o-v,  etc.  Mais,  dans 
ceux  même  qui  le  conservaient,  on  peut  croire  qu'il  s'assimilait, 
dans  la  liaison  syntactique  des  mots,  à  la  consonne  suivante,  et 
par  exemple  ,  quand  Homère  écrit  TroXXà  Xi<ïffopiivo»  (Xà  allongé 
par  position) ,  lire  à  volonté  TroXXà  jrXi<j<ropt.év(D  ou  ttoXXoc  XX'.<7<to- 

(1)  Cf.  TOz<T<Tova  (y.  g.  <t  195)  =  *7câx-2/ov-a,  comparatif  de  mx^-û-ç  (gros) 
=  pïng-u-i-s. 

(2)  Cf.  Havet-Duvau,  Métrique,  n°  58. 

(3)  Selon  M.  Darbishire  (Spir.  Asp.),  cette  différence  de  traitement  accu- 
serait l'existence  indo-européenne  de  deux  spirantes  labiales  (w  et  v),  dont 
le  grec  et  l'arménien  seraient  seuls  à  garder  trace.  L'hypothèse  mérite 
confirmation. 
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aévd)'11.  Ce  dernier  doublement  est  dérègle  quand  1er  initial 
devient  médial  en  composition  :  *jro^v  (mouton) ,  gén.  jrapv-dç, 

liom.  TroXù-ppTjv  (riche  en  moutons)  :  p^y-v^-;/.-.  (briser),  aor.  pass. 
l-ppav-Ti,  adj.  a-pp-^jx-To-ç  (indestructible),  etc.  Toutefois  l'èolien 
contracte  dans  ce  cas  lejr  avec  la  voyelle  précédente,  xup/jxroç 
=  *a-jrpir|XToç,  cùpàyrj,  etc.,  et  c'est  h  une  diphthongaison  du 
môme  genre  qu'il  faut  rapporter  le  type  homérique  eù'aoe 
=  e-jrxo-e  (v.  g,  S  340),  de  àvSàva)  (plaire),  cf.  ioûç  =  *«r58uç  = 

suâvis. 

B.  Intervocalique. —  Sauf  ce  dernier  cas  exceptionnel ,  le 
jr  intervocalique  ne  sonnait  probablement  plus  dans  la  langue 
d'Homère.  A  plus  forte  raison  a-t-il  disparu  dans  l'ionien  pos- 
térieur, l'attique  et  la  xoiviq.  Mais  on  le  lit  fréquemment  dans 
les  inscriptions  doriennes,  IïoTetôàjrcovi,  irpeyrenràTa),  ÊTryroixotç , 
et  le  latin  l'a  partout  conservé:  véo?  novos ,  swéoc  novem,  oîç 
ovis ,  etc.  Dans  lu  as  =  tovos  (supra  32  A  a),  le  v  n'est  pas 
tombé  ,  mais  s'est  fondu  avec  Yo  atone  '2'  comme  dans  dëniiô 
=  *dë  novô ,  cf.  auceps=  *avi-ceps,  etc. 

C.  Entre  consonne  et  voyelle.  Ici  les  combinaisons  sont  fort 
variées,  et  l'on  doit  se  borner  à  passer  en  revue  les  plus 
fréquentes. 

a)  Nasale  ou  vibrante  -+-  w  :  en  lat.  u  ou  v  alternant  selon 
des  lois  mal  définies;  en  gr.,  suivant  les  dialectes  ,  le jr  s'assi- 
mile ,  ou  produit  un  allongement  compensatoire  et  disparaît , 
ou  disparaît  sans  compensation  :  lat.  genu-a  (genoux ,  aussi 
genva) ,  gr.  *y6vv-ZTX,  d'où  éol.  ydvvxTX  ,  ion.  yoûvrra ,  att. 
yôvara  :  gr.  *£év^o-ç  (  étranger  ),  éol.  |éwoç,  dor.  g^voç,  ion. 
!je?voç ,  att.  ^évoç  :  gr.  *tzoa-jt6-  (beaucoup) ,  éol.  irôXXo-,  att. 
7roÀXô-,  cf.  ion.  ttouXû  (homér.)  :  gr.  *<TôX-jrc-  Rentier),  éol.  probable 
*dXXoç,  cf.  lat.  sollus  sôlus,  ion.  ouXo;,  att.  oXoç  =  i.-e.  *sol-wo-s, 
cf.  lat.  salvos  (3)  :  gr.  *xdpjrï  (jeune  fille),  att.  x6py\  (supra  37). 

3)  k  -+-  M?  =  gr.  7:7:,  îmc-oç  (aussi  ïxx-o-ç)  :  lat.  qu,  equ-o-s,  où 

(i)  Impf.  homér.  èXkiaazio  (il  suppliait),  mais  aussi  parfois  è\laas.To  (A  15). 

(2J  Les  possessifs,  comme  les  pronoms  dont  ils  dépendent ,  sont  souvent 
enclitiques. 

(:î)  11  est  probable  que  sollus  suivi ,  tout  comme  cens  oquï  ,  et  aussi  doits 
divl,  sont  deux  cas  d'une  seule  et  même  déclinaison  que  l'analogie  a  dédou- 
blée. Pour  suivi  =  *aolvï%  cf.  !i4  A  a  et  e  i.  n. 
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Vu  n'est  traité  ni  comme  voyelle  puisqu'il  ne  forme  pas  syllabe, 
ni  comme  consonne  puisqu'il  ne  fait  pas  position, 
y)  /  -+-  w  :  gr.  (crétois)  tjfs  accus.  «  toi  »,  dor.  té  (chute  pure 

et  simple)  ,  ion.-att.  se  =  *sss,  cf.  xéssocpcç  TÉTxapeç  =  *TST|rapeç, 

sk.  calvâras  (quatre)  :  en  lat.,  chute  pure  et  simple  dans  le, 
mais  vocalisé  dans  quallûor  qualûor. 

o)  cl  -+-  w  :  gr.  *op?  (deux  fois)  devenu  Sfc  (cf,  owosxx) ,  c'est- 
à-dire  sans  doute  *  83fe  ,  si  l'on  en  juge  par  le  doublement  de 
eooeisev  (homér.)  =  *  S-Spi-arev,  oéoo-.a  (écrit  oetSta)  =  *  oé-ojri-x, 
formes  de  la  racine  Zjrn  (craindre):  en  lat.,  vocalisé  dans  dudde- 
cim  (probablement  sous  l'influence  du  vocalisme  de  duo  =  i.-e. 
*  du-o  ,  gr.  3uw) ,  mais  en  général  dv  qui  devient  b,  bis  =  *dvis, 
bellum  =  *dvellum,  cf.  duellum,  bonus  =  dvonus  et  (arch.) 
dven-o-s.  Ce  changement  était  assez  récent  pour  que  les  Latins 
en  eussent  gardé  le  souvenir  au  temps  de  Vairon. 

e)  s  h-  w  :  en  grec  <sjr  initial ,  infra  68,  2  ;  médial  devient  ss  , 
l'ssoç  "soç  (égal)= jrhjrot;,  sk.  viçva-  (tout)  ;  en  latin,  de  même 
que  que  devient  co  dans  colô=  *quëlô~  et  coquô=  *quequciïl\ 
sve  devient  so,  soror  —  *  svesor,  sk.  svâsar-  (sœur),  cf.  ail. 
schwester,  somnus  =  *  sop-no-s  (cf.  sop-ire)  =  *  svep-no-s, 
sk.  scâp-na-s  (sommeil),  i.-e.  *  swép-no-s. 

Le  son  t£  du  grec  n'est  pas  toujours  transcrit  jr  :  souvent  on 
trouve  S,  v.  g.  Spfooa  =  5i^a,  ce  qui  semble  indiquer  une  ten- 
dance à  changer  w  en  v-  consonne  ;  on  a  vu  la  transcription 
éolienne  u  ;  quant  aux  graphies  des  manuscrits  ,  v»  *,  p  »  ce 
sont  de  simples  erreurs  dues  à  des  copistes'de  la  basse  époque, 
qui  ne  savaient  plus  ce  que  c'était  que  le  signe  jr. 

Section  III. 

APOPHONIE    VOCALIQUE. 

Si  l'on  vient  à  considérer  au  hasard  une  syllabe  quelconque 
contenant  un  des  phonèmes  que  nous  avons  étudiés  jusqu'à 
présent ,  on  s'aperçoit  aisément  que,  soit  en  grec,  soit  en  latin, 
soit  dans  toute  autre  langue  de  la  famille ,  elle  peut  revêtir 
diverses  nuances  vocaliques ,   distinctes ,   mais  fort  voisines 

(1)  Cf.  infra  57  1  B  et  (50  1. 
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l'une  de  l'autre ,  et  parfaitement  corrélatives  d'une  langue  à 
l'autre.  Ce  phénomène ,  qui  n'est  nulle  part  mieux  visible 
qu'en  grec  et  dans  les  syllabes  à  diphthongue,  Xe!7t-u>  ë-Ànt-o-v 
Xé-Xom-a ,  èXeû(0)-<jo-(x3t:  -/jXuO-o-v  £tX-7]XouO-a,  a  reçu  le  nom 
d'apophonie  vocalique ,  et  l'on  y  peut  distinguer  trois  degrés 
essentiels ,  que  nous  désignons  respectivement  sous  les  noms 
de  degré  normal ,  réduit  et  fléchi. 

Il  appartient  à  la  morphologie  de  déterminer  les  formes 
étymologiques  ou  grammaticales  dans  lesquelles  apparaît  régu- 
lièrement chacun  de  ces  degrés.  Il  suffit  de  dire  ici  que  ,  sauf 
les  perturbations  analogiques ,  chacun  d'eux  caractérise  tou- 
jours ,  soit  dans  la  même  langue  ,  soit  d'une  langue  à  l'autre  , 
les  formations  de  même  ordre  W.  Le  procédé  remonte  donc 
incontestablement  à  la  langue  mère.  Quant  aux  applications  , 
il  y  a  lieu  de  distinguer  les  syllabes  suivant  qu'elles  con- 
tiennent ,  à  l'état  normal  :  1°  un  ë  isolé  ou  en  diphthongue  ; 
2°  toute  autre  voyelle  brève  isolée  ou  en  diphthongue  :  3°  une 
voyelle  longue. 

1.  État  normal  e.  —  L'apophonie  est  ici  d'une  clarté  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  :  au  degré  fléclii,  e  devient  o  ;  au  degré 
réduit ,  il  disparaît  complètement.  Dans  ce  cas  ,  si  Yë  était  en 
diphthongue,  la  semi-voyelle  delà  diphthongue  devient  voyelle 
pour  soutenir  la  syllabe  ;  si  Yë  était  isolé  ,  la  syllabe  disparaît 
avec  lui ,  pourvu  que  les  consonnes  qui  s'appuyaient  sur  lui 
trouvent  à  s'appuyer  sur  d'autres  voyelles  voisines;  mais,  si  le 
résidu  de  la  réduction  se  trouve  être  un  groupe  de  consonnes 
imprononçable ,  Yë  est  fixé  par  ce  groupe  et  le  degré  réduit 
ne  se  distingue  pas  alors  du  degré  normal.  Examinons  ces 
diverses  positions  : 

A.  ëy  :  types  indo-européens  *bhëydh  (se  fier),  réduit  *bhnUi, 
fléchi  *bhoydh. 

%)  Dans  la  racine  :  gr.  irei'8-o-u.xi ,  aor.  é-iciô-ô-a-rçv,  pf.  ué- 
7ïoi6-oc,  lat.  fïd-b  et  fïd-u-s ,  fid-ës  et  [per-)fïd-u-s,  fbed-us  ; 

(i)  Ainsi  l'alternance  d'o  ete  dans  la  conjugaison,  Xéyo-vTt  Xéye-te  ,  legu-nt 
legi-tis,  le  degré  fléchi  au  radical  du  parfait,  le  degré  normal  au  radical  du 
présent  en  -ô,  Xeiit-<u,  dic-ô  =  deic-ô,  etc. 
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gr.  jrsw-oç  (image),  jrà-e  (impèr.,  vois),  pf.  j-oïo-a,  lat.  vM-eo, 
pf.  vïd-ï  =  *  void-ï  ou  *veid-i  (supra  34  A  6). 

S)  En  suffixe  :  gr.  tkSX-i-ç,  nom.  pi.  ttoà-s-cç  =  *izok-&y-z<;; 
lat.  av-i-s,  nom.  pi.  <2^ës  =  *av-e-ës  =  *av-ey-es ,  etc. 

B.   ew  :   types   i.-e.   *bhewg  (fuir),    réduit  *bhug ,    fléchi 

a)  Dans  la  racine  :  ©sûy-w  cpuy--q,  cf.  lat.  fug-i^  et  fug-a; 
e-psuô-oç  (rougeur)  et  è-puô-pô-ç  (rouge),  cf.  lat.  rub-er  = 
*  rub-rô-s  et  rûf-u-s  =  *  réuf-o-s  ou  *  rouf-os. 

fi)  En  suffixe  :   gr.  tjô-u-ç,  fm.  -/joeia  =  *  rfi-kjr-Kt. 

G.  e  isolé  mobile  :  types  i.-e.  *gen (engendrer,  naître),  réduit 
*gn,  fléchi  *^on. 

a)  Dans  la  racine  :  gr.  vév-oç,  présent  à  redoublement  yc-yv- 
0-u.xi,  pf.  yé-yov-a,  lat.  gen-us  et  gi-gn-o  :  gi*.  ©ép-w  ,  en  com- 
position (8 t-)<pp-o-ç,  (siège  à  2  personnes),  subst.  ©op-6-ç  ©op-â, 
lat.  /er-ô  et  probablement  {candëlâ-)br-u-m  W  (support  de  la 
chandelle)  ;  en  tout  cas  pend-ô  et  pond-us. 

S)  En  suffixe  :  gr.  xu-wv,  voc.  xû-ov,  gén.  xu-v-o'ç ,  cf.  lat. 
car-d  car-n-is  (réduit) ,  hom-o  hom-in-is  ;  gr.  accus,  ira-rép-a, 
gén.  Tta-rp-dç,  lat.  nomin.  pa-ter,  gén.  pa-tr-is. 

D.  e  isolé  fixe  :  types  i.-e.  *  speh  et  *skep  (voir),  réduit 
*spek  et  *skep,  fléchi  *skop  :  gr.  «rxeTc-ro-jMK,  et  <txott-^  (obser- 
vatoire), (é7tt'-)ixoTr-o-ç  (surveillant)  ;  lat.  leg-o  et  tô<7-#,  etc. 

2.  Etat  normal  a ,  o.  —  Ici  la  question  se  complique  ,  car  il 
n'est  pas  même  sûr  qu'une  syllabe  puisse  contenir  à  l'état  nor- 
mal une  voyelle  brève  autre  que  Ve  :  dès  lors  le  degré  que 
nous  nommons  ici  état  normal  pourrait  bien  n'être  qu'un  état 
réduit  originaire.  Voici  quelques-unes  des  apophonies  les  plus 
sûres  :  —  pour  a ,  gr.  ay-w  (aTpxr-)xy-cJ-ç  ày-wy-^,  lat.  ag-o 
[amb-)âg-ës  et  eg-ï  :  gr.  x'tô-u)  (brûler)  lô-apd-ç  (clair),  lat.  aed-es 
aes-tu-s  (chaleur)  ïd-ïis  (pi.,  les  nuits  de  pleine  lune)  :  —  pour 
o,  fe-ffo-fAxi  (je  verrai),  pf.  oTr-wu-a  ,  sans  autre  degré  ;  en  latin, 
un  seul  degré  ,  oc-ulw-s. 

(1)  Cf.  supra  34  B  p. 

(2)  br  équivalant  à  *bhr,  état  réduit  de  la  racine  Hher  (porter).  De  même 
néX-o-|Aat  (je  suis)    aor.  s-hX-ô-|ay)v,  véioy-cu  (je  vole)  et  eTiTÔ[ju)v,  etc. 
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3.  État  normal  â,  ë,  o.  —  L'a  se  réduit  en  a  et  se  fléchit  en 
ô,  i.-e.  *bhâ  (parler),  réduit  *bhcî,  fléchi  *bhd  :  gr.  cps-pi,  <pï-uâ, 
çâ-[jLév  pi.  1,  o»(o-v7)  (voix),  lat.  fâ-ri  etfâ-teor:  gr.  ï-<jTâ-uu,  aor. 
ë-<jTâ-v,  mais  iTa-TÔ-ç,  etc.,  cf.  lat.  stà-re,  slâ-men (chaîne  d'une 
étoffe),  et  stâ-tu-s  (état) ,  sta-tu-s  (fixé),  sla-bili-s,  sla-lu-ô.  Il 
y  a  même  peut-être  dans  ttûw  (je  place)  =  *5t-tu-o>  une  trace 
d'un  degré  ultra-réduit  par  disparition  complète  de  l'a. 

Pour  e  et  o  le  degré  ultra-réduit  existe  aussi  M  :  le  degré 
fléchi  est  o,  se  confondant  pour  le  dernier  phonème  avec  l'état 
normal  :  quant  à  la  réduction  ordinaire,  tout  porte  à  croire 
qu'elle  se  faisait  en  a,  apophonie  que  le  latin  a  assez  fidèlement 
conservée  ,  v.  g.  dans  se-men  sa-lu-s,  do-nu^m  dâ-tu-s.  Mais 
le  grec,  par  imitation  du  rapport  tcrStit  <ttxtôç,  s'est  créé  une 
apophonie  ti'ô^u.'.  ôetôç  et  StBcDfxi  ootôç,  ce  qui  revient  à  dire  qu'en 
général  e  s'y  réduit  en  e  et  o  en  o  :  cf.  encore  vjaa  (jet),  h^u 
(lancer),  verbal  étôç,  pf.  dor.  ëcoxx,  et  ôtj-iax,  ôw-fxô-ç,  lat.  fa-c-iô. 

(42)  Tels  sont  les  principaux  effets  de  l'apophonie.  Quant  aux 
causes  de  ce  phénomène,  elles  sont  parfaitement  connues,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  le  degré  réduit.  En  effet,  le  sanscrit, 
qui  a  mieux  conservé  que  toute  autre  langue  l'accentuation  origi- 
naire, fait  voir  par  de  nombreux  changements  d'accent  tels 
que  ê-mi  i-mâs  =  gr.  eî-{M  ï-uev,  que  l'état  normal  de  la 
syllabe  coïncidait  avec  l'accent,  l'état  réduit  avec  l'atonie  ;  et 
c'est  ce  que  montrent  encore  en  grec  les  alternances  du  genre 

de  XetTt-eiv  Miz-th,  ita-TÉp-a  tox-to-ôç  ,   stï-uiev  (dor.)  sttj-vxi  (ion.) 

et  (tto-tô-ç.  Mais  tantôt,  l'accentuation  venant  à  changer , 
l'accent  est  venu  se  placer  sur  la  syllabe  même  qui  primitive- 
ment s'était  réduite  en  devenant  atone  ,  cf.  imâs  et  l'asv  :  tantôt 
au  contraire,  l'accent  demeurant  immobile,  une  forme  réduite 
a  été  éliminée  sous  l'influence  d'une  forme  normale  voisine 
(soit  le  génitif  cppev-o?  dont  le  vocalisme  est  imité  de  celui  de 
l'ace,  epoév-a)'2),  en  sorte  qu'une  syllabe  atone  présente  irrégu- 
lièrement l'état  normal.  Dans  le  latin,  l'accentuation,  profon- 


(1)  On  le  constate  dans  la  conjugaison  sanscrite  :  dd-dhâ-mi  da-dh-nuis 
=  xi-bri-yt.  ti-Oe-fAev,  et  dd-dâ-tni  da-d-mas  =  3l-ôa)-(xi  ôî-5o-|xev. 

(«1  Cf.  infra  210  1. 
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dément  troublée,  ne  coïncide  plus  qu'accidentellement  avec 
l'état  du  vocalisme'1'. 

Quant  au  degré  fléchi,  des  alternances  d'accent  et  de  voca- 
lisme telles  que  celle  de  yév-oç  et  eù-yev^ç,  de  cpp-qv  et  a-©owv, 
semblent  bien  y  dénoncer  aussi  un  effet  particulier  de  l'accen- 
tuation proethnique.  Mais  ici  l'accent  n'est  pas  seul  en  cause, 
et  l'extrême  complication  des  phénomènes  de  cet  ordre  n'a  pas 
permis  jusqu'à  présent  de  les  traduire  en  loi. 

(i  L'apophonie  des  langues  germaniques  est  en  général  plus  troublée 
que  celle  du  grec,  mais  plus  claire  que  celle  du  latin,  et  elles  y  ont  même 
conservé  quelques  relations  que  le  grec  a  obscurcies.  L'étude  de  cette 
section  pourra  donc  être  utilement  combinée  avec  celle  de  la  section 
correspondante  de  ma  Grammaire  comparée  de  l'Anglais  et  de  l'Allemand 
(n°s  43-45). 
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CHAPITRE  III. 

NASALES    ET     VIBRANTES. 


Section  I'c. 

l'aPOPHONIE  APPLIQUÉE  AUX   CONSONNES-VOYELLES. 

(43)  Lorsqu'une  syllabe  susceptible  d'apophonie  a  pour  soutien 
un  ë,  il  peut  arriver,  et  en  fait  il  arrive  souvent,  que  cette 
voyelle  soit  accompagnée  d'une  nasale  ou  d'une  vibrante,  yév-o; 
pencl-ô.  En  l'état,  la  syllabe  se  fléchira  aisément  ;  la  réduction 
sera  également  aisée,  si  le  groupe  de  consonnes  qui  en  résulte 
trouve  dans  la  syllabe  voisine  une  voyelle  où  s'appuyer,  et  l'on 
a  vu  plus  haut  yé-yov-x  et  yî'-yv-to.  Mais  qu'arrivera-t-il  si  la 
nasale  ou  la  vibrante  se  trouve  serrée  entre  deux  consonnes, 
formant  ainsi  un  groupe  imprononçable  sans  voyelle?  La 
réponse  s'impose  :  c'est  elle-même  qui  deviendra  voyelle  pour 
soutenir  les  consonnes  voisines  :  en  d'autres  termes,  de  même 
que  dans  Atmiû  llnzov,  ©eûyco  s©uyov,  !'•  et  1°  semi-voyelles  se 
vocalisent  quand  l'e  a  cessé  de  les  soutenir,  de  même,  à  un 
présent  ind.-eur.  *  dérk-d  (je  vois),  a  dû  nécessairement  cor- 
respondre un  aoriste  *  e-drk-ô-m  (gr.  oépx-oij.ai  e-3pax-ov),  et 
l'apophonie  du  parfait  *  wôyd-a  *wid-mês  (gr.  jroïo-%  jriô-uev) 
appelle  irrésistiblement  une  apophonie  parallèle  dans  *  ge-gon-a 
ge-gn-?nés  (gr.  yé-yov-a  yé-ya-uiev). 

Seul  de  sa  famille,  le  sanscrit  a  conservé  lV-voyelle,  dernier 
débris  du  vocalisme  primitif  :  aussi  répond-il  à  eop-x*ov  par 
àdrçam,  à  wzçiai.  par  pûrsu.  Mais,  quand  même  nous  n'aurions 
pas  son  précieux  témoignage,  l'analogie  seule  du  reste  de  la 
déclinaison,  7ixTépa,  irarpôç,  etc.,  nous  permettrait  de  recon- 
naître dans  xpâ  de  ■Ky.xpiai  le  même  degré  vocaliqur  que  dans  to 
de  7raxpi',  modifié  seulement  par  ce  fait  accidentel  que  dans 
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■Kd-xp-î  IV  s'appuie  sur  l'ï,  tandis  que  dans  *  nx-rf-a:  le  t  est 
forcé  de  s'appuyer  sur  IV.  Et  de  même  le  parallélisme  évident 

de  AeiTro)  'ÉX'.ttov  ÀéXoi7ra,  êXeucrofxaî  vjXuôov  siÀ7]Xou6a,  oépxoaou  sopxxov 
Séoopxa,  7tec'ao[jLai  (  =  *7rév9-<TO-aa*.,  cf.  7rév6-oç,  douleur)  e7ra0ov  iti- 
uovO-a,  suffirait  à  montrer  que  8pa  est  la  réduction  de  oep  et  à 
dénoncer  dans  le  radical  d'eTcxôov  =  *e-7cn0-o-v  une  nasale  latente. 

o 

Ainsi  la  phonétique  historique  confirme  absolument  ce  que 
la  phonétique  physiologique  nous  avait  déjà  appris fl),  à  savoir 
qu'en  général  les  nasales  et  vibrantes  sont  consonnes  quand 
elles  s'appuient  sur  une  voyelle,  voyelles  lorsqu'une  consonne 
s'appuie  sur  elles. 

Section  II. 

NASALES  ET  VIBRANTES  ENVISAGÉES  ISOLÉMENT  DANS  CHACUNE 
DES  DEUX  LANGUES. 

Le  grec  ni  le  latin  n'ont  de  nasales  ou  de  vibrantes  voyelles. 
On  verra  comment  ils  ont  transformé  celles  de  l'indo- 
européen. 

Le  grec  a  trois  nasales-consonnes  qu'il  écrit  respectivement 
y,  v  et  a  :  le  y  est,  devant  une  explosive  gutturale  (ayyzkoç 
ayxupa  ctf/t),  la  transcription  ordinaire  de  la  nasale  gutturale 
(supra  21,2°),  qui  n'apparaît  jamais  que  dans  cette  position  ®  ; 
le  v  est  la  nasale  dentale,  le  tx  la  nasale  labiale,  sans  difficulté. 
On  les  trouve  souvent  écrites  l'une  pour  l'autre,  v.  g.  âvyeXoç, 

àvtpoxipoiç,  etc. 

Le  latin  a  également  trois  nasales  :  la  gutturale,  écrite  n 
devant  gutturale,  angulus  (=  ahgulus)  '3),  et  g  devant  nasale, 
dïgnus  (=  dïhnus),  la  dentale  n  et  la  labiale  m.  Ces  deux 
signes  s'échangent  fréquemment  dans  les  inscriptions.  Souvent 
aussi  la  nasale  ne  s'écrit  pas  (fëcerut,  mesës),  particulièrement 
Y  m  finale  dans  les  inscriptions  archaïques  :  oino,  viro  (epit. 
Scip.).  C'est  que  Ym  finale  sonnait  très  faiblement,  au  point 

(i)  Supra  19,  4-6. 

(2)  Toutefois  le  y  suivi  de  nasale  (ay^a)  était  probablement  un  h  guttural. 
(z)  Archaïquement  on  trouve   aussi  la  transcription  aggulus ,    agccps , 
importée  par  les  hellénisants. 
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comme  on  sait,  de  ne  pas  empêcher  l'élision  de  la  syllabe 
devant  voyelle  subséquente.  Au  témoignage  des  grammairiens, 

c'était  à  peine  une  faible  résonnance  nasale,  et  aucune  langue 
romane  n'a  conservé  trace  de  Ym  finale  latine. 

Le  grec  a  deux  vibrantes,  p  et  X.  Le  p  =  r  était  lingual,  selon 
toute  apparence  :  mais  on  manque  de  données  sur  la  pronon- 
ciation exacte  du  o  initial,  que  les  Latins  ont  transcrit  par  rh. 
Le  X  est  un  /  alvéolaire  assez  voisin  de  cl.  Les  deux  vibrantes 
latines  corrélatives,  r  (lingual)  et  /,  n'offrent  aucune  difficulté. 


Section  III. 

NASALES  RAPPORTÉES  A  LEUR  COMMUNE   ORIGINE. 

(45)  Une  observation  générale  à  laquelle  sont  subordonnées  toutes 
les  concordances  qui  vont  suivre,  c'est  que,  en  grec  comme  en 
latin,  la  nasale  suivie  d'une  consonne  s'accommode  toujours  au 
caractère  de  la  consonne  qui  la  suit.  Ainsi  Yh  de  *péhqe  (cinq) 
reste  guttural  dans  le  latin  qiiïnque,  où  il  précède  une  guttu- 
rale, mais  devient  respectivement  dental  ou  labial  dans  uévre  et 
(éol.)  7tépcs,  où  le  q  primitif  est  devenu  t  ou  -k.  On  connaît  les 
juxtapositions  ,  gr.  IvtéXXcd  èyxaXéw  ÈuTrdowv  ,  lat.  tntendo 
tgnôscô  {—  *ïh-gndscô)  impediô,  et  le  même  fait  se  produisait 
dans  la  liaison  syntactique  de  deux  mots  distincts,  lat.  eandem 
et  gr.  T7]a  ttôX'.v,  rà*'  xôXttov  (prononciation  encore  en  usage), 
comme  l'attestent  de  très  nombreuses  transcriptions. 

Cette  tendance  à  l'accommodation  remonte  en  partie  à  l'indo- 
européen  ,  qui  avait  déjà  autant  de  nasales ,  consonnes  ou 
voyelles,  que  de  momentanées,  savoir  la  vélaire,  la  palatale,  la 
dentale  et  la  labiale. 

§  1er.  —  Consonnes. 

(46)  l.L'n  primitif  (vélaire  ou  palatal)  donne  n  en  grec  et  en 
latin,  en  tant  toutefois  que  la  consonne  subséquente  reste 
gutturale  (supra)  :  gr.  oyxoç  (crochet),  ayx^,  lat.  uncus,angô,  etc. 
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2.  I.-e.  n  =  gr.  v  =  lat.  n  :  gr.  véo;,  lat.  novos:  gr.  veuw 
(faire  un  signe  de  tête),  lat.  (an-)nu-ô:  gr.  (dor.)  âyovrt,  lat. 
agunt  :  gr.  ©ép-wv,  lat.  fer-ën-s  (Ys  finale  est  hystérogène, 
infra).  Cet  n  grec  ou  latin  est  ensuite  sujet  aux  modifications 
suivantes  : 

A.  Le  groupe  In  s'assimile  en  II  :  gr.  SXÀûut  (je  perds)  =  *  ô'X- 
vU-u.-.,  cf.  les  verbes  en  -va-;  lesb.  SdXXojxat  (je  veux)  =  *3ôX-vo- 
uaiO)  ;  lat.  co^'s  =  *col-n-is,  cf.  xoXcovôç,  et  probablement pellô 
=  *  pel-riô,  cf.  les  verbes  en  -no.  En  ionien-attique  l'allonge- 
ment compensatoire  s'est  ordinairement  substitué  au  XX,  v.  g. 
SouXou.au. 

B.  La  prononciation  du  groupe  nr  développe  entre  les  deux 
consonnes  un  phonème  de  transition,  que  le  grec  note  par 
un  o  :  àv-i^p,  gén.  *àv-p-dç,  d'où  àvopôç  :  cf.  en  français  gendre 
=  *génro  =  gênerum,  et  infra  u.p  devenu  uêp.  A  une  époque 
postérieure,  vp  s'assimile  en  pp  et  vX  en  XX  :  <rup*>cnrr(o  =  *aov- 
bi-Kzio,  (juXXéyw  =  *auv-Xévw.  De  même  en  latin  irruô,  illûstris. 

C.  Le  groupe  formé  d'une  nasale  et  d'une  s  persiste  rarement 
et  subit  un  traitement  assez  compliqué. 

a)  Quand  ce  groupe  est  proethnique  et  médial,  Ys  disparaît 
en  grec  et  la  nasale  précédente  se  redouble  :  puis  ,  ce  redou- 
blement ,  qui  persiste  en  lesbien ,  se  traduit  dans  les  autres 
dialectes  en  un  allongement ,  dit  compensatoire  ,  de  la  voyelle 
précédente  :  lesb.  eVrewx ,  ion.  Ixts*.vx  (aor.  de  xteivco) 
=*£-XT£V-3-a  ,  et  de  même  eu.e-.va  de  uiva)  ,  evetua  =*e-veu.-o--a  de 

véiia) ,  eçïjva  =  ëcpâva  =  *e-<pav-<ï-a  de  ^atvw  ;  en  dehors  des 
aoristes,  jçtfjv  (oie),  gèn.  -/j|v-ôç  =*vav7-ôç,  cf.  skr.  hansâs 
(cygne)  et  lat.  hânser  ânser  ;  u^oç  (épaule)  =*ô'u.<ïoç,  cf.  sk. 
âmsas,  ombr.  onsus  et  lat.  umerus  —*  omesos ,  etc. 

8)  Si  le  groupe  est  proethnique  et  final,  ou  s'il  a  pris  naissance 
exclusivement  dans  le  domaine  grec,  alors  il  persiste  en  crétois 
et  en  argien,  où  on  lit  tôvç  (ace.  pi.),  7ràv<ra  (fm.,  att.  -kxvx)  :  par- 
tout ailleurs,  si  la  voyelle  précédente  est  brève,  le  v  disparaît 
avec  allongement  compensatoire  de  la  voyelle  précédente. 
Dans  ce  cas,  t  et  u  deviennent  partout  ï  et  û  :  mais  a,  e  et  o 
donnent  respectivement ,  en  lesbien  ai   se  (diphthongue)  o:  , 

(I)  Cf.  homér.  pôXexa-.  (A  319)  pôXedÔe  («  387). 
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en  dorien  s  tj  w ,  en  ionien-attique  5  e-.  (voyelle)  ov  (voyelle). 
Exemples  :  ace.  pi.  *  ttôXi-vç  *  i^ôû-v;  devenus  irôXtç  (Hérodote), 
ï^ô'jç  :  xdvç  xàvç,  d'où  (éol.)  rot?  rat'?,  (dor.)  twç  xâç,  (ion.-att.)  toûç 
tqÎç  :  i*m.  *  rcàvT-ya,  d'où  *7ràv(T(ia  (supra  39  Go),  Trocvija  ,  lesb. 
7ra-Ta,  dor.-ioil.-att.  7c5<;a,  et  de  même  {<jt5<t(x  T'.Oefaoc  ÀuOstax  oioouax 
ScucvOra,  etc.  Quand  le  groupe  vu  est  lui-même  suivi  d'une  con- 
sonne ,  le  v  disparait  sans  allongement ,  v.  g.  'A8Y,vxÇe  (vers 
Athènes)  =  *'AÔ7)vav(T-û£  :  de  là  les  formes  d'ace,  pi.  en  oç  pour 
ovç,  toç  0edç,  et  le  doublet  syntactique  de  la  préposition  Ivç  (dans), 

eiç  xùrô  et  Iç  touto  t1"1. 

y)  Le  groupe  ns  lat.  médial  subsiste ,  sauf  devant  l  ;  auquel 
cas  il  disparaît  tout  entier  avec  allongement  compensatoire  : 
scala  (échelle)  =  *scansla  =  *  scànd-sla,  cf.  scând-d,et  ïlicô 
=  *in  slocô.  S'il  est  final,  n  tombe  toujours  avec  allongement  : 
ace.  pi.  terras  =  *terrà-ns,  equos  =  *  equo-ns,  manûs  = 
*manù-ns,  etc.  t'2'.  La  rigueur  presque  absolue  de  cette  loi 
montre  à  elle  seule  que  le  type  ferens  ne  peut  être  qu'une  for- 
mation postérieure. 

3)  On  enseigne  parfois  qu'un  n  final  est  tombé  dans  tëmô, 
homô,  caro,  opposés  à  Àeifjuov,  xuwv,  etc.  Mais  au  contraire  c'est 
bien  plutôt  le  type  homô  qui  reflète  fidèlement  l'ancien  nomi- 
natif indo-européen,  et  le  type  Xs'.(ua>v  doit  son  v  à  l'analogie  des 
cas  obliques  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  doublet  syntactique 
ancien. 
(48)  3.  I.-e.  m  =  gr.  u.  =  lat.  m  :  î.-e.  *mè-  (moi),  gr.  uè,  lat. 
më\  gr.  véul-oç  (forêt),  lat.  nem-us:  gr.  uiX-t,  lat.  met:  cf.  en- 
core nVJT-rip  mater,  iaOç  mus,  et  parmi  les  suffixes  6'vo-ux  riô-men, 
àyd-uevot  et  agi-mini,  jrfà-u.zç  (dor.)  et  vïdi-mus. 

A.  m  final  devient  v  en  grec:  ace.  sing.  msc.'tTt7tov  =  equom: 
nom. -ace.  sing.  nt.  Çuydv  =  jugum%,  h  =  *§ji  =  i.-e.  *sém- 
(un),  cf.  lat,  sem-el:  nom.  /u.'>v  (neige)  ==  *x,.o>u  =  lat.  hiem-s. 

B.  A  l'épenthèse  d  du  groupe  nr  répond  en  grec  l'épenthèse 
b  du  groupe  mr  :  yau6p<5ç  (parent  par  alliance)  =  *  yau-pô-ç,  cf. 
yv.a-éco:  tt{*êpoToç   (immortel),   àaêpocria  (liqueur  d'immortalité) 

(i)  Les  deux  termes  du  doublet  ont  été  ensuite  employés  indifféremment, 
ou  suivant  les  dialectes  l'un  a  prévalu  sur  l'autre,  a  peu  près  comme  si  en 
français  on  en  était  venu  à  dire  «  un  beau  homme  »  ou  <-<  un  bel  ehe\al  », 

(2)  Cf.  le  doublet  quotiëns  quotiês. 
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=  *a-[jipo-To-ç,  cf.  lat.  mors.  Quand  le  (u  est  initial ,  il  se  fond 
avec  la  labiale  suivante  et  disparaît  :  Sootôç  (mortel)  =  *  uêpoxôç 
=-  *  [jlooto'ç;  et  de  même  devant  X  :  SXw-sxa)  (je  vais)  =  *  fMaxrxco, 
cf.  fut.  jj.oa-ouu.oli  et  pf.  aéaêXwxa  —  *u.é-ui.Àco-xa.  Le  latin  connaît 
aussi  une  épenthèse  labiale  devant  l,  ecc-emp-lu-m  (échantillon), 
cf.  em-ô,  et  devant  s,  sump-sï,  cf.  sûm-d^>. 

§  2.  —  Voyelles. 

Les  nasales-voyelles  indo-européennes ,  quelles  qu'elles 
soient,  donnent,  toujours  en  latin,  et  dans  certaines  positions 
en  grec,  une  voyelle  (lat.  e,  gr.  a)  suivie  d'une  consonne  nasale 
que  nous  représentons  en  général  par  n  v,  mais  qui  naturelle- 
ment varie  suivant  la  nature  de  la  consonne  suivante.  Gela 
posé,  la  concordance  des  nasales-voyelles  est  d'une  extrême 
simplicité.  Trois  cas  principaux  : 

1. 1.-e.  n  accentué  (très  rare)'2)  =  lat.  en  ==  gr.  xv  :  gr.  "s<k 
=  *ïxvrt  (ils  vont)  ==  i.-e.  *iy-nti,  cf.  sk.  yànti:  lat.  arch. 
sient  (qu'ils  soient)  =  s-i-enl  =  i.-e.  *  s-iy-nt. 

2.  I.-e.  n  devant  y  =  lat.  en  =*  gr.  av,  après  quoi  le  groupe 
xvy  est  traité  comme  à  l'ordinaire  (supra  39  G  a)  :  gr.  Sat'vw 
==  *  8âv-2/o)  =  *  Sn-^to=lat.  ven-id:  fm.  de  6epà7:cov  (serviteur), 
*0eoa7t-n-va,  d'où  Oeoàuaiva,  et  tous  les  féminins  en  -ottvx. 

3.  I.-e.  n  (m)  en  général  =  lat.  en  (em)  =  gr.  a  (la  nasale- 
voyelle  a  d'abord  développé  une  voyelle  devant  elle,  puis,  la 
résonnance  nasale  s'est  fondue  en  grec  dans  la  voyelle:  même 
procès  en  sanscrit)  :  i.-e.  *sém-  (un),  réduit  *sm,  gr.  ol-kxI 
=  *am-%(£  (une  fois),  â-TTÀdo-ç  (simple),  lat.  sim-plec-s,sin-guli, 

(!)  sumptus  est  hystérogène  :  la  loi  de  concordance  des  nasales  exigerait 
*sunlus;  mais  sumptus  a  été  créé  sur  le  modèle  de  sumpsl  z=  sumsï,  qui 
lui-même  d'ailleurs  est  irrégulier  et  refait  sur  sûmd,  puisque  le  groupe 
ms  latin  devient  ns  {consul,  etc.). 

(2)  D'après  ce  qui  a  été  vu  plus  haut  (42  et  43),  la  nasale-voyelle  ne  devrait 
apparaître  qu'en  syllabe  atone  ;  mais  ,  dès  la  période  indo-européenne  , 
il  s'est  produit  des  troubles  d'accentuation  qui  ont  fait  revenir  l'accent 
sur  la  syllabe  réduite.  —  Il  semble  d'ailleurs  que  la  doctrine  portée  au 
texte  doive  être  aujourd'hui  modifiée,  et  que  Yti,  accentué  ou  non,  ne 
donne  jamais  que  gr.  a  (Streitberg,  Idg.  Forsch.,  1,  p.  82  sq.)  :  en  ce  cas, 
le  v  de  Yavci  serait  analogique  de  celui  du  type  cpépovu  (çépouui)- 
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sîm-uiw,  sem-el:  i.-e.  *km-tô-m  (cent),  gr.  (é)-xa-rô-v,  lat.  cen- 
Ui-m:  i.-e.  *ne  (particule  de  négation),  réduit  n,  et  n  devant 
consonne,  sk.  a-  privatif,  gr.  à-  privatif,  lat.  in-  privatif,  cf. 
germ.  un-:  i.-e.  *  -m  finale  de  l'accus.,  après  voyelle  *-m, 
(■7rôX'.-v  equo-m),  mais  après  consonne  *-#&,  gr.  iroo-x  =*Tz6Z-m. 
lat.  ped-em  —  *  ped-m:  dans  les  mêmes  conditions,  *  -m  et 
*-m  finale  de  lre  pers.  du  sg.,  gr.  e-Xu-o-v  —  *  ë-Xu-o-m,  mais 
e-XU-ff-a  =  *  l-Vj-a-m.  Cf.  encore  gr.  ra-rô-ç  et  lat.  len-lu-s{i\ 
gr.  Sév6-oç  (gouffre)  et  [3x6-ù-ç  (profond),  gr.  b-tso  =  *a-rep  et 
germ.  sundar,  ail.  sonder  (sans),  etc.,  etc. 

Outre  les  nasales-voyelles  brèves,  l'indo-européen  avait  cer- 
tainement encore  des  nasales-voyelles  longues ,  dont  l'origine 
et  les  concordances  ne  sont  pas  complètement  éclaircies.  Il  y 
avait,  par  exemple,  un  n- voyelle  long  dans  le  verbal  de  la 
racine  gen  (engendrer,  naître),  qui  fait  en  sanscrit  jâ-tà-s,  en 
latin  {g)nâ-tu-s,  en  grec  (xx<j:'-)yvt) -to-ç ,  etc.,  soit  i.-e.  *gnlôs  et 
*gnnlôs,  en  tout  cas  avec  n  long,  c'est-à-dire  une  résonnance 
nasale  un  peu  prolongée- 

Section  IV. 

VIBRANTES  RAPPORTÉES  A  LEUR  COMMUNE   ORIGINE. 

(50)  L'indo-européen  avait  les  deux  vibrantes  r  et  l,  qui  se  sont 
confondues  dans  le  groupe  indo-éranien,  mais  que  le  grec  et 
le  latin  reproduisent  avec  une  très  suffisante  exactitude. 

§  1er.  —  Consonnes. 

(51)  I.-e.  r  =  gr.  o  =  lat.  r  :  gr.  àp-ô-w  (labourer),  lat.  arô 
=  *  ar-a-o,  ar-vo-m,  etc.;  gr.  TrarVîp  oavrwp  xévrpov,  lat.  pale)' 
dalor  claustrum.  —  I.-e.  I  =  gr.  X  =  lat.  /  :  gr.  Xé^-o?  (lit), 
lat.  lec-ho-s:  gr.  Xeux-d-ç  (blanc),  lat.  lïlc-e-ô:  gr.  *8XXoç  olos,  lat. 
sollus,  etc.  —  Le  tout  sauf  les  modifications  suivantes  : 

1.  Épcntlièsc.  —  A.  En  grec,  la  résonnance  de  IV  initial, 

(i)  Pour  in  lat.  =  en ,  cf.  supra  n°  32  A  y- 

(2)  On  observera  qu'en  latin,  dans  les  syllabes  à  nasales  ,  le  degré  réduit 
ne  peut  différer  de  l'état  normal. 
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et  parfois  celle  de  17  initial,  développe  une  voyelle  prothétique 
de  nuance  indécise,  a  o  e,  v.  g.  Ipu6p6ç  et  ruber,  éÀeuôeooç  et 
liber,  klthm  (oindre)  et  adv.  \fa%W,  ôpéyw  (tendre,  diriger)  et 
regô.  —  B.  En  latin,  une  gutturale  ou  une  labiale  suivie  de  l 
développe  une  épenthèse  labiale  intermédiaire,  cf.  saeclum  et 
saeculum,  ace.  populum  =  ombr.  poploin,  vieux  lat.  poploe 
(nom.  pi.)  cité  par  Festus;  -bulo-  suffixe  (sla-bulu-m)  =  *-blo- 
—  *  -flo-  =  gr.  -ôÀo-. 

2.  Dissimilation.  —  Dans  les  deux  langues,  mais  surtout 
en  latin,  on  remarque  une  tendance  à  échanger  IV  et  17  de 
manière  à  éviter  le  concours  de  deux  syllabes  contenant  la 
même  liquide,  y.  g. saeclum  et  fulcrum,  cerëâlis  etpopulâr-is, 
(cf.  pourtant  filiâlis,  qui  n'appartient  qu'à  la  plus  basse  latinité), 
caeruleus  =  *  caeluleus,  cf.  caelum  ;  même  à  deux  syllabes  de 
distance,  mtlitâris,  etc. 

3.  Assimilation.  —  Lat.  I  s'assimile  une  nasale  ou  un  r 
précédent:  asellus  =  *asen-lo-s,  cf.  asin-u-s:  stella  =  *ster-la, 
cf.  gr.  à-ffTVjp,  ail.  sler-n,  breton  stér-eden,  etc. 

4.  Les  groupes  <rp  et  jrp,  médiaux ,  s'assimilent  en  pp  ;  ini- 
tiaux, ils  se  résolvent  en  b  :  5éw  (couler)  =  *apéyr-w,  cf.  ail. 
strom  (courant);  ^yvûai  (briser)  =  *jrp-rçvvûuu,  cf.  éol.jrp^iç. 
Puis ,  par  analogie  graphique ,  l'esprit  rude  a  passé  pour 
l'appendice  obligé  du  p  initial,  et  on  l'a  écrit  là  même  où 
l'étymologie  ne  paraît  pas  le  réclamer,  v.  g.  spûw  et  bûo^xi  <2'. 

§  2.  —  Voyelles. 

I.-e.  r  =  gr.  ap  (initial  et  final) ,  px  xo  (médial),  lat.  or 
ur  :  sk.  rksa-s  (ours),  gr.  apxTo-ç,  lat.  ur[c)su-s  ;  gr.  xpao-nr) 
xxpo-ia  (cœurj ,  lat.  gén.  cord-is  ;    gr.  -^-ap  (foie) ,  lat.  jec-ur- 

(!)  La  présence  et  l'absence  alternative  de  la  prothèse  doivent  relever  de 
doublets  syntactiques.  Dans  certains  cas,  comme  opéyco,  la  prothèse  appa- 
rente peut  tenir  à  la  présence  d'un  ancien  préfixe  dont  la  langue  a  perdu  le 
souvenir  :  cf.  sk.  â  rj  «  tendre  vers...  » 

(2)  Il  est  vrai  que  parfois  on  doit  restituer  le  r  dans  èpûw  ;  mais  parfois 
aussi  il  fait  défaut,  ce  qui  semble  indiquer  l'existence  d'une  simple  racine 
pu  avec  prothèse. 
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=  sk.  yàkrts  etc.  —  I.-e.  I  (toujours  médial)  =  gr.  Xa  aX 
(médial)  =  lat.  ol  ul  :  gr.  Ts-rXot-fwv  (nous  avons  porté),  même 
groupe  U  dans  lol-ïï)  et  luli  =  *  tll-ï  :  lat.  pel-lo  ,  môme  syl- 
labe réduite  dans  pul-su-s  =  gr.  ttxX-tô-ç  (lancé),  etc. 

La  liquide  développée  à  la  suite  de  la  voyelle  se  comporte  à 
tous  égards  comme  la  consonne  liquide  dans  les  mêmes  condi- 
tions :  ainsi  è/6-oô-ç  (ennemi)  donne  par  dérivation  *titir-i/io 
(haïr),  d'où  *  s-^eàp-^co  et  ktfxîooi,  et  le  groupe  *  6l-yi»  (lancer, 
cf.  la  syllabe  normale  de  SéX-oç,  trait),  une  fois  devenu  *p&-yw, 
donne  SâXXw,  tout  comme  errsXXco  (supra 39  G  a  et  p). 

L'indo-européen  avait  aussi  des  vibrantes-voyelles  longues  : 
c'est  un  r-voyelle  long  que  représente  la  syllabe  longue  du  gr. 
srpco-TÔ-ç  et  du  lat.  strâ-lu-s,  cf.  sk.  slir-nâ-  (jonché),  rac. 
sler  (  étendre  ) ,  soit  i.-e.  *slrtôs  avec  vibration  linguale  pro- 
longée. 
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CHAPITRE    IV 


CONSONNES. 


Plusieurs  momentanées  primitives  étant  devenues  des  con- 
tinues en  latin  ,  il  convient  tout  d'abord  d'embrasser  d'un  coup 
d'œil  l'ensemble  des  consonnes  de  l'une  et  l'autre  langue. 

Section  Ire. 

LES   CONSONNES  ENVISAGÉES  ISOLÉMENT    DANS   CHACUNE    DES   DEUX   LANGUES 


§  1er.  —  Grec. 

1.  Momentanées.  — Le  grec  a  neuf  momentanées,  à  savoir  : 
dans  chacun  de  ses  trois  ordres  (gutturales,  dentales,  labiales), 
une  sonore  ,  une  sourde  et  une  sourde  aspirée  :  y  x  X  —  °  T  9 — 
8  ic  «p.  Les  trois  sonores  sont  en  grec  moderne  devenues  des 
spirantes  (resp.  _y,  th  angl.  doux  et  v)  :  mais  presque  personne 
ne  conteste  pour  le  grec  ancien  la  prononciation  g  d  b,  sauf 
pourtant  la  possibilité  de  variations  dialectales.  Pour  les 
sourdes ,  la  prononciation  k  i  p ,  encore  en  usage ,  ne  souffre 
aucune  difficulté. 

Restent  les  aspirées.  Aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  que  des 
spirantes  (resp.  ch  ail.,  th  angl.  dur  et  /*),  et  nous-mêmes 
avons  pris  l'habitude  de  prononcer  le  ©  comme  un  f.  Elle  est 
vicieuse  pourtant,  et  il  faut  se  garder  de  transporter  au  grec 
ancien  la  prononciation  moderne  des  aspirées  ;  tout  indique , 
au  contraire,  que  ^  &  <p  étaient  vraiment  des  sourdes  aspirées, 
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c'est-à-dire  x  t  u  suivis  d'un  h  ,  comme  on  les  voit  d'ailleurs 
figurés  dans  les  inscriptions  où  H  représente  l'esprit  rude, 
KU  riH.  Ce  n'est  que  dans  la  plus  basse  grécité  que  l'aspi- 
ration a  absorbé  l'explosive  antécédente  au  point  de  la  fondre 
avec  elle  en  une  spirante;  le  changement  s'est  accompli  plus 
tôt  pour  le  cp  que  pour  les  autres,  et  cependant,  au  temps  de 
Quintilien,  l'articulation  du  cp  était  encore  bien  distincte  de 
celle  de  1/  W.  La  preuve,  d'ailleurs,  c'est  que  les  Latins  ne 
l'ont  jamais  transcrit  par/*'2'  :  n'ayant  pas  de  sourdes  aspirées, 
ils  figurèrent  simplement  par  des  sourdes  non  aspirées  celles 
des  mots  grecs  qu'ils  empruntèrent,  Acilës  =  'A^iXX^ç,  Corintô 
(tab.  Mumm.)  =  Kop:'v9u>,  tensaurus  =  Qr\<sxup6<; ,  purpura  = 
TTopc&ûpâ  :  plus  tard,  se  piquant  de  plus  de  précision,  ils  écrivirent 
ch  th  ph  ,  ce  qui  ne  veut  pas  même  dire  qu'ils  aient  prononcé 
17*.  L'un  des  principaux  défauts,  en  effet,  des  «  barbares  » 
qui  jargonnaient  le  grec,  consistait  à  ne  pas  aspirer  les  aspi- 
rées ,  et  Aristophane  s'en  donne  à  cœur  joie  quand  il  les  met 
en  scène  W  :  or,  cette  altération  ne  se  concevrait  même  pas  ,  si 
la  prononciation  des  aspirées  eût  été  tonte  différente  de  celle 
des  non  aspirées.  Enfin  les  liaisons  telles  que  àcp'  ou  =  au' 
ou  imposent  évidemment  la  prononciation  ap'  fvû  ,  et  le  groupe 
oc  s'écrit  <J/  tout  comme  tt<t. 

Ces  remarques  n'excluent  pas  la  faculté ,  pour  tel  ou  tel 
dialecte  en  particulier,  d'avoir  traité  les  aspirées  en  spirantes 
dès  l'antiquité.  Nous  savons  nommément  qu'il  en  était  ainsi 
du  0  eu   laconien  :  <tiôç  =  6sôç,  et  u-ouffioSs-.-  ÀaXei   (Hesych.) 

2.  Continues.  —  Le  grec  avait  trois  spirantes  :  la  dentale 
sourde  s,  d'origine  indo-européenne  :  la  dentale  sonore  S,  pro- 
noncée dz ,  zz,  zd,  suivant  les  dialectes ,  en  tous  cas  consi- 
dérée comme  lettre  double  ,  et  procédant  de  diverses  combi- 
naisons phonétiques  :  la  labiale  sonore  jr,  déjà  étudiée  comme 
sein  i-  voyelle.  On  y  peut  joindre  le  phonème  h,  représenté  par 
l'esprit  rude. 

(H  Inslit.  oral.,  Xll,  10,  28. 

(*)  Sauf  dans  les  inscriptions  dos  bas  temps 

(3)  Thcsmophor.,  1001  Bq. 
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§  2.  —  Latin. 

i.  Momentanées.  —  Le  latin  n'a  que  six  momentanées  :1a 
sourde  et  la  sonore  non  aspirées  dans  chacun  des  trois  ordres. 

A.  Gutturales.  —  La  gutturale  sourde  s'écrit  k,  c  ou  q  ;  ces 
trois  signes  s'équivalent  absolument.  Le  signe  c  est  le  plus 
ordinaire  ,  et  il  est  superflu  de  faire  observer  qu'il  se  pronon- 
çait k  devant  toutes  les  voyelles  ;  l'assibilation  de  c  devant 
i  et  e  est  de  la  période  mérovingienne.  La  lettre  archaïque  k 
ne  s'employait  guère  qu'à  l'initiale  de  certains  mots  ,  spéciale- 
ment devant  a,  kalendae,  Kartàgô.  Enfin  on  écrivait  q  devant 
■w-consonne  et  parfois  devant  tt-voyelle,  jequr.  La  gutturale 
sonore  s'écrivait  archaïquement  c  comme  la  sourde,  et  cette 
orthographe  incommode  s'est  maintenue  dans  C.  et  Cn.,  abré- 
viations respectives  de  Gains  et  Gnaeus  ;  partout  ailleurs  on 
y  a  substitué  le  signe  g,  prononcé  devant  e,  i  comme  devant  a, 
o,  u. 

B.  Dentales  :  l  d.  Le  t  devant/ -+-  voyelle  (finales  -lia  -dus) 
ne  s'est  assibilé  qu'à  la  plus  basse  époque. 

G.  Labiales  :  p  b  ,  sans  difficulté. 

2.  Continues.  —  Le  latin  avait ,  outre  Y  h  ,  cinq  spirantes  , 
savoir  :  la  palatale  sonore  j,  déjà  étudiée  comme  semi-voyelle  ; 
la  dentale  sourde  s ,  d'origine  indo-européenne  :  la  dentale 
sonore,  qui  d'ailleurs  ne  se  présente  avec  certitude  que  dans  les 
mots  empruntés  au  grec,  auquel  cas  elle  est  transcrite  par  le  z: 
la  labiale  sourde/",  procédant  des  explosives  aspirées  indo- 
européennes,  et  la  labiale  sonore  v,  déjà  étudiée  comme 
semi-voyelle. 

Section  IL 

MOMENTANÉES   PRIMITIVES   ET   LEUR   ÉVOLUTION. 

L'indo-européen  pouvait  avoir  jusqu'à  seize  momentanées,  à 
savoir  les  quatre  ordres  (vélaires,  palatales,  dentales,  labiales), 
et  dans  chaque  ordre  ,  la  sourde  ,  la  sourde  aspirée ,  la  sonore 
et  la  sonore  aspirée.  De  ces  seize  explosives  sont  issues  ,  d'une 

7 
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part ,  les  neuf  explosives  grecques  ,  de  l'autre,  les  six  explo- 
sives ,  Yh  et  1'/*  latins. 

§  1".  —  Vélaires 

(57)  !•-©■  Q  qh  g  gh.  —  Les  vélaires  primitives ,  que  le  sanscrit 
surtout  a  permis  de  distinguer  nettement  des  palatales o,  sont 
sujettes  dans  certaines  langues  européennes,  dont  le  grec  et  le 
latin ,  à  une  affection  particulière  :  elles  sont  susceptibles  de 
développer  à  leur  suite  un  phonème  labial ,  qu'on  peut  repré- 
senter par  w ,  mais  en  se  souvenant  qu'il  était  beaucoup  moins 
perceptible  que  le  w  déjà  étudié.  Cette  altération  est  un  l'ait 
sporadique  encore  inexpliqué  dans  sa  marche  irrégulière  ;  mais, 
en  grec  comme  en  latin ,  elle  est  beaucoup  plus  fréquente  que 
le  maintien  de  la  gutturale  pure. 

1.  I.-e.  q.  — A.  Non  labialisé  :  =  gr.  x  =  lat.  c:  xxoit-6-ç  (fruit) 
=  i.-e  *  qrp-ô-s  (?) ,  cf.  lat.  carp-d  (cueillir)  et  ail.  herb-st 
(cueillette),  angl.  harv-est  (moisson). 

B.  Labialisé:  — a)  devant  nasales,  vibrantes,  consonnes  den- 
tales et  voyelle  o,  =  gr.  -k  =  lat.  qv  :  gr.  wd-  (pronom  interro- 
gatif),  sk.  kâ-s,  cf.  lat.  qui:  gr.  Xet'it-w  X«»-rd-ç=  i.-e.  *léyq-ô, 
lat.  linqu-o  lïc-tus  ;  gr.  ■ks.jxtz-to-ç  (5e)  =  i.-e.  *pénq-lo-s  (cf. 
•jtévTe  infra)  =  lat.  quïnc-tu-s  ;  gr.  ^tc-ocû  (foie)  =  lat.  jecur  = 
*jequ-urM;  gr.  'in-o-pou  (suivre)  —  lat.  sequ-o-r,  etc.  —  6) 
devant  e  et  i,  =  gr.  t  =  lat.  qv  :  i.-e.  *qe  (et)  =  gr.  te  =  lat. 
que  ;  i.-e.  *  qi-s  (qui)  =  gr.  x(-ç  =  lat.  qui-s  =  osq.  pis  <3>  ; 
i.-e.   *péhqe  (cinq)  =  gr.  7tévt£  M  =  lat.  quhique  ;   gr.  Tt'-vw 

(i)  V.  g.  le  q  i.-e.  donne  en  sk.  k  ou  c,  tandis  que  le  A;  i.-e.  y  devient  la 
spirante  ç. 

(2)  La  labialisation  disparaît  en  latin  devant  consonne  et  u ,  de  là  Uctus 
quitte  tus  jecur ,  et  aussi  seoûtus  locïltus  =  *loquïitus. 

(S)  La  labiale  osque  autorise  à  penser  que  popina  et  palumbës  ,  doublets 
latins  de  coquïna  et  columba,  sont  des  emprunts  osques. 

(4)  Éol.  Tié(A'ne,  en  le  supposant  certain,  est  refait  sur  «é|i7tTo;  Inversement 
la  phonétique  exigerait  la  conjugaison  Snojjwtt,  *SOTflK,  et  le  pf.  de  tiw 
devrait  être  *Té-not-«  L'analogie  a  exercé  ses  ravages  en  grand  sur  des 
formations  aussi  divergentes.  Un  beau  cas  de  conservation  phonétique  se 
présente  dans  les  expressions  synonymes  TtEpitcMojjivwv  èvkxutùv  et 
nepwtXoiiévwv  èviauTûv  (Hom.):  le  verbe  est  évidemment  le  même;  mais 
l'initiale  a  changé  selon  le  voisinage. 
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(expier)  Tt'-tn-ç  (vengeance) ,  cf.  la  même  syllabe  fléchie  dans 
Troi-vq  =  zd  haena  =  i.-e.  *qoy-nâ,  etc. —  y)  quelquefois  gr.  x, 
surtout  après  u ,  comme  le  montre  le  curieux  contraste  de 
oùtcoXoç  (chevrier),  oIottoàoç  (berger)  avec  pouxôXoç  (bouvier)  (l), 
et  dans  l'étrange  néo-ionien  xô-,  qui  remplace  l'ancien 
interrogatif  Tîd-  seul  connu  d'Homère. 

2.  I.-e.  qh  :  très  rare  ,  sans  importance. 

3.  I.-e.  g.  —  A.  Non  labialisé  :  =  gr.  y  =  lat.  g,  cf.  gr. 
àysi'pco  (rassembler)  =  *  à-yép-ya),  àyopà ,  et  lat.  grex  =  * greg-s. 

B.  Labialisé  :  donne  partout  en  latin  gv  ,  mais  ce  groupe  se 
réduit  à  v  à  l'initiale  ,  et  à  g  à  la  médiale  devant  consonne  ;  en 
grec ,  on  a ,  dans  les  mêmes  conditions  respectives  que  pour  q  : 
—  a)  la  labiale  p,  cf.  Qooi  (nourriture)  et  vorô  =  *  gvora-yô, 
£an/a)  etveniô,  Sxp-ô-ç  (=  i.-e.  *grr-û-s)  et  gra-v-i-s ,  à-uei'6-io 
(échanger)  et  mig-r'ô ,  etc.;  —  S)  la  dentale  o,  cf.  dor.  o^Xerat 
(il  veut)  en  regard  de  lesb.  Soààetou,  lat.  vol-d  =  * gvol-o  W  ; — 
y)  quelquefois  la  gutturale,  v.  g.  yuwj  (femme)  =  béot.  Savï , 
cf.  got.  qinô. 

4.  I.-e.  gh.  (D'une  manière  générale,  les  sonores  aspi- 
rées Indo- européennes  deviennent  en  grec  des 
sourdes  aspirées  ;  quant  aux  concordances  latines ,  elles 
sont  beaucoup  plus  compliquées  et  feront  l'objet  d'un  résumé 
spécial,  les  indications  qui  vont  suivre  n'étant  que  provisoires). 

A.  Non  labialisé  :  =  gr.  ^  =  lat.  h  :  i.-e.  *  ghencl  (saisir), 
gr.  (fut.)  ^ei'dojxxt  =  *  £Évo-ffo-[jiai ,  (prés.)  ^avo-àvu),  lat.  (pre-) 
hend-ô. 

B.  Labialisé  :  lat.  hv  à  la  médiale,  puis  l'aspirée  disparaît 
(mvem  =  *nihv-em),  à  moins  que  le  groupe  ghv  ne  soit 
précédé  d'une  nasale ,  auquel  cas  le  g  se  désaspire  simplement 
(ninguit  «  il  neige  »=*nihghv-e-t)  :fk  l'initiale  et  devant  r  ;  en 

(i)  La  racine  est  qel  qwel,  cf.  le  vb,  7iéXo(jac  =  lat.  *queld  devenu  eo/ô 
(la  labiale  réapparaît  dans  le  composé  inqwCïnus).  Dans  Xvxo;  (loup) 
=  *  rX'jxo;  =  i.  e.  *wlqos  (sk.  vrkas) ,  la  vibrante -voyelle  s'est  teintée  en 
y  sous  l'influence  de  la  vélaire  subséquente,  et  celle-ci  s'est  subsidiaire- 
ment  délabialisée,  tandis  que  la  labialisation  subsiste  dans  lupus,  mot 
samnite  passé  en  latin. 

(2)  péXoi  (trait)  devrait  donc  sonner  *ôéXoç  :  il  a  cédé  à  l'influence  de  pâXXw 


grec,  ©  6  X'  sel°n  la  situation.  —  a)  i.-e.  *g\ien-  (frapper,  tuer, 
cf.  sk.  han-) ,  gr.  ©dv-o-ç  (meurtre)  e-7te-©v-o-v  avec  redouble- 
ment (j'ai  tué);  vi'©-a  (ace,  neige),  vetep-s:11'  et  vîcp-et  (il  neige), 
cf.  nivem,  ninguit.  —  ô)  même  i.-e.  *ghén-  à  l'état  normal  dans 
Oei'vw  =  *0év-?/co  (je  frappe) ,  cf.  lat.  {of-)fen-do  ;  sk.  ghar-mâ-s 
(chaud),  gr.  ôec-ud-ç ,  Qip-o-ç  (été),  lat.  avec  racine  fléchie  ou 
réduite  for-mu-s  (chaud),  fur-nus  (four),  etc.  —  y)  quelque- 
fois x,  v.  g.  ovu^-oç  (gén.)  =  lat.  ungu-i-s,  et  é-Xx^-û-ç ,  cf. 
lat.  levis  =  *  leh-v-i-s. 

§  2.  —  Palatales. 

(58)        I.-e.  k  kh  g  gh.  Le  grec  y  répond  ,  comme  aux  vélaires  non 
labialisées  ,  par  ses  trois  gutturales  :  le  latin  par  c ,  g ,  hetf. 

1.  I.-e.  k  =  gr.  x  =  lat.  c  :  i.-e.  *nek  (mourir),  sk.  naç-, 
gr.  véx-u-ç  vex-pd-ç  (mort),  lat.  nex  =  *nec-s,  nec-ô,  noc-ed, 
etc.  :  i.-e.  *  dékm  (dix)  =  gr.  oéxa  =  lat.  decem,  cf.  sk.  ddça: 
gr.  xXo-xd-ç,  lat.  (in-)clu-tu-s  ;  gr.  xép-aç ,  cf.  lat.  cor-nu. 

2.  I.-e.  kh  (très  rare)  =  gr.  x  =  lat.  c,  cf.  ayjÇiû  =  *  <rxâ-//o) 
et  lat.  scind-ô ,  sk.  chinâd-mi  (je  déchire). 

3.  I.-e.  g  =  gr.  y  =  lat.  g  :  i.-e.  * gon-u  ou  * gen-u  (genou), 
sk.jânu,  gr.  ydvu ,  lat,  genu:  i.-e.  *wêrg-o-m  (ouvrage),  gr. 
ëpyov;  cf.  encore  ytyvoxrxco  et  (gjnôscô ,  ïyw  et  ##0,  éyu>  et  c^o, 
àpydç  (blanc),  apyupoç  et  arg-enlum  ,  etc. 

4.  I.-e.  #/î  ==  gr.  x  selon  la  loi  déjà  connue  :  or,  de  même 
qu'avec  le  temps  le  xdu  grec  ancien  est  devenu  simple  spirante 
en  grec  moderne  ,  de  même  cette  transformation  s'est  accom- 
plie dès  la  période  préhistorique  du  latin,  en  sorte  que  le  gh  n'y 
est  plus  représenté  à  l'initiale  ou  à  la  médiale  que  par  un 
simple  h^] ,  qui  même  a  cessé  d'être  prononcé  et  souvent 
d'être  écrit.  Toutefois ,  après  nasale ,  la  gutturale  est  restée 
en  perdant  son  aspiration,  d'où  g  latin.  Ex.  :  i.-e.  *dhgh-d  (je 
serre),  gr.  ayx-w,  lat.  ang-o  :  i.  e.  *migh-  (uriner,  cf.  sk.  mih-), 

(i)  On  attendrait  *vei8ei,  mais  la  consonne  de  *v£!?w  et  de  viça  l'a  emporté. 
On  pourrait  multiplier  ces  observations  à  l'infini. 

(2)  Les  cas  où  un  f  initial  alterne  avec  un  A,  v.  g.  folus  holus  (légume) 
peuvent  passer  pour  des  doublets  sabins.  Cf.  pourtant  fu-nd-d  et  -/6-a>  = 
*XÉr-u>,  aor.  ë-/u-To. 
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gr.  ô-[xl/-é-a) ,  lat.  meio  =  *  meih-o  ou  *meih-yô ,  mais  ming-o 
sans  aspiration  :  gr.  x°PT°Ç  (gazon),  lat.  hortus  ;  gr.  e^w  = 
*)r£X-tû  (transporter) ,  dont  le  sens  est  conservé  tout  au  moins 
dans  homér.  Sy-o;  (char),  cf.  sk.  vâh-â-mi ,  lat.  veh-o ,  et 
vm  (chemin  carrossable)  =  *i;m  =  *veh-ia  ;  même  chute  de 
l'A  dans  ml  =  mihï ,  cf.  sk.  màhyam  (à  moi). 

§  3.  —  Dentales. 

I.-e.  I  th  d  dh,  gr.  to  Q ,  lat.  £  d/*. 

1 .  I.-e.  £  =  gr.  t  —  lat.  t  :  gr.  rpetç,  lat.  £rês,  gr.  tei'vw  =  *-zLv-yo>, 
tx-to-ç  =  *Tn-ro-ç ,  lat.  ten-dô ,  ten-tu-s  ;  gr.  Sti  (en  outre),  lat. 
e£  ;  gr.  er-oç  (an),  lat.  vel-us ,  etc.  Gr.  t  devant  i  s'assibile  et 
devient  s  dans  tous  les  dialectes ,  sauf  en  dorien  W  et  en 
béotien,  v.  g.  Siow-ai  (il  donne) ,  dor.  Siow-ti,  sk.  dàdâti,  lat. 
tremonti  (?)  :  7rXotj<jtoç  (riche),  dor.  7tXoûtioç  ,  cf.  7tXo0toç  ;  -<?-.- 
suffixe  des  noms  féminins  d'action,  Bi-ai-ç,  cpû-tri-ç,  etc.,  en 
sk.  -li-,  en  lat.  -ti-  dans  gens  =  *  gen-ùi-s,  pars  =  *par-ti-s 
(àcc.  par-ti-m  adv.),  et  avec  un  suffixe  secondaire  dans  les 
noms  en  -ti-o^.  Toutefois,  le  groupe  <tt  reste  intact,  v.  g. 
£t-ti  (il  est),  îïfo-rt-ç  (foi)  =  *7ti'9-T'.-ç,  cf.  7r£c'6-(o.  Quant  aux 
nombreux  t  non  assibilés  devant  -.  qu'on  rencontre  dans  le 
domaine  ionien-attique ,  on  peut,  en  général,  les  ramener 
à  des  perturbations  analogiques  M. 

2.  I.-e.  th  ne  peut  être  restitué  avec  quelque  certitude  que 
dans  le  suffixe  de  2e  pers.  du  sg.  du  parfait  :  skr.  vèl-tha  (tu 
sais),  donc  i.-e.  * icôyd-tha ,  auquel  le  grec  répond  par  6  et  le 
latin  (d'ailleurs  très  corrompu)  par  un  simple  t  :  jrofo-ôa 
vïd-is-tl.  C'est  probablement  aussi  un  th  proethnique  qu'il  faut 

(!)  11  y  a  pourtant  des  cas  nombreux  cT assimilation  dorienne. 

(2)  Observer  que  ce  suffixe  à  son  tour  s'est  assibilé  dans  les  langues 
romanes. 

(3)  Par  exemple ,  dans  la  déclinaison,  quand  t  n'était  pas  suivi  dY  il 
subsistait  :  on  devait  donc  décliner  çvcrtç  *çût£oç  =  *<?\>-izy-o<;  :  mais  l'ana- 
logie de  tp-jTiç  a  fait  dire  cpûtfeo;  çû^ew;.  Inversement  l'analogie  de  cpâxeoç  a 
pu  faire  revivre  les  types  ç«tiç  |j.ï)tiç  etc.  De  même  les  locatifs  du 
gr.  çépovxt  ôvô[xaTt  etc.,  s'expliquent  par  l'analogie  de  9épovxa  ôvôjaoitoç. 
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reconnaître  dans  le  suffixe  de  l'aoriste  passif  grec  êXûO-rjv  t1', 
qui  n'a  point  d'équivalent  en  latin. 

3.  I.-e.  d  =  gr.  8  =  lat.  d  :  aux  exemples  déjà  connus 
(oouoç  domus,  owxwp  dator,  oloa  vïdï ,  etc.)  on  peut  joindre 
ozï-io-s  et  dex-ler,  oôÀ-o-ç  (ruse)  et  dol-u-s  (sëduld  =  *  se  dofô, 
sans  malversation) ,  îoûo  =  *«jrï3-fo>  et  swrfô,  cf.  ail.  sckwilzen, 
(3ûaôûç  =  *  u.ro-6-ç ,  sk.  mrdûs,  et  mollis  —  *mold-v-i-s^\  cf. 
Tjoûs  et  suâvis.  On  voit  par  ce  dernier  cas  que  lat.  Id  donne 
//.  11  en  est  de  même  de  lat.  dl  :  sella  (chaise)  =  *sed-la,  cf. 
sed-eo  et  ë8-oç.  Et  parfois  un  simple  d  apparaît  sous  la  forme  l 
en  latin,  ce  qui  doit  reposer  sur  des  mélanges  de  dialectes  : 
lacrurma,  arch.  dacru-ma,  gr.  ozxpu:  oled  odor;  lingua  = 
*  dingua  =  i.-e.  *dnghwâ,  cf.  angl.  longue,  ail.  zunge\ 
sol-um  s8-<xooç  (sol),  sol-ium  (siège)  et  con-sul-ës  (ceux  qui 
siègent  ensemble),  eœ-sul  (  =  qui  extra  sedet) ,  etc.  Le  grec  ne 
paraît  pas  exempt  de  cette  affection  :  car  l'emprunt  Ulysses 
vient  peut-être  de  quelque  dialecte  dorien  de  la  Grande-Grèce 
où  'Oouseôç  se  prononçait  *'0Àu55rjç(3'. 

4.  I.-e.  dh  =  gr.  0=  lat.  /'à  l'initiale.  A  la  médiale,  f  pré- 
italique  ,  conservé  dans  les  autres  dialectes ,  ne  peut  subsister 
en  latin  :  provenant  de  dh  i.-e.,  il  donne  en  général  un 
simple  d  :  mais,  après  u  ou  »,  devant  l ,  devant  ou  après  r ,  il 
devient  b,  tout  comme /"provenant  de  bh  (infra), 

A.  Initial  :  i.-e.  *dhë-  (allaiter),  sk.  dhày-a-li,  gr.  6tj-ày)  9ij- 
Xu-ç,  lat.  fe-ïà-re  fe-mina  fï-lius, etc.:  gr. ô3-aô-ç,  lat.  fu-mu-s, 
cf.  sk.  dhû-mâ-s:  gr.  ti-Oti-jas  Os-to-ç ,  lat.  fa-c-iô,  cf.  sk.  r/«- 
dhâ-mi,  etc. 

B.  Médial,  lat.  d  :  i.-e.  *bhéydh-o  (je  persuade,  je  crois), 
gr.  iretO-w  =  *®efl-<o,  lat.  /ïd-o  =  */V-ô;  i.-e.  *mêdh-y-os . 
sk.  màdh-ya-s,  gr.  ixéwoç  =  VâQ-^o-ç,  osq.  méfiai  (\\\  mediâ), 
lat.  med-iu-s  ==  *  mef-io-s. 

U)  Cf.  infra  102. 

(8)  Rapprochement  toutefois  rendu  suspect  par  la  différence  des  deux 
vibrantes. 

(3)  On  lit  'OXurreûcsur  une  inscription  de  vase  attique;  mais  il  se  peut 
néanmoins  que  la  corruption  Ulysses  soit  exclusivement  latine.  —  M.  R.  S. 
Conway  (Idg.  FowcA.,  1,  p.  157  sq.)  enseigne  que  la  mutation  de  </  en  / 
est  sabine  et  que  les  mots  latins  qui  la  montrent  sont  des  emprunts  ausabui. 
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C.  Médial,  lat.  b  :  i.-e.  *owdhr  (mamelle),  gr.  ouôxp,  lat. 
uber  =  *oufer,  cf.  ail.  euter:  suffixes  des  noms  d'instrument, 
gr.  -OXo-,  ôûd-OXo-v  (instrument  de  sacrifice) ,  lat.  -bulo-  = 
*-blo-,  sla-bulu-m,  etgr.  -9po-,  ap-9po-v  (articulation),  lat.  -bro-, 
flâ-bru-m  (souffle),  cf.  osq.  Venâ-fro-m  (peut-être  «  terrain 
de  chasse  »)  :  i.-e.  *rudh-rô-s  (rouge),  gr.  l-pi>9-po-ç ,  lat.  ruber 
=  *rub-ro-s,  cf.  rûf-u-s  emprunt  dialectal  probable  ,  etc. 

§  4.  —  Labiales. 

(60)  I.-e.  pphb  bh,  gr.  tt  S  ©,  lat.  p  &  /.' 

1.  I.-e.  p  =  gr.  t:  =  lat.  p  :  gr.  rca-r^p,  lat.  pa-ler:  gr.  Ttéx-o- 
[xai  (voler),  lat.  pel-o:  gr.  étitoc,  lat.  septem  =  i.-e.  *  séplm:  gr. 
67rsp,  lat.  super:  gr.  sott-w,  lat.  serp-d  (ramper).  Dans  lat.  gwm- 
çWe  =  i.-e.  *péhqe  (gr.  uévre),  coquô  =*quequd  =*pequ-ô  (gr. 
TT£<T<jco  =  *  Tzkx.-y(j)  et  TréuTO)  =  *Tzkqw-yiô),  btbd  =  *jo?7>ô  (sk.  pz- 
bâ-mi),  il  y  a  eu  corruption  sporadique  par  assimilation  de  la 
première  syllabe  à  la  seconde. 

2.  I.-e.  ph  :  très  rare,  sans  importance. 

3.  I.-e.  b  (très  rare)  =  gr.  S  =  lat.  b,  cf.  ôotpê-apo-ç  (qui  parle 
un  langage  inintelligible)  et  balb-u-s  (bègue),  peut-être  ti-9ou6- 
wcrso)  (travailler)  et  fab-er  (artisan). 

4.  l.-e.bh  =  gr.  <p  =  lat.  /*,  qui  persiste  à  l'initiale  et  devient 
&  à  la  médiate  :  i.-e.  *  bhér-o  (je  porte),  sk.  bhâr-â-mi,  gr. 
cpép-w,  lat.  fer-o:  sk.  &/m  (être),  gr.  ©u-w,  lat.  fu-ï:  sk.  bhrâtar- 
(frère) ,  gr.  cppàxwp,  att.  ©pâr/jp,  lat.  f râler:  gr.  àaot  (autour),  lat. 
amb-ïre,  cf.  osq.  amfret  (ambiunt)  ;  gr.  àÀcp-ô-ç  (lèpre  blanche), 
lat.  alb-u-s  (blanc),  ombr.  alfu.  cf.  les  noms  propres  Albius  et 
Alfius  ;  lat.  li-bi  si-bi  =  ombr.  te/ë  sefe  =  osq.  ft/èe  sî/ee,  cf.  sk. 
tû-bhyam  (à  toi),  etc.  W 

§  5.  —  Zois  complémentaires. 

(61)  1.  Déaspiration.  —  En  grec,  non  plus  qu'en  sanscrit,  deux 
syllabes  consécutives  ne  peuvent  commencer  par  une  aspirée  : 
en  conséquence,  la  première  perd  son  aspiration  :  i.-e.  *bhéydh- 

n)  Le  caractère  rigoureux  de  ces  concordances  rend  suspect  le  rappro- 
chement de  lat.  hcrb-a  et  gr.  çopê  yj  (fourrage). 
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d,  lat.  ficl-d,  gr.  wifl^uW  =  *cpet'Q-u):  i.-e.  *bhudh- (s'informer, 
Bavoir),  sk.  bôdh-a-li  (il  remarque),  buddhà-  (savant),  gr. 
£-7ru0-ô-u.7|v  (je  m'informai):  gr.  e-O^-v,  passif  £-xé-(h|-v  (je  tus 
placé):  gr.  Qptlj  (cheveu)  =  *0pi'x-ç,  gén.  sg.  to^-ôç  =  *Qo>.yrà<;. 
mais  loc.  pi.  ôptiji':  gr.  rpécp-w  (nourrir)  =  *0pécp-(o,  cf.  le  fut. 
Opé^M  et  le  pf.  Té-8pxui-uou  =  *6é-ôr©-aa'.:  e^-co  (je  tiens,  j'ai)  = 
*e£-a>  =  *cé//o,  cf.  sk.  sâh-â-mi,  aor.  é-^-o-vM  et  fut.  s'!ju>; 
dans  les  composés,  exempta  (armistice)  =  *êye-^e'.ct'â:  redouble- 
ment de  la  sourde  aspirée  par  la  non  aspirée  correspondante, 
au  présent  et  au  parfait,  xi/àvo)  tsQe-.xx  TT'.cpxûtrxco,  etc. 

C'est  à  ce  phénomène  que  se  rattache  peut-être  l'i-  copulatif 
grec,  substitut  fréquent  de  l'i-  seul  régulier  dans  cette  fonction 
comme  représentant  du  groupe  *sm-  primitif'3),  v.  g.  à-Gpdo-ç 
(serré,  dense)  —  à-Opdo-ç  --=  *  sm-6pdo-ç,  cf.  he%l  ônrâç,  etc.  Il 
n'est  même  pas  impossible  que  l'aspirée  produise  parfois  son 
effet  à  deux  syllabes  de  distance  :  cc-Xoyo-ç  (épouse,  cf.  Àé/oç, 
lit):  et  de  là  l'analogie  a  pu  transporter  l'esprit  doux  à  des  cas 
où  l'esprit  rude  devait  demeurer,  v.  g.  a-xonr:-ç  (épouse),  àxdXou- 
Oo-ç,  etc.  W. 

Les  cas  fort  rares  où  se  suivent  deux  syllabes  aspirées,  se 
rapportent,  soit  à  des  composés  dont  la  formation  est  chrono- 
logiquement postérieure  à  l'action  de  cette  loi,  v.  g.  opvïôo-ô^pâ-ç 
(oiseleur),  soit  à  des  formes  contaminées  par  une  analogie  aisé- 
ment concevable,  v.  g.  ix<iïy\  (il  a  été  versé),  cf.  ëyuTo  et 
autres. 

On  s'explique  difficilement  la  déaspiration  de  la  seconde 
aspirée  au  lieu  de  la  première  dans  le  t}rpe  XûO-rjTt  (sois  délié) 
=  *Aû-0y)-0i.  Le  plus  probable  ,  c'est  que  XûOtjt'.  pour  *Xurr)8t  est 
analogique  de  la  3e  pers.  Xu^tw. 

(62)        2.  Assimilation.  —   On  peut  distinguer  essentiellement 
deux  cas  d'assimilation  :  A.,  l'explosive  ne  change  pas  de  nature, 

(D  De  même  là  où  la  seconde  aspirée  a  disparu  postérieurement ,  7uit6;, 

(2)  <jx  est  naturellement  la  forme  réduite  de  la  syllabe  -te-/. 
(8)  *sm  est  la  réduction  de  *sem-  (un),  supra  il  et  4'.»,  .'!. 
W  Inversement,  si  â6p6o;  (att.)  n'est  pas  une  fausse  forme,  il  devrait  son 
esprit  rude  à  l'analoyïe  de  ànâ;  taXiog. 
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mais  la  sonore  se  substitue  à  la  sourde  de  même  ordre,  ou  réci- 
proquement: B.  l'explosive  permute  en  nasale  ou  spirante. 

A.,  a)  En  thèse  générale,  en  grec  et  en  latin,  une  sonore  sui- 
vie d'une  sourde  s'assourdit,  et  une  sourde  suivie  d'une  sonore 
devient  sonore,  et  le  témoignage  des  grammairiens  nous  est 
garant  que  ce  changement  s'effectuait  avec  une  extrême 
rigueur  dans  la  prononciation,  alors  même  qu'il  n'était  pas 
observé  par  l'écriture  :  gr.  lyêiêiCwv(épigr.),  orthographe  usuelle 
Ixë'.êàswv,  xàTTTCeTc  (il  tomba)  =  *  xax  iress,  avec  une  première 
assimilation  de  dentale  à  labiale ,  mais  xàêoaXô  (il  lança),  etc.  ; 
lat.  préfixes  ap-  et  op-  dans  ap-eriô  et  op-erîô,  mais  ab-dûcô , 
ob-dûco,  sub-dûcd,  etc.,  et  la  fausse  graphie  ob-tinéô  n'empê- 
chait pas  la  prononciation  optinëô^K  En  conséquence,  ces  pré- 
positions isolées  (cf.  gr.  knà  b-xb)  doivent  être  considérées  comme 
des  doublets  syntactiques  :  on  a  dit  d'abord  régulièrement  ab 
domo,  sub  gremïô,  puis  par  analogie  ab  urbe,  sub  ioue:  mais 
en  dépit  de  l'écriture,  on  n'a  jamais  cessé  de  prononcer  sup 
caelô,  sup  tëcfôM. 

S)  En  vertu  de  la  même  loi,  les  groupes,  gr.  y<r,  lat.  gs, 
deviennent  x<y,  ks,  qui  s'écrivent  l  et  x  ;  gr.  (3<r,  lat.  bs  devien- 
nent Tic  (écrit  '})  etps  :  gr.  epÀo;  (flamme),  cf.  gén.  cpXoy-dç  :  lat. 
rex,  cf.  gén.  rëg-is:  gr.  cpXs-|/  (artère),  cf.  gén.  ©Àsë-oç:  lat. 
plëps  (écrit  plebs),  cf.  gén.  plëb-is  ;  serïb-o,  mais  scrïp-sï, 
scrïptu-s,  etc. 

y)  De  même  encore  les  groupes  grecs  cou  et  ya  s'écrivent  <]/ 
et  !j,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  premier  élément  perd  son 
aspiration,  comme  le  supposent  d'ailleurs  les  aspirées  initiales 
de  ë;w  et  OûÉ'J/w.  Il  faut  cependant  remarquer  que,  dans  l'ancien 
alphabet  attique,  où  les  doubles  n'existent  pas  encore,  elles 
sont  toujours,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  transcrites  par  cpu 
et  x<r. 

o)  On  sait  qu'en  grec,  quand  une  explosive  non  aspirée  vient 

(1)  Nous  prononçons  aussi  apcès,  optenir  et  autres. 

(2)  Cf.  encore  les  formes  homériques  xàx  xeça^v,  xày  yôvu,  û6<3âx>,£tv 
(T  80),  et  nombre  d'autres.  Dans  les  inscriptions  latines  les  graphies  set, 
aput,  etc. ,  ne  sont  pas  rares ,  même  ailleurs  que  devant  une  consonne 
sourde  :  on  a  dit  aput  te  ,  set  contra  ,  et  de  lft  on  en  est  venu  à  dire  apul 
më,  sel  mihï,  etc. 
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à  être  suivie  d'une  explosive  aspirée,  elle  prend  elle-même  l'as- 
piration :  Xeré-w  ê-Àei'cp-Oï],  vvffa  =  "Wy-yo)  i-tn(%-1h\,  etc.  Toute- 
fois cette  assimilation  paraît  purement  graphique  :  la  première 
explosive  devait  être  une  simple  sourde. 

e)  Devant  une  nasale,  la  gutturale  sourde  devient  sonore  : 

gr.  -KQiaGisi  =  *  7rpïx-?/co,  TTpav-aa,   Soé^-a)   (mouiller),  pf.    6é-6psy- 

(xxt  ;  lat.  sec-are  (couper),  seg-mentu-m^  etc.  W. 

0  Ces  alternances  régulières  de  sonores ,  de  sourdes  et 
d'aspirées  dans  des  formations  dont  l'affinité  ne  pouvait  être 
méconnue,  ont  naturellement  donné  lieu  à  des  confusions  ana- 
logiques qui  ont  pu  propager  chaque  phonème  en  dehors  de  sa 
place  légitime  :  ainsi,  pour  àXXàtTco  =  *  àXXâx-f/w,  on  a  l'aor. 
pass.  y]XX:r/--r|-v  et  le  substantif  àXXay-vj,  motivés  par  le  régulier 
•>]XXay-axi:  Tcpay-fjix  a  motivé  le  parf.  Tté-wpônp-a,  et  les  parfaits 
aspirés  de  l'attique  et  de  la  xotv^  (xÉ-Tpîcp-a  de  toc'6-cd,  ws-wXe£-a  de 
•rcXéx-co)  se  réclament  sans  doute  d'une  origine  analogue  (2).  On 
n'a  qu'à  comparer  %qtz-x\  apTt-ay-oç  aux  autres  noms  grecs  en  -ai-, 
qui  font  leur  génitif  en  -ax-oç,  et  aux  noms  latins  du  même 
type,  vor-âx  -âc-is,  pour  se  convaincre  que  le  mot  grec  a  été 
altéré  par  quelque  adoucissement  postérieur  :  et,  d'autre  part, 
vor-ag-o  (gouffre),  rapporté  à  vorâx,  semble  bien  indiquer 
une  déclinaison  primitive  *vorâc5  *vorâgnnis,  puis  le  g  trans- 
porté analogiquement  au  nominatif.  De  même  enfin  pâx  pâc- 
is  montre  un  adoucissement  régulier  dans  pango  (  ficher, 
affermir,  cf.  ir/jy-vU-ix-.),  qui  procède  sans  doute  (\e*pac-riô,  puis 
*pahgnd  (infra),  et  cet  adoucissement  à  son  tour  s'est  indûment 
étendu  à  pe-pig-ï.  Pour  si  peu  qu'on  soit  familier  avec  l'une  et 
l'autre  langue,  on  multipliera  aisément  ces  exemples. 

(63)  B.  a)  En  grec  et  en  latin,  une  explosive  gutturale  ou  labiale 
suivie  d'une  nasale  permute  en  nasale  de  son  ordre.  Pour  la 
gutturale,  la  permutation  ne  se  dénonce  pas  dans  l'écriture  : 
mais  les  grammairiens  nous  apprennent  que  dïgnus  et  ïgnôsco 
se  prononçaient  dlhnus,  ïhnôscô,  et  nous  avons  même  raison 

(i)  Cf.  aussi  dtg-nu-S  par  rapport  à  i(ïc-c  r-e  ou  plutôt  à  dec-et ,  s'ujnum  - 
*sec-no-m  (marque  obtenue  par  entaille),  et  voyez  infra  le  traitement  ulté- 
rieur de  cette  gutturale 

!    Question  traitée  plus  bas,  87,  111. 
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de  croire  à  la  prononciation  ■Kpxhu.x  =  itpaypa  ;  les  graphies  dia- 
lectales bien  connues  vivotai  yïvi&dxo)  procèdent  directement  de 
la  prononciation  y$»wrçw«,  substituée  plus  ou  moins  tôtàyfyvofjwit. 
Pour pm  et  bm  =  mm  :  gr.  oaurra  (yeux)  =  *0Tr-aaTa,  cf.  lesb. 

ouTrara  et  pf.  oirarrcx  ;  gr.  pf.   TÉ-Tpî;x-u.xt  de  TpTê-o>,  yé-ypau-ua'.  de 

Ypàcpco  :  lat.  summus  =  *  sup-mo-s  de  sup-er,  svtbmoveô  et 
sum?noved,  etc.  Pour  pn  (intact  en  grec)  et  bn  =  mn  :  gr. 
àavoç  (agneau)  —  *àê-vo-ç,  le  S  représentant  la  vélaire  de  l'i.-e. 
*ag-nô-s,  qu'on  retrouve  dans  le  mot  latin  âg-nu-s  :  gr.  usë-o* 
{tas  (vénérer),  et  trsp.-vo'-ç,  mais  ftcvoç  (sommeil):  lat.  somnus 
=  *sop-no-s ,  Sab-ïnï  et  Sam-niu-?n,  scab-ellu-m  et  scam- 
nu-m  (banc),  etc.  Bien  des  actions  d'analogie  ont  traversé 
cette  loi. 

p)  Toute  explosive  dentale  suivie  d'un  s  s'y  assimile  complè- 
tement :  gr.  loc.  pi.  7:07(7;'  =  *  7coo-<ï.';  pf.  i:êTtu<svtx<.  (tu  as  appris, 
tu  sais)  =  *  7té-Ttu8-ffat  ;  Iàw'ç  (espoir)  =  *  iXitiaç  =  *  éXic-të-ç  :  lat. 
concors  =  *  con-cord-s ,  mit/ês  (gén.  mïl-il-is)  =*mtless^ 
=  *  mïl-et-s,  etc. 

y)  Les  groupes  latins  c/",  d/*,  &/*,  etc.,  deviennent /f,  v.  g. 
e/ferô  =  *  ec-ferô  (gr.  Ix),  afferô,  offerd,  etc. 

3.  Réduction  de  groupes  de  consonnes. 

A.  L'exemple  le  plus  remarquable  de  ce  genre  de  réduction 
nous  est  fourni  en  latin  par  le  groupe  Isl,  qui  a  dû  se  déve- 
lopper, dès  une  époque  antérieure  au  grec  et  au  latin,  de  la 
rencontre  d'une  explosive  dentale  avec  uni.  En  effet,  dejroïo-x, 
on  aurait  régulièrement,  sg.  2.  ^oïo-Oa,  pi.  2.  ^io-té,  et  le 
grec  a  ohfa  fore,  qui  supposent  les  intermédiaires  *  jro?T<rGa  *jrix- 
<7T£,  avec  développement  d'un  <s  parasite.  Dans  ce  cas,  la  pre- 
mière dentale  s'assimile  au  <j,  et  tout  se  passe  en  définitive 
comme  si  elle  permutait  en  <t  devant  dentale,  loi  souvent  énon- 
cée sous  cette  forme  et  admissible  même  à  la  rigueur  pour  le 
grec  pris  isolément®.  Mais  en  latin  le  phénomène  est  beaucoup 

(!)  La  dernière  syllabe  se  scande  parfois  encore  longue  dans  Plaute. 

(2)  L'analogie  a  ensuite  propagé  ce  n  dans  des  positions  où  la  phonétique 
ne  l'exigeait  pas  :  ainsi  ftrre  a  engendré  (att.)  c'o-fxev  =  rSpiev,  et  ï-axia-Tctt 
régulier  (=  *'é-<r£i8-xcti)  s'est  répercuté  dans  i-ay^a-^jan  ;  dans  ^ouatai  pour 
*TJxou-T<xi  (àxoyw)  le  <r  n'est  plus  même  étymologique.  Cf.  une  autre 
source  possible  de  l'épenthèse  sigmatique,  infra  102. 
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plus  complique»,  comme  le  montre  au  premier  abord  le  con- 
traste de  *qual-ti'-s .  participe  théorique,  et  quassus,  participe 
pée]  de  <jit/ti-id. 

Voici  ce  qui  s'est  passé  :  i\a*qual-to-s,  l'insertion  sigmatique 
a  t'ait  *  quatslos  :  puis  le  groupe  Ist  s'est  réduit  à  ss,  sauf  devant 
r,  où  la  réduction  s'est  faite  en  st  :  enfin,  après  voyelle  longue, 
le  groupe  ss  s'est  réduit  à  un  simple  s  :  cf.  quassus,  claustrum 
=*claud-  (s)lro-m  et  clausus  =  *claussus,  ou  encore  la  double 
graphie  caussa  et  causa.  Les  nombreux  participes  latins  en 
-su-s  et  -sûru-s,  les  substantifs  en  -sor  (suâsor)  et  en  -sûra 
(mënsûra)  se  réclament  tous  de  cette  origine  W. 

B.  En  latin  ,  les  groupes  spl  et  sll  initiaux  se  réduisent  à 
un  simple  l  :  lien  W  (la  rate),  gr.  <77rX^v:  arch.  sllïs  stlocu-s 
devenus  lis  locus.  Il  en  est  de  même  de  II  initial  :  lâlu-s  (porté) 
=  gr.  tàtj-tô-ç,  de  TÀà-io.  Médial  il  donne  cl,  si,  comme  il  est 
fort  probable  ,  les  noms  d'instrument  en  -clo-  -culo-  répondent 
aux  neutres  grecs  en  -t/.o-.  Les  groupes  te  et  tp  se  réduisent  en 
ce  etpp  :  ac-currô  ap^peiô  ;  de  même,pc  devient  ce,  oc-currô. 

C.  Parmi  les  autres  réductions  latines  les  plus  importantes  , 
on  signalera  :  —  a)  la  chute  du  groupe  es  devant  toute  sonore  , 
avec  allongement  compensatoire ,  ë-luo  ë-gredio-r,  etc. 
(=  ex-),  subtëmen  (trame)  =  *  -tëx-men,  etc.  —  p)  la  chute 
pure  et  simple  d'une  explosive  dans  les  groupes  trop  compli- 
qués :  discô  =  *dîc-scd,  cf.  di-dic-i,  de  même  en  grec  otoàcxo)  = 
*oi-oàx-<ix(D,  cf.  fut.  otoàljco  ;  poscô  =  *porc-seô,  cf.  prec-o-r  w  ; 
pf.  sparsï  ==  *sparg-si,  cf.  sparg-ô ,  et  nombre  d'autres. 

(65)        i-  Explosives   finales.   —    Le  grec  ne   souffre  aucune 
momentanée  à  la  finale;   il  les  y  fait  toutes  disparaître  sain 

(i)  Bien  entendu  cette  finale  aussi  a  été  répandue  par  l'analogie  hors  de 
son  domaine  légitime  :  on  a  dit  pulsus  pour  '  pul-lu-s  =  naX-xo-î,  lapsus, 
etc.  (cf.  le  régulier  scrtplus),  par  imitation  de  quassus,  (Ttsus.  caesux,  OÙ  Vf 
était  régulier.  L'altération  est  plus  forte  encore  dans  sparsus  (pour  •«porc- 
lo-s)  refait  surapor«ï  (infra). 

(8)  Le  groupe  s'est  conservé  dans  sptmdôrc  et  sa  famille  :  pourquoi  ? 

18J  porc  est  le  degré  réduit  de  1a  syllabe  prte ,  cf.  sk.  pçccAdtni  -  *;>rA;- 
skd-mi. 
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compensation:  voc.  àva  =  *  avoue:,  cf.  avax-r-oç  gén.  ;  nom. 
fàXa  (lait)  =  *ydtXxxT,  cf.  yoXaxT-oç;  Sg.  3  ëXeye  =  *IXsy-6f,  cf. 
lat.  leg-it;  pi.  3  IXeyov  =  *!-Xey-ov*,  cf.  lat.  leg-unt;  abl.  adv. 
outw  (ainsi)  =  *oû'to)o,  cf.  lat.  arch.  is-  iôd ,  etc.  Les  cas  nom- 
breux où  ce  o  final  semble  représenté  par  un  ç ,  v.  g.  le  doublet 
ouxwç  et  tous  les  adverbes  en  wç  tirés  d'adjectifs,  xxXwç  =*x*Xw8, 
cf.  lat.  cerià,  doivent  tenir  à  des  doublets  syntactiques'1'. 

Le  latin  n'élimine  à  la  finale  que  la  dernière  explosive  d'un 
groupe,  v.  g.  lac  =  *  lact.  Toutefois  ,  le  cl  final ,  qui  persiste 
après  voyelle  brève,  secl,  apucl,  quocl ,  disparaît  à  l'époque 
classique  après  voyelle  longue,  abl.  equo  =  * equdd,  mari  = 
marïd,  imp.  legitô  =  *  legitdd,  cf.  gr.  cpspé-Tw  et  sk.  bhàra-iàt. 
On  lit  encore  ce  d  dans  toutes  les  inscriptions  archaïques,  et 
la  scansion  oblige  à  le  rétablir  dans  nombre  de  vers  de  Plaute. 

5.  E.es  aspirées  eu  latin. — Le  traitement  latin  des  aspirées 
primitives  a  parfois  de  quoi  surprendre.  Que  gh  se  désaspire  en 
g,  ou  qu'au  contraire  l'aspiration  l'emportant  le  transforme  en 
h .  rien  de  plus  concevable.  De  dh  et  bh  à  /"initial  la  transition 
s'est  faite  par  Ih  etph;  car  ph  devient  aisément/*,  témoin  le 
©grec,  et  ih  prononcé  en  spirante  [ih  angl.)  en  est  égale- 
ment fort  voisin  i2'1.  Ce  qui  est  moins  intelligible,  c'est  le  retour 
d'/  médial  latin  ,  tantôt  à  d  ,  tantôt  à  b.  On  s'en  rendra  compte 
en  admettant  que  ce  retour  s'est  effectué  à  un  moment  où  le 
phonème  médial  n'était  pas  encore  devenu  f,  mais ,  par 
exemple ,  pendant  le  stade  ih  ou  quelqu'autre  approchant. 
L'osque  et  l'ombrien  ont  alors  seuls  poursuivi  l'évolution 
dans  le  sens  de  1'/',  tandis  que  le  latin  la  faisait  dévier  dans 
un  autre  sens. 

Section  III. 

SPIRANTES   PRIMITIVES. 

Outre  les  continues  y  et  w; ,  déjà  traitées  en  tant  que  semi- 

(1)  Dans  *yôd  (&>;)  isolé  le  8  tombait  ;  mais  une  liaison  telle  que  *yôd  toy 
(comme  à  toi)  devait  donner  *yàtstoy,  gr.  ôiç  xot,  supra  64  A. 

(2)  Du  grec  moderne  ©é63wpoç  les  Russes  ont  fait  Fédor.  Cf.  aussi  l'éol. 
«pr,p  =  ôrip,  si  toutefois  ces  deux  mots  sont  identiques. 
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voyelles,  et  quelques  phonèmes  plus  problématiques  qu'il  est 
permis  de  négliger,  l'indo-européen  ne  possédait  que  les  deux 
spirantes  dentales  ou  sifflantes  s  et  z.  La  sonore  n'étant  d'ail- 
leurs que  le  produit  de  l'assimilation  de  la  sourde  à  une 
sonore  subséquente,  on  peut  les  étudier  toutes  deux  sous  la 
même  rubrique.  Il  suffit  de  se  souvenir  que  les  groupes  <i6 
aêéwûjju) ,  <rv  {p'-iyu) ,  <™  (toujours  en  éolien  au  lieu  de  Ç) , 
valent  dans  la  prononciation  zb,  zg  M,  zd. 

Le  traitement  delà  sifflante  primitive  est  extrêmement  varié, 
selon  la  position  qu'elle  occupe. 

§  1er.  —  s  initial. 

(68)  1.  Devant  voyelle  :  Ys  persiste  en  latin  et  devient  h  (esprit 
rude)  en  grec,  ïmé.  septem,  ëpirw  serpô  ,  'èooç  sedëd  ,  onrXdoç'2) 
simpleoc ,  etc.  Cette  loi  est  des  plus  rigoureuses.  Tout  <r  initial 
grec  procède  d'un  groupe  de  consonnes  primitives  et  non  d'un  s  : 
ainsi ,  pour  <xeûa)  (agiter)  =  *  cseûa)  (cf.  aor.  k-a<s6-u.v\v) ,  il  faut 
restituer  i.-e.  *  qyu ,  que  trahit  le  sk.  cyu  ;  dans  céê-o-^at 
(adorer),  le  groupe  initial  était  ty  :  dans  aàXoç  (houle),  proba- 
blement sic  ,  cf.  ail.  schwellen  <3>  ;  dans  <rOç  (porc)  =  uç ,  lat. 
sus ,  la  restitution  du  <r  peut  provenir  des  cas  obliques  qui 
l'auraient  conservé  anciennement  sous  la  forme  (gén.)  *ajr-6ç. 

2.  Devant  semi-voyelle  :  les  groupes  initiaux  sy  (très  rare) 
et  sw  deviennent  esprit  rude  en  grec  ,  e£  =  *  <sj?k\  (six),  pronom 
e  =  *ajri,  cf.  iôç  =  *<7ejrôç,  latin  suus.  Pour  sw\a  transition  s'est 
faite  par  wh  ,  comme  le  prouvent  la  leçon  épigraphique  jrk\  et 
la  nécessité  de  lire  rs  jro(  dans  beaucoup  de  vers  d'Homère. 
En  latin,  la  semi-voyelle  disparaît  purement  et  simplement, 
sex,  se:  cf.  pourtant  supra  40  G  s. 

3.  Devant  nasale  ou  vibrante.  Gomme  sw  donne  wh,  ainsi  en 

(')  Cf.  les  graphies  fréquentes  dans  les  inscriptions  TteXaÇycxôv,  npeÇêsuTïjc, 
^«piÇ^a,  Zjiûpva. 

(2)  Pour  la  disparition  sporadique  de  l'esprit  rude,  cf.  supra  61, 

(3)  Toutefois,  comme  sw  initial  donne  esprit  rude  (infra),  le  type  «tXo<  ne 
pourrait  tout  au  plus  être  qu'un  doublet  syntactique  après  voyelle  :  et.  te 
composé  (houiér.)  xovtaaXoî,  qu'on  doit  lire  xovÎ<t<tocXo;. 
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grec  sr  donne  rh ,  écrit  h  :  en  latin  le  groupe  sr  devient  par- 
tout frW  :  É>tyoç  =  *<toïy-oç  ,  lat.  frïg-us.  Les  autres  groupes 
s'assimilent  respectivement  en  II ,  mm ,  nw  ,  qui ,  naturelle- 
ment ,  deviennent  à  l'initiale  l ,  m  et  n\  mais  dans  la  poésie 
d'Homère  on  est  souvent  obligé  de  restituer  le  doublement 
étymologique  pour  pouvoir  scander  le  vers.  Exemples  :  lat. 
Viïbricu-s  (glissant),  cf.  ail.  schlùpfen  (glisser);  gr.  aec-8:à-a) 
(sourire),  cf.  sk.  s?m  (rire,  admirer),  lat.  mï-ru-s;  gr.  jju'a 
=  *au.-(x ,  fm.  de  * sem-  (un);  gr.  vt'cp-a,  lat.  niv-em  (ace),  cf. 
ail.  schnee,  angl.  snow:  lat.  riâ-re  (nager) ,  sk.  snâ-mi ,  etc.  Il 
est  pourtant  à  remarquer  que  l'initiale  au.  n'est  pas  rare  en 
grec:  on  connaît  <yu.3ç  ■  6  f*3ç (Hesych.),  «rjjuxpdç  doublet  de  [Atxpdç, 
etc.,  variantes  encore  inexpliquées. 

4.  Devant  consonne  s  initial  demeure  intact  :  gr.  ar6a-w-p.i 
aizeloiù  aÇ>hvûu.\  ;  lat.  scanda ,  sa*ô,  sperô ,  etc.  Cependant, 
quelquefois  en  grec,  v.  g.  réy-oç  (couverture)  réy-w  (couvrir) 
en  regard  de  <rréyoç  cttévo)  (sk.  sthag),  et  très  souvent  en  latin, 
on  constate  la  chute  de  l'initiale  :  cav-ed  (prendre  garde),  cf.  ail. 
schau-en  (regarder  avec  attention),  donc  *scav-eô  ;  tegd,  toga, 
tëgula  (tuile),  cf.  trzkftû:  fallo,  cf.  ccpàXXw  (renverser)  et  sk. 
sphàl-â-mi  (jeter,  lancer).  On  est  d'accord  pour  voir  dans  ces 
exceptions  apparentes  des  doublets  syntactiques'21. 

§  2.  —  s  médiat. 

1.  Entre  voyelles.  —  Dès  avant  la  période  historique  de 
l'hellénisme  <3),  Ys  intervocalique,  comme  Y  s  initial,  a  passé 
à  17a  ,  puis  il  a  disparu  sans  laisser  de  traces.  En  latin  on  lit 
encore  Ys  intervocalique  dans  quelques-uns  des  plus  anciens 
monuments  conservés ,  v.  g.  lases  =  Lares  (Garm.  Arv.)  ; 
mais  ,   dès  cette  époque  ,  il  ne  se  prononçait  plus  s  :  il  avait 

d)  Le  stade  intermédiaire  est  thr  (th  angl.),  cf.  supra  66.  —  V.  pourtant 
Osthotf,  Morph.  Unters.,  V,  p.  62  (sr  se  réduirait  à  simple  r). 

(2)  Dans  une  phrase  telle  que  corpus  arma  *stegont ,  Ys  sonnait  ;  mais 
venait-on  à  dire  arma  corpus  *stcgonl,  les  deux  s  n'en  faisaient  plus  qu'un  : 
de  là  l'illusion  d'un  mot  *tegont,  qu'on  a  transporté  dans  d'autres  phrases. 

;3)  Il  faut  donc  se  garder  de  restituer,  dans  une  forme  homérique  par 
exemple,  un  n  initial  ou  intervocalique. 
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passé  par  lo  son*,  comme  le  montrent  les  transcriptions  osqnes 
du  genre  de  egmazum  «  rerum  »,  et  delà  à  IV  lingual W;  de 
l'un  à  l'autre,  en  effet,  il  n'y  a  que  la  différence  du  tremblo- 
tement de  la  langue  ,  déjà  décrit. 

La  chute  en  grec  et  le  rhotaclame  latin  de  l"\  inter- 
vocalique constituent  une  des  lois  les  plus  constantes  qu'il 
soit  donné  à  la  phonétique  de  constater.  Les  exemples  en  sura- 
bondent, et  il  suffira  de  citer:  gr.  subj.  (homér.)  ëa>=*£s-a) 
(que  je  sois),  att.  w,  lat.  fut.  cr-ô  =  *es-o;  gr.  *7sv-s«r-*ç  (gén. 
de  yèv-oç,  cf.  sk.  jân-as-as),  d'où  yéveoc  et  ysvouç,  lat.  generis 
=  *gen-es-es:  gr.  x'tou>ç,  gén.  aîBouç  =  alSôoç  =  *aio-d<i-oç,  lat. 
arbds,  gén.  arboris  —  *  a>-b-os-es  ;  gr.  gén.  pi.  -/copàcov  xwpàW 
=  *^wpâ-(7cov,  lat.  terrâ-rum\  gr.  pôç  uu-dç,  lat.  mûr-is; 
gr.  nom.  pi.  nt.  uefoo  =  *as£oa  =  *{jL£t'^-o(7-x,  lat.  majora 
=  *mâh-jos-aW,  etc.  En  latin,  l'analogie  a  communément 
introduit  IV  à  la  finale  du  nominatif  :  cf.  les  doublets  horiàs  et 
honor,  arbds  et  arbor,  puis  les  noms  abstraits  en  -or,  dolor, 
labor,  et  les  comparatifs  major  =  *majôs  ;  mais  Y  s  persiste 
au  nom.-  ace.  nt.  ?nâjus  =  *?nâjos,  gr.  ust'Çwv  astÇov. 

Il  semblerait  dès  lors  qu'on  ne  dût  jamais  rencontrer,  ni  en 
grec,  ni  en  latin,  un  s  entre  deux  voyelles.  Il  y  en  a  pourtant, 
et  beaucoup  ,  dans  l'une  et  l'autre  langue ,  mais  ils  ne  pro- 
cèdent jamais  d'un  s  intervocalique  primitif.  Phonétiquement, 
ils  se  ramènent  en  général  à  la  réduction  régulière  du  groupe 
historique  ss  ,  uisoç  =  ui<i<Toç,  causa  =  caussa'^\  ou  au  t  grec 
assibilé  devant  -.,  »û<nç  =*  ©ûrtç ;  sinon ,  l'origine  en  est  sim- 
plement analogique  :  ainsi  le  a  intervocalique  de  6ou<n'v  vxuat'v 
nt7ro'j7iv  (cf.  le  cas  obi.  du.  fairoitv)  paraît  restitué  sur  le  modèle 
de  7roff<rt'v,  ©Xs^t'v,  OpiÇt'v ,  où  le  s,  n'étant  pas  intervocalique, 
devait  subsister:  de  même  on  a  Xûaw  eXûaa  (au  lieu  de  *Xûto 
*  eXûa)  et  tous  les  futurs  et  aoristes  de  même  nature ,  parce 
qu'on  a  Xstyw  i<m|a  et  autres  formes  où  le  5  s'est  normalement 
conservé.  En  dehors  de  cette  origine  phonétique  ou  de  ces 

(!)  Cf.  en  français  le  doublet  chaire  (—  cathedra)  et  chaise,  qui  toutefois 
a  suivi  la  marche  inverse. 

(a)  Pour  la  différence  de  quantité  de  l'o,  voir  la  déclinaison,  infra  812. 

(:i)  Cf.  supra  G4  A,  et  infra  n°  6. 
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faits  d'analogie,  le  résidu  des  s  intervocaliques  grecs  ou  latins 
est  véritablement  insignifiant  :  on  ne  peut  guère  citer  que  nom. 
pi.  vâsa,  etc., modelé  sans  doute  sur  le  nom.  sg.  ws,  l'expres- 
sion quaeso,  conservée  peut-être  en  regard  du  régulier  quaero 
(cf .  qnaes-tor)  par  une  recherche  d'archaïsme,  et  enfin  quelques 
mots  d'étymologie  obscure ,  tels  que  lat.  miser  et  gr.  ut<roç 
(haine),  uio-éw,  etc.  W. 

2.  Après  consonne.  —  On  a  vu  plus  haut  les  effets  de  la 
rencontre  d'une  explosive  et  d'un  s  ,  ainsi  que  les  phénomènes 
d'allongement  compensatoire  auxquels  donne  lieu  le  groupe 
ns^K  v.  g.  equds  =  *equons,  IxT£tva=  *'é-xTev-o-a.  Restent  les 
groupes  rs  et  Is ,  qui  demeurent  intacts  en  grec  et  deviennent 
rr,  Il  en  latin  :  cf.  ferre  =  *fer-se,  velle  =  *vel-se,  terra  = 
^iers-a (la  sèche?),  et  gr.  Oàpo-oç  (audace),  apo-r,v(mâle), sk.  vrsan- 
(id.),  ep<nr|,  att.  epffTj  (rosée),  sk.  va?*sâs  (pluie),  etc.  Il  en  résulte 
que  les  aoristes  réguliers  de  cp6ct'pa>  (gâter),  xéààco  (aborder)  sont 
les  homériques  ecpOepca,  sxeÀsa,  et  que  les  formes  attiques  et 
communes  sœOetpa,  so-TetXa  (j'envoyai)  doivent  être  considérées 
comme  refaites  sur  Ixtsivoi  et  autres.  Dans  l'attique  plus 
moderne,  le  groupe  par  devient  pp  comme  en  latin:  ôàppoç,  app^v. 

3.  Devant  nasale.  —  En  lesbien  Y  s  s'assimile  à  la  nasale  : 
eaai  (je  suis)  =  *  sc-ut,  sk.  âs-mi  ;  cpàevvoç  (lumineux)  =  *<exjrsa-- 
vô-ç,  cf.  cpàoç  cpauoç  (lumière).  Dans  les  autres  dialectes,  ainsi 
qu'en  latin,  Ys  produit  un  allongement  compensatoire  et  dis- 
paraît^ :  dor.  rjuu (je  suis),  ion. -att.  état;  dor.  coaïjvdç,  ion. -att. 
©aeivdç  ;  ion.  eïvûat  =  *jrés-v3-(/.t  (j'habille),  cf.  e<7-07j-ç  et  ves-li-s: 
lat.  dimovéô  =  *dïs-moved,  dinumero,  etc.  ;  lat.  aenus  (d'ai- 
rain) =  *  aes-nu-s,  cf.  aes,  etsk.  àyas  (fer)  ;  lat.  viden  (vois-tu  ?) 
=  *videnn  =  *vidënn  =  *  videsri  W. 

Diverses  causes  ont  ramené  postérieurement  en  attique  les 
groupes  au  <jv  :  le  premier  est  resté  intact,  le  second  s'est  assi- 

U)  6pa<7yç  (hardi)  a  été  influencé  par  son  doublet  ôocpaû;  (l'un  et  l'autre 
équivalent  à  *dhrs-û-s),  cf.  WpàuXXoç  (nom  propre). 

(2)  Supra  47  G.° 

(3)  Cf.  en  français  même  =  mesme. 

(4)  La  finale  de  l'enclitique  tombée  et  enn  abrégé  comme  finale  de  mot 
iambique,  infra  77  G. 
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mile  en  vv,  comme  le  montre  à  lui  seul  le  juxtaposé  neXo7rôvvr)<roç 
=  niXoTtoç  vïj<ïoç.  Ainsi  un  verbe  *  SffvùjM,  refait  sur  l'analogie 
d'etTOiri,-  et  autres ,  est  devenu  att.  ëvvûui  :  mais  xô<™.oç,  Èauév 
refait  sur  esté,  7)p.cpi'E<7(Aai  rotait  sur  Yju.cei'effTai,  à  plus  forte  raison 
TreTTuduai  et  7]'xou(Tjxat,  où  le  (t  n'a  plus  aucun  fondement  étymo- 
logique'1',  n'ont  subi  aucun  changement. 

4.  Devant  vibrante. — En  grec  le  <s  s'assimile  :  eooec  (il  coulait)  = 
*Ë-ff?ejr-£,  sk.  â-srav-a-t,  de  £éa>  :  ou  parfois  donne  lieu  à  un  phé- 
nomène assez  obscur  d'allongement  compensatoire,  v.  g.  *  x,é<t- 
mo:  (mille),  cf.  sk.  (sa-)hâs-ra-,  lesb.  -/éXXtoi,  dor.  -jtfXioi ,  ion.- 
att.  -/sCaioi  /llioi.  En  latin,  l'allongement  compensatoire  est  de 
règle  devant  l,  clïlud  :  mais  le  groupe  sr  médial  devient  br1*)  : 
fûnébris  =*fûnes-ri-s,  cf.  fïïnus fûner-is  funes-lu-s;  con- 
sobrïnus  (cousin)  =*  con-svesr-lno-s  (parent  par  la  sœur),  de 
*  svesor  =  soror  ^,  etc. 

5.  Devant  explosive.  —  Devant  une  explosive  sourde  Ys  se 
maintient  en  grec  et  en  latin.  Devant  une  explosive  sonore,  il 
se  maintient  en  grec,  sauf  à  se  prononcer  z  (le  groupe  so 
s'écrit  s);  en  latin  il  disparaît  avec  allongement  compensatoire  : 
riidus  (nid)  =  *nïzdo-s,  cf.  ail.  nest,  et  les  juxtaposés  dïgero, 
dïdûcô,  etc. 

6.  Devant  spirante.  —  On  a  vu  le  traitement  des  groupes  sy 
etsw.  Reste  le  groupe  ss.  Primitif,  il  s'est  de  fort  bonne  heure 
réduit  en  grec  à  un  simple  <r  :  on  connaît  les  doublets  homéri- 
ques ttoscjc  et  Ttofft,  £7:c<j<n  et  £Tre<7iv  :  c'est  ainsi  qu'  i-TÉÀEff-aa  (j'ai 
accompli),  homérique  et  seul  régulier,  cf.xÉXoç  (fin),  est  devenu 
ÊTÉÀEsa,  et  que  7rÉiru?<ïou  (homér.)  =  *7t£-7ruô-(jat  s'est  réduit  à 
7t£T:u(jai(4).  Cette  transformation  a  même  atteint  ça  et  là  le  groupe 
sa  né  postérieurement  en  grec  de  quelque  assimilation  phoné- 
tique, issu  par  exemple  de  dhy  dans  att.  ué<toç  '5)  =  piaaoç 
—  *  jxé8-i/o-ç,  ou  de  sw  dans  att.  "<roç  =  tsaoç  =  jrîcjro-ç.  En  latin, 

(i)  Cf.  supra  64  A. 

(2)  Le  stade  intermédiaire  est  naturellement  thr,  supra  C6  et  68,  3. 

(3)  svesr  est  la  forme  réduite  :  sk.  ace.  svdsâr-am,  dat.  svdsr-ë. 

(J)  Cf.  supra  63  p.  —  L'analogie  des  doublets  oii  apparaissait  tantôt  i 
tantôt  sa,  a  amené  le  double  n  dans  des  formes  oii  il  n'est  pas  étymolo- 
gique, V.  g.  hom.  Tocvyaaat,  ÈyéXaauc,  etc. 

(5)  On  attendrait  *pircoi  comme  Tipai-cru)  —  7ipV)<Ta<.>. 
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le  groupe  ss  subsiste  après  voyelle  brève,  câssus  (vain)  de  cadô, 
gressus  de  gradior,  mïssus  de  mïltd ,  mais  se  réduit  après 
voyelle  longue,  rriïsï  ■=  *mïssi  (cf.  vidéo  vïdî),  fusus  = 
*fûssus,  plôsiô  de  pïàdo,  laesus  de  laedô,  etc. 

Le  groupe  latin  sf  s'assimile  en  ff,  v.  g.  diffère  =  *  dis-feroy 
cf.  disluli. 

§  3.  —  s  /2»aJ. 

(70)  L's  final  persiste  en  grec  et  en  latin,  fcncoç  equos,  ^vio^genus. 
Toutefois  en  latin,  dans  certaines  positions  au  moins,  Ys  final 
ne  devait  sonner  que  très  faiblement  :  les  inscriptions  le 
négligent  fort  souvent,  et  l'on  sait  que  jusqu'au  siècle  d'Auguste 
il  fait  ou  ne  fait  pas  position  au  gré  de  l'écrivain  :  versîbus 
qudsdlim...  (Enn.)...  dëcïdere  falcibûs  rârriôs  (Lucr.).  Mais  il 
n'a  jamais  complètement  disparu  ;  car  les  langues  romanes  le 
reproduisent  encore  avec  une  remarquable  fidélité (1). 

Est-ce  à  cette  chute  possible  de  Ys  final,  est-ce  à  un  fait  de 
phonétique  syntactique  indo-européenne,  qu'il  convient  de 
rattacher  la  substitution  latine  du  groupe  er  aux  groupes  ris  ros 
précédés  d'une  consonne  '2\  dans  les  types  acer  =  âcris  et 
ager  =*  ag-ro-s,  cf.  gr.  âypôç,  sk.  âjrasl  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  particularité  mérite  d'être  signalée  ;  mais  il  est  difficile  de 
la  traduire  en  loi,  puisque  les  génitifs  patrus  et  palris,  par 
exemple,  ont  gardé  leur  finale  intacte. 

(i)  V.  g.  fr.  li  chevals  =  Me  cabdllus,  les  chevals  =  illôs  cabdllos.  Voir  en 
particulier,  sur  cette  question,  le  mémoire  de  M.  L.  Havet,  Vs  latin 
caduc,  in  Études  Romanes  dédiée»  à  G.  Paris  (1891),  p.  303  sq. 

(2)  Dans  puer  (=  *puerus  ?  )  la  consonne  paraît  manquer,  mais  c'est  une 
pure  illusion,  car  puer  est  pour  *pover.  —  Cette  question  est  reprise  dans 
les  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  373. 
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CHAPITRE  V. 

COMBINAISONS  ULTÉRIEURES  DE  VOYELLES  ET  CONSONNES. 


Parmi  les  faits  hystérogènes  de  combinaison  ou  de  réduction 
phonétique,  qui  n'ont  pu  trouver  place  qu'incidemment  dans  le 
précédent  exposé  et  qu'il  convient  de  soumettre  à  un  plus 
ample  examen ,  on  rangera  :  la  contraction  ;  l 'cllsiou  5 
l'abréviation  et  l'allongement;  l'aspiration  et  la  déas- 
piration  ;  l'épenthèse  et  la  syncope. 

Section  Ire. 

CONTRACTION. 

Il  est  probable,  sinon  certain,  que  l'indo-européen  n'admet- 
tait pas  l'hiatus  W  et  que  toutes  les  formes  par  lui  léguées  à  ses 
descendants  étaient  contractées  :  en  conséquence,  la  contrac- 
tion grecque  ou  latine  n'a  eu  à  s'exercer  que  sur  les  hiatus 
postérieurs,  causés  surtout  par  la  chute  normale  d'une  con- 
sonne intervocalique.  Les  lois  de  ce  processus  sont  infiniment 
variées. 

§  1er.  —  Grec. 

Deux  voyelles  en  hiatus,  soit  dans  un  même  mot  (cptXéio),  soit 
dans  deux  mots  différents  étroitement  liés  par  le  sens  et  la  pro- 
nonciation (xà  aXXa),  sont  susceptibles  de  se  contracter  en 
voyelle  longue  ou  diphthongue  ;  mais  il  y  a  sur  ce  point  grande 

(i)  Sauf  celui  d'i  et  d'u,  qui  n'est  pas  un  hiatus  véritable  ;  car  Yi  ou  Yu 
suivi  d'une  voyelle  développe  à  sa  suite  sa  semi-voyelle,  et  l'on  ne  pronon- 
çait pas  *i-nt-  (allant,  lat.  iëns) ,  *duô  (deux),  niais  à  peu  près  *iynt-, 
*duwd ,  etc. 
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divergence  entre  les  dialectes.  Les  deux  antipodes  sont  l'ionien 
et  l'attique,  si  proches  pour  tout  le  reste  :  l'un  ignore  presque 
la  contraction,  l'autre  ne  tolère  presque  aucun  hiatus  :  entre 
eux,  mais  plus  voisins  pourtant  de  l'ionien,  se  placent  l'éolien 
et  le  dorien,  qui  contractent  certains  hiatus  et  en  laissent  sub- 
sister d'autres.  Mais,  dans  le  cas  même  où  tous  les  dialectes 
contractent,  le  phonème  de  contraction  peut  différer  pour  cha- 
cun d'eux.  Pour  éviter  de  compliquer  ce  sujet  outre  mesure, 
on  n'examinera  ici  que  les  cas  de  contraction  les  plus  usuels, 
en  les  classant  selon  la  nature  de  la  première  des  deux  voyelles 
en  hiatus. 

1.  a.  —  a  -f-  a,  a  -h  â  :  â.  Ion.  homér.  aiT]  (fléau,  malédiction) 

=  5t5  =  *  àdcrâ  pour*àptTâ,  cf.  aûrrà  (Pind.)  :  att.  'AÔTp/a  == 
*'A6f|vaâ  =  'AÔYjvaia  :  att.  TxXXa  =  tx.  aXXa,  etc.  —  a  H-  e  :  ion. (1) 
et  att.  5,  dor.  tj  :  att.  -narre  =  TtuàsTc,  dor.  ô'p-ri  (vois)  =  opxe.  — 
x  -+-  r\  :  â,  ~r\  :  ion. -att.  TtuôtTe,   dor.  tîutjts  =  TtadtTjTô  (subj.). —  a 

■+•  i  :  xi  :  *  Tràjrtç  (enfant),  homér.  Tiàrç,  puis  iraïç.  —  a  -+-  o  :  att. 

co'"2',  dor.  â  :  att.   Ttu.oju.ev  ==  Ttaocoasv.  —  a  H-  a)  :  w  :  att.   Ttu.oju.ev 

=  Ttu.ocoju.ev.  —   a  -+-  u  :  au  (mais  souvent  l'hiatus  demeure): 

oauÀdç  (épais,  touffu)  =  *  oaiJÀdç  =■  *  oai<Tu-Xd-ç,  cf .   oa<rû-ç  ;  aÛTo'ç  = 

*àuTdç  (on  lit  àjruToij  dans  une  inscription  ionienne). 

2.  â.  —  â+  a,  â4-â:âl3!:  éol.-dor.  va,  ion.-att.  vtj  =*Yâa 
=  Y*l<x-  —  â  -+-  e  :  â,  même  en  dorien  :  âÀtoç  (écrit  àéXtoç,  mais  la 
scansion  fait  voir  que  le  mot  est  trissyllabe)  dans  Pindare,  cf.  ion. 
AéXtoç,  att.  -»)X:oç.  —  ï  -+-o,  â  -h  w  :  dor.  s  :  gén.  pi.  (homér.) 
-/wpâtov,  dor.  -/ojp5^-  —  â  -t-  t  :  â:  (a).  —  â  H-  u  sans  importance. 

3.  e.  —  e  -t-  a  :  hiatus  fréquent  en  ionien,  att.  •*)  :  Tet/jr] 
=  Tei'vea.  Il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  7rôXetç  (ace. 
pi.)  soit  contracté  de  TtdXeaç  ;  quant  au  nom.  pi.  nt.   xp^™ 

O  Souvent  non  contracté. 

(2)  Les  bizarres  types  de  diectase  homérique  épia;  (tu  vois),  ôpôaxrt,  etc., 
n'appartiennent  sans  doute  à  aucun  dialecte  et  procèdent  d'une  confusion 
en  grande  partie  graphique  :  les  types  non  contractés  ôpâst;,  ôpâoyat,  etc., 
prononcés  dans  une  langue  contractante  ,  étaient  devenus  ôpâç,  ôpwcrt  ; 
mais  alors  le  vers  était  faussé,  et  le  seul  moyen  de  le  remettre  sur  pied 
était  de  scinder  en  deux  voyelles  la  longue  de  contraction  :  c'est  ce  que 
l'écriture  a  exprimé  tant  bien  que  mal  par  les  épels  aS,  ou>,  etc. 

;3)  Naturellement  cette  combinaison  ne  peut  se  présenter  en  ionien. 
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=  xpûota,  Ie  vocalisme  de  sa  finale  a  dû  être  influencé  par 
celui  des  finales  neutres  ordinaires  en  a.  — c  -+-  â,  fort  rare, 
ne  fait  souvent  qu'une  seule  syllabe,  alors  même  que  les  deux 
voyelles  sont  écrites  W  :  Scooeâ  dissyllabe,  mais  att.  veveâ  trissyl- 
labe.  —  £  +-  s  :  lesb.  dor.  tj,  ion. -att.  si  (prononcé  ê),  fileta  = 
•tXiroW).  —  s  -4-  "n  :  r„  mais  non  contracté  en  ionien  :  <ptX-?jTE  = 
cptÀÉTiTE.  — £  ■+-  i  :  et,  homér.  utoXec',  att.  ir&st.  —  £  -+-  o  :  dor.  u>, 
att.  ou  (prononcé  o  ou  u),  cpiXoQ^.ev  =  ©ùéou.ev  :  dans  les  textes 
ioniens,  on  lit  tantôt  to  dissyllabe,  tantôt  zo  monosyllabe,  tantôt 
enfin  eu  (Hérodote),  qui,  prononcé  en  diphthongue bien  entendu, 
diffère  à  peine  de  eo  monosyllabe.  —  e+o  :  w,  att.  cp-.Xà>  =  ©sXéw, 
àvôwv  =  àvOÉwv.  Alors  même  que  l'orthographe  maintenait  l's^, 
il  ne  comptait  pas  pour  une  voyelle,  et  jusque  dans  les  types 
(•JxffiXÉco;,  7tôXe(oç,  où  la  contraction  ne  se  faisait  jamais  dans 
l'écriture,  elle  se  faisait  probablement  dans  la  prononciation 
courante^4'.  —  s  h-u  (rare)  :  eu,  homér.  sdç  (bon),  att.  eu  (bien). 

4.  Le  groupe  t,  -+-  voyelle  ne  présente  guère  d'intérêt  qu'en 
ionien,  attique  et  xotv-q,  où  il  remplace  le  groupe  primitifs  -*- 
voyelle  :  dès  lors  il  est  régi  par  les  lois  d'abréviation  et  méta- 
thèse  quantitative  spéciales  à  ces  dialectes  et  qu'on  retrouvera 
plus  loin  (infra  76). 

5.  La  voyelle  t  ne  se  contracte  qu'avec  elle-même  :  ttôXI  (Hom. 
et  Hérod.)  =  ttôXu,  cf.  cvpr.  -rrrôXi^i,  (dans  la  ville).  A  cela  près 
le  groupe  :  -+-  voyelle  ne  se  contracte  nulle  part  :  mais  l\ 
a  pu  sporadiquement,  comme  l'e,  y  devenir  semi-voyelle,  cf. 
supra  25. 

6.  Le  groupe  t  ■+-  voyelle,  fort  rare,  ne  se  contracte  pas. 

7.  o.  —  o  -+-  a  :  ion.  souvent  en  hiatus,  att.  et  lesb.  <o,  dor.  5  : 
dor.  ttoïtoç,  att.  ttowtoç  =  *  itpo'-aTo-ç  :  att.  accus.  a!3w  =  a!8da. 
■ —  o  -+-  â  sans  importance.  —  o  ■+■  s  :  ou,  otjXoute  =  ô7)Xôste. 

(i)  Dans  ce  cas,  on  le  sait,  Te  devient  semi-Yoyelle,  supra  20,  3°. 
(*]  Souvent  en  hiatus  chez  Hérodote. 

(3)  C'est  le  cas  pour  àvOô>v  (gén.  pi.) ,  que  les  atticistes  ,  selon  Suidas  , 
écrivaient  àvOéow.  Mais  les  inscriptions  attiques  contractent  toujours  ce 
groupe. 

(4)  Cf.  la  double  scansion  de  Mevotxéw;,  OEd.  ft.,  85  et  1503. 


—  87  — 

—  o  -+■  Y|  :  eu,  3t)X(Ste  =  ôïjXdiriTe  ;  le  fém.  att.  onrX^  (double)  =  ôv 
tcàôtj,  ainsi  que  son  plur.  3t7cXaï  =  0171X0011  et  le  pi.  nt.  onrXa  =  8t- 
7tXoa,  repose  naturellement  sur  une  assimilation  analogique  aux 
finales  non  contractes.  —  a  ■+■  :  :  ot  :  att.  ok  (brebis)  =  8t"ç 
(Théocrite)  =  *  Bjriç,  lat.  ovis.  —  o  -+-  o  :  lesb.  dor.  w,  ion.  att. 
ou  :  gén.  lesb.  dor.  fa™ ,  ion. -att.  fanov  =  *tir7roo  (mais 
o  -t-  o:  donne  simplement  oi,  oïiXoty.sv  =  BTjXoV.uev).  —  o  -+•  w  :  a>, 
oyiXwu.£v  =  oiriXowfjiev.  —  o  -+-  u  sans  importance. 

8.  w.  —  Le  groupe  o>  -+-  o  donne  w  au  gén.  ion.  att.  Xsw  (du 
peuple)  =  *Xs(oo,  cf.  Ï7oroç  *ÏTt7roo.  Partout  ailleurs  la  combinai- 
son d'w  avec  voyelle  offre  peu  d'intérêt. 

9.  u.  —  Le  groupe  u  f-  t  est  seul  susceptible  de  contraction, 
soit  dès  l'époque  homérique,  véxut  dissyll.,  7tX7]9uï  (mais  <iuf,  3puf), 
panhellén.  uWç  dissyll.  =  *<ru-id-ç  (cf.  sk.  sw  engendrer,  sûnûs 
fils),  et  participe  pf.  fm.  eloutai  trissyll.,  soit  même  en  attique  et 
xotv-q,  où  pourtant  la  finale  ut  reste  dissyllabique,  tyôûi.  A  cela 
près,  u  h-  voyelle  ne  se  contracte  jamais  :  le  nom.  pi.  \jpûz^  ne 
devient  pas  ""c^Ouç,  et  l'ace,  pi.  lyQuç  ne  saurait  procéder  de 
l'homér.  tyûuaç. 

10.  U.  —  Le  groupe  û  -+-  voyelle  est  rare  et  ne  se  contracte 
pas. 

La  plupart  des  exceptions  qui  semblent  traverser  ces  lois 
s'expliquent  aisément,  soit  par  la  phonétique,  soit  par  l'analo- 
gie. Ainsi  l'hiatus,  qui  subsiste  dans  Xe<ôç  et  semble  au  moins 
subsister  dans  eamXéwç,  vient  de  ce  que  le  groupe  ew  y  rem- 
place 7)0  par  métathèse  quantitative.  Ailleurs,  comme  dans  vioç 
=  veroç,  Ait'  =  Amti,  xXéoç  —  xXéroç,  (3deç  =  %6r^,  àx^xoa  =*àxVj- 
xojrx  (cf.  àxoûco),  oîvdetç  =  *jroivd-^revT-ç  (cf.  suff.  sk.  -vant-),  etc., 

etc.,  c'est  la  chute  tardive  d'unp  qui  a  mis  en  présence  deux 
voyelles  jusque-là  séparées  W.  Même  explication  pour  le  type 
icsvraeTifc  =  *  Ttevra-j-eT^ç ,  à  moins  que  le  premier  terme  du 
composé  n'ait  été  simplement  emprunté  au  type  sans  hiatus 


(!)  Mais  la  tendance  de  l'attique  à  la  contraction  est  si  forte  que  ,  même 
dans  ce  cas,  il  supprime  souvent  l'hiatus  dans  les  groupes  homogènes  :  on 
connaît  les  noms  propres  en  -xXyi;  =  -xX£yk  et  on  lit  A!  sur  une  inscription. 
Bien  plus ,  les  groupes  non  homogènes ,  dans  les  mots  très  usuels  ,  sont 
atteints  à  leur  tour  :  il  suffit  de  rappeler  ici  0ovxûô(ôy);  et  vou|iv)v:â. 
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Kevxàopayfxoç.  Dans  Trpoàyw,  c'est  certainement  le  type  TtpoXéya) 
qui  a  préservé  le  préfixe,  tandis  que  dans  dor.  Ttp<î>^ovTt=  irpo- 
é^ovr-,  att.  ©poOooç  =  *7cpôôooç,  il  a  cédé  à  la  loi  commune.  Enfin 
et  surtout  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  langue  écrite  ne  peut 
nous  renseigner  que  très  imparfaitement  sur  les  contractions  de 
la  langue  parlée  :  les  ouvrages  ont  été  transcrits  et  retrans- 
crits par  maints  copistes  qui  y  ont  introduit  les  disparates  les 
plus  choquantes'1),  et,  quant  aux  textes  épigraphiques  eux- 
mêmes,  on  n'est  jamais  sûr  qu'un  hiatus  conservé  par  l'écriture 
ne  fût  pas  aboli  dans  la  prononciation^). 


§  2.  —  Latin. 

Les  lois  de  la  contraction  latine  sont  beaucoup  plus  difficiles 
à  connaître  que  celles  de  la  contraction  grecque  :  car  le  latin  ne 
nous  présente  presque  nulle  part  la  forme  en  hiatus  concurrem- 
ment à  la  forme  contracte.  On  doit  se  borner  à  passer  en  revue 
les  cas  les  plus  sûrs  et  les  plus  intéressants. 

1.  a,  a.  —  La  différence  de  voyelle  qu'on  remarque  dans 
gén.  aeris  =  * aeris  (cf.  dénus  et  sk.  gén.  àyasas)  et  pi.  2 
amâlis  =  *amâ-e-tis  (cf.  gr.  tcu-Ste  =  tîjmlets),  ne  peut  provenir 
que  d'une  différence  de  quantité  de  l'a  :  il  est  donc  légitime  de 
poser  •.a-Ji-e  =  ae:â-*-e  =  a~.  —  C'est  un  groupe  a  -+-  i  qui  a 
donné  ae  au  gén.  dat.  sg.  terrae  ;  mais  la  quantité  de  l'une  et 
l'autre  voyelle  est  inconnue.  Il  y  a  bien  l'archaïque  terrai,  mais 
rien  ne  prouve  que  terrae  en  procède.  —  Si  la  voyelle  des 
verbes  en  *-àô  était  vraiment  â,  on  doit  restituer  amamus 
=  *  amâ-o-mus,  amant  =  *  amâ-o-nt,  et  amo  =  *  ama-o  ,  et 
poser  dès  lors  â-+-o  =  âetâ-»-ô=ô;  mais  il  se  peut  que 
l'a  n'ait  pas  été  long  dans  toute  la  conjugaison  ;  il  se  peut  aussi 
que  le  groupe  a  -+-  o  ait  toujours  donné  ô,  et  qu'a mâm  hs 
amant  aient  été  tout  simplement  calqués  sur  le  vocalisme 
d'amas  amâtis,  comme  monemus  monent,  qui  ne  peuvent 

(D  Le  texte  d'Hérodote,  notamment,  est  des  plus  maltraités. 
(8)  Cf.  les  graphies  françaises  paon,  taon,  seau,  etc. 
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provenir  de  *  moneomus  *  moneont,  l'ont  été  certainement  sur 
monës  monëtis^. 

2.  e,  ë.  —  ea,  ea  ne  se  contractent  pas  ;  ëa  donne  ë,  dëgo  = 
*  dë-agô,  dëbed  =*  dë-habéd,  cf.  sn\ssipraebeô  =  *prae-hâbed. 

—  ëe,  ëë,  eë,  ëë  :  ë,  v.  g.  monëte  =*  monë-e-te  ,  cf.  cp-Xéexs, 
avës  (nom.  yl.)  =  *  avëes,  cf.  ttôàsôç  ttôàe'.ç,  cïëmô  =*  dë-ëmô, 
pf.  dë<7i  =  *  dë-ëgï,  etc. —  Les  groupes  e  -+-  ?\  e  -+-  o  ne  se  con- 
tractent jamais  que  dans  les  synizèses  poétiques  et  sans  doute 
populaires  du  genre  de  alveo  dissyllabe.  —  Le  groupe  eu  rem- 
plaçant eo  ne  se  contracte  pas  non  plus,  âûrëiïs,  sauf  cette 
même  synizèse  possible,  alveus  dissyllabe  ;  mais,  quand  Vu  est 
primitif,  ë  -+-  u  donne  eu,  neuter,  et  ë  -+-  û  donne  û~,  nûllus 

—  *  ne-ûllus. 

3.  i,  i.  —  Vi  ne  se  contracte  en  général  qu'avec  lui-même, 
nïl—  riïhïl,  ml  =  mïhï,  Valerï  (gén.)  =ValeriïW;  sans  doute 
encore  avec  e,  car  audïs  (tu  entends)  peut  se  ramener  à  *audï-îs 
ou  à  *audï-ës,  mais  fui  ne  peut  remonter  qu'à  *filïë  (cf. 
pourtant  te  non  contracté  dans  pïetâs  et  autres)  :  sûrement 
jamais  avec  ë,  pari  es  (muraille),  captés  (tu  prendras),  etc.  <3'. 
Le  type  de  nom  propre  Clôdis  =  Clôdius,  fréquent  dans  les 
vieilles  inscriptions,  remonte  probablement  à  un  type  d'apo- 
phonie  primitive  (avec  le  suffixe  -io-  à  l'état  réduitj  et  ne  sau- 
rait en  tout  cas  passer  pour  une  contraction  ^  . 

4.  o,  o.  —  oa,  oë.  oo  :  o,  v.  g.  cdgd,  pr'ômà  =  *proëmd, 
copia.  —  oë  :  oe  dans  coepï  =  *  co-ëpï  (cf.  ap-isco-r). 

5.  u,  û.  —  Vu  ne  paraît  se  contracter  qu'avec  lui-même, 

U)  Plus  simplement  encore,  il  est  probable  que  le  type  amâ-mus  monëlis 
ne  contient  ni  o  ni  e  thématique  ,  et  qu'il  est  directement  assimilable  a  la 
conjugaison  éolienne  cp:XY|-|j.i  (infra  249, 1  A),  où.  les  désinences  personnelles 
s'ajoutent  sans  intermédiaire  à  la  base  nominale  du  verbe.  Cf.  Henry, 
Gr.  comp.  de  l'Angl.  et  de  l'Ait.,  n°  92. 

(2)  La  contraction  est  de  règle  dans  les  génitifs  de  noms  propres  ;  dans 
ceux  de  noms  communs  et  d'adjectifs,  palliï,  patriï,  l'analogie  des  autres 
cas  et  le  besoin  de  clarté  ont  maintenu  ou  ramené  le  groupe  ii. 

'3)  Le  subjonctif  sïs  ne  peut  donc  procéder  de  l'archaïque  siês. 

(4)  II  en  faut  dire  autant  de  al-i-d  pour  al-iu-d  (le  thème  ali-  se  retrouve 
dans  ali-quis  et  en  germanique;  et  peut-être  de  fttî  lui-même. 
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dans  gén.  sg.  mariûs  =  *manûiïs{'?.)  =-*manuos  (épigr. 
senatuos):  encore  manûiïm  (gén.  pi.)  et  minûunl  (pi.  :>) 
jettent-ils  un  jour  assez  défavorable  sur  cette  restitution.  Il  est 
donc  difficile  de  croire  que  nom.  pi.  manûs  soit  contracté  de 
*  maniïes. 

La  contraction,  en  principe,  ne  se  fait  pas  quand  la  seconde 
voyelle  est  accentuée  :  de  là  la  différence  de  aeris  =  *  âeris  et 
àénus  =  *aésnus,  cf.  aussi  coâctus  coegï.  Pour  coepi  la  con- 
traction a  dû  se  faire  d'abord  dans  *coepislï  pour  être  ensuite 
transportée  analogiquement  à  *  coépï  :  ainsi  de  bien  d'autres. 
Inversement,  l'analogie  a  souvent,  comme  en  grec,  produit  des 
formes  non  contractes  :  coaléscd  a  été  refait  sur  coâluî,  côemd 
sur  coémimus,  et  prohibes  (on  attendrait  probes,  cf.  dsbës) 
tient  à  la  fois  de  perhibes  et  de  prodûcô^. 

Section  II 

ÉLISION. 

(74)  Lorsqu'il  n'y  a  pas  contraction  (crase)  entre  la  voyelle  finale 
d'un  mot  et  l'initiale  du  suivant,  il  arrive  très  souvent  que  la 
première  disparaît  complètement  devant  la  seconde.  On  connaît 
les  nombreuses  élisions  indiquées  par  l'orthographe  grecque, 
in'  aûrw,  biz  êaou,  à©'  où,  et  celles  qui  se  produisent  entre  les 
deux  termes  d'un  juxtaposé,  licayo),  ôitTjXôe,  i©txô|/.r,v.  Le  détail 
des  règles  de  l'hiatus  et  de  l'élision  appartient  à  l'étude  de  la 
prosodie  grecque  :  il  suffira  de  constater  ici  que  la  prononcia- 
tion courante  faisait  certainement  l'élision  dans  nombre  de  cas 
où  elle  n'était  point  marquée  par  l'écriture  f'2'. 

O)  Peut-être  l'analogie  est-elle  ici  seule  en  cause,  et  l'accent  musical  latin 
est-il  aussi  étranger  à  ce  phénomène  qu'au  changement  de  timbre  de  la  syl- 
labe non  initiale  (supra  32  A  p)  :  ainsi ,  coëgï  serait  refait  sur  êgl,  et  coe/>» 
aurait  gardé  la  forme  contracte  parce  que  le  simple  *dpt  avait  disparu  ; 
coetus  serait  la  forme  régulière,  tandis  que  coïtus  aurait  été  refait  sur  ïtus, 
etc.  Dans  cet  ordre  d'idées  il  n'y  a  vraiment  d'embarrassant  que  le  contraste 
a  es  acnus. 

(2)  Cf.  ce  yers  de  Sapho  (saphique  et  adonique)  :  nyxva  ôivsvts;  imp'  an 
(opâvw  ai'(Up&;  otôc  [léerao) 
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Il  en  est  de  même  à  plus  forte  raison  pour  le  latin,  qui  n'in- 
dique jamais  l'élision  dans  l'écriture  et  qui  pourtant  l'observe 
dans  l'usage  avec  une  telle  rigueur  que  l'hiatus  de  voyelle  brève 
ou  longue  y  est  en  versification  un  fait  absolument  exception- 
nel !).  La  prononciation  actuelle  de  l'italien  peut  donner  quelque 
idée  de  cette  mélodieuse  fluidité  de  voyelle  finale  devant 
voyelle  initiale^. 

Section  III. 

ABRÈGEMENT  ET  ALLONGEMENT  HYSTÉROGÈNES. 

La  quantité  des  voyelles  est  fort  constante  en  grec  et  en 
latin,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  ce  qu'a  d'artificiel  le  clas- 
sement de  toutes  les  syllabes  en  deux  catégories  sans  plus. 
Car  il  est  bien  évident  (supra  20,  4°)  que  les  nuances  de  lon- 
gueur et  debrévité  sont  en  fait  fort  nombreuses,  et  que  dès  lors 
une  longue  qui  vaudrait,  par  exemple,  une  brève  et  demie 
pourrait  à  volonté  jouer  en  versification  le  rôle  d'une  longue 
ou  celui  d'une  brève.  Les  délicates  applications  de  ce  principe 
fondamental  sont  du  ressort  de  la  métrique. 

§  1er.  —  Grec. 

1.  A.  Devant  un  groupe  de  consonnes  dont  la  première  est 
y,  w,  nasale  ou  vibrante  et  la  seconde  une  explosive  ou  s,  toute 
voyelle  longue  devient  brève.  Cette  loi  est  absolue  et  panhel- 
lénique.  On  a  vu'3)  que  l'ace,  pi.  xccpaXâç  équivaut  à  *x£cpxÀavç, 
autrement  il  serait  *  xecpaÀVjç  en  ionien-attique  ;  mais  *  xscoaXavç  à 
son  tour  doit  être  abrégé  de  *xecpaÀâvç,  puisque  le  nom.  sg.  est 
xEcpaÀâ  :  effet  de  la  loi  précitée.  On  a  de  même  :  dat.  plur. 
'k-Koiç  =  *  mircoiç,  cf.  dat.  sg.  nnrw  et  instr.  pi.  sk.  àçvâis  ;  Souç 

(i)  L'hiatus  est  également  interdit  dans  certains  genres  de  versification 
grecque,  et  notamment  dans  les  mètres  iambo-trochaïques.  Inversement 
l'hiatus  est  fréquent  dans  la  versification  latine  archaïque  (saturnien). 

(2)  Sur  l'ensemble  de  la  question,  réduite  toutefois  à  l't  final,  cf.  Meillet, 
Mém.  Soc.  Ling.,  VIII,  p.  242. 

(3)  Supra  37  in  fine. 
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=s  *8co0ç,  cf.  lat.  bds  et  sk.  gâus  ;  ypacpsûç  =  *  yps^ûc,  cf.  le  gén. 
vpxcp^(jr)-oç  et  le  doublet  dialectal  Ypxf^c  ;  aor.  pass.  l-5àa-7)-v(je 
fus  vaincu),  pi.  3  liomèr.  Sxjxev  =  *  oàu-evr  =  *  3ày.-7]-vT. 

B.  L'abrégemenl  de  voyelle  devant  voyelle  se  constate  spo- 
radiquement dans  tout  l'hellénisme,  mais  particulièrement  dans 
le  domaine  ionien-attique,  pour  l'-yj  et  l'œ  :  homér.  gèn.  7)ooo;  = 
•Jjpwoç,  IIyjÀéoç  =  n-^ÀTJoç  :  ion.  gén.  Sawwsoç,  dor.  8a7iÀêoç  =  lesb. 
ôxaik-^oç  de  *  BxaiA-iïjroç  :  ion.  véeç  (navires)  =  vyjeç  =  *  voyrsç  ;  att. 
gén.  plur.  ^(dowv  =  ion.  y  topéwv  =  *  /wp-^tov  —  éol.  ^wpâwv,  etc. 

C.  En  ionien,  mais  surtout  en  attique,  les  groupes  -rça,  -rje,  ^o 
deviemient  respectivement  sa,  s-rj  (contracté  en  -ri),  ew  (souvent 
monosyllabique  en  finale  de  génitif).  C'est  le  phénomène  dit 
métathèse  de  quantité  :  ace.  sg.  gotewéâ,  ace.  pi.  SxaiÀéâç  (att.) 
=  Sx<j'.À-îîa  6xffiÀ-?i<xç  :  att.  (Aristoph.)  iinc^ç  (les  chevaliers)  =  Hnc»|c 
(épigr.)=t7T7T7i£;,mais  simple  abréviation  dans  le  doublet  hncsfe= 
ion.  hncssç  :  dor.  Àïo?  (peuple),  vieil  ion.  Xtjô;  (Hipponax),  néo- 
ion.  Àecoç,  att.  Xewç,  et  de  même  att.  SadiÀéw;  =  6a<ïiA7ioç(1).  On 
voit  que  le  départ  entre  l'abréviation  pure  et  simple  et  la  méta- 
thèse quantitative  n'est  pas  nettement  marqué. 

2.  En  grec ,  l'allongement  d'une  brève  n'est  jamais  que 
compensatoire ,  et  l'on  en  a  vu  de  nombreux  exemples,  ou 
purement  prosodique,  et  alors  il  relève  de  la  métrique. 

§  2.  —  Latin. 

(")  1.  A.  Le  dat.  pi.  equls  dénonce  dans  *  equois  le  même  abrè- 
gement que  dans  wncoiç,  car  le  primitif  *eqiiôis  eût  donné  *eqiws, 
cf.  dat.  sg.  equô  =  *  equôi. 

B.  A  l'époque  classique,  toute  voyelle  longue  devant  voyelle 
est  devenue  brève,  et  les  quelques  quantités  chëi  (cf.  fideï 
—fideï  2>,  nom.  fidës),  illius  (aussi  illïus),  fïd  en  regard  de  fieri 
(arch.  fïere),  etc.,  ne  sont  plus  que  de  faibles  vestiges  do  Fan- 
Ci  "Km;  (tant  que)  compte  pour  un  trochée  dans  Homère  (0  539,  8  90, 
y)  280,  etc.)  :  il  faut  donc  lire  *-r,oç  =  *r\-ro<;  =  *k.  yd-vat  (même  sens), 
dont  la  métathèse  postérieure  a  fait  é'u>c. 

[8)  L'ë  encore  long  dans  Plautc ,  v.  g.  le  vers  bacchiaque  meâi  fïdei 
tuâique  m  (Aulul.  121). 
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tienne  existence  de  voyelles  longues  en  hiatus,  encore  attestée 
dans  les  comiques  par  de  nombreuses  scansions. 

G.  Les  mots  iambiques,  tels  que  duo,  présentent  une  parti- 
cularité curieuse  :  matériellement  il  est  possible  de  prononcer 
successivement  une  brève  intense  et  une  longue  de  moindre 
intensité  :  cependant,  plus  l'on  force  le  contraste  entre  les  deux 
syllabes,  plus  on  s'aperçoit  que  la  longue  tend  alors  à  ne  guère 
excéder  la  durée  de  la  brève  précédente.  En  conséquence , 
dans  la  versification  antérieure  au  siècle  d'Auguste,  tous  les 
mots  de  ce  genre  sont  arbitrairement  des  iambes  ou  des  pyrrhi- 
ques,  et  l'on  scande  rogâ  =  rogâ,  puta,  vide,  domi,  volo  , 
rogo^\  homo,  etc.  Plus  tard,  l'analogie  a  restreint  et  étendu  à 
la  fois  la  liberté  plautinienne.  Elle  l'a  restreinte  ,  en  ce  que  les 
poètes  classiques,  considérant  la  longue  de  spërâ,  censé,  horfi, 
audi,  se  sont  interdit  la  brève  dans  pufâ,  tacë ,  domï,  abl , 
tandis  qu'inversement  la  brève  l'emportait  et  proscrivait  entiè- 
rement la  longue  dans  quelques  mots  très  usuels ,  utputa , 
quasi,  bene,  maie,  modo  (à  l'instant)  =  abl.  modo,  ego  = 
*  ego,  gr.  lyd>.  Elle  l'a  étendue,  au  contraire,  en  ce  sens  qu'on  a 
scandé  ambo  sur  le  modèle  de  duo,  censeo  et  spëro  sur  le 
modèle  de  volo,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que,  dans  la  versi- 
fication latine  de  la  décadence  (Martial),  tout  o  final  de  sg.  1 
des  verbes  ou  de  nominatif  sg.  des  noms  est  à  volonté  long 
ou  bref. 

D.  Toute  finale  en  r,  /,  m  ou  t{iî  abrège  sa  voyelle  :pater  = 
7tarqp  ;  dater,  cf.  owtwq  ;  honor,  cf.  gén.  honoris  et  nom.  régu- 
lier honds,  gr.  aîowç  :  animal  =  animale  :  amor  (je  suis  aimé), 
cf.  amo  :  subj.  amer,  amem,  cf.  âmes,  amëlur  ;  sg.  3  amat, 
monet,  audit  =  * amael,  etc.,  cf.  sg.  2  amas,  monës,  audis  ; 
ace.  sg.  terram  =  *  terrâm ,  cf.  gr.  x^Pïv  I  gén.  pi.  deum  = 
deom  =  gr.  9e<5v. 

2.  Outre  les  allongements  compensatoires  connus,  les  gram- 
mairiens nous  apprennent  que,  devant  les  groupes  ns,  nf,  gn, 

(')  Sans  distinction,  on  le  voit,  entre  l'ô  simple  et  l'ô  de  contraction  (rogô 
=  *rogao).  Cf.  infra  82  in  fine. 

(*)  Sauf  dans  les  monosyllabes  :  fur,  soi.  —  Cf.  les  vieilles  scansions 
rogât,  audit  (Plaute),  noenum  rûmdrës  pônebâl  ante  saïulem  (Enn.),  etc. 
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gm ,  toute  voyelle  s'allongeait  :  on  prononçait  donc  ênsis 
(=  *nsis,  sk.  asis),  ferëns,  ïnserô,  consul  ' .  ïnferô,  ânfrâctus, 
dignus,  rriâgnus  (cf.  uiaxpôç),  âgmen,  etc. 

Section  IV. 

ASPIRATION    ET   DÉASPIRATION    HYSTÉROGENES. 

(78)  1.  Grec.  —  En  grec  moderne,  l'esprit  rude  s'écrit  encore, 
mais  ne  se  prononce  plus.  Sans  être  encore  parvenu  à  ce  stade, 
le  grec  ancien  y  tendait  déjà,  et  certains  môme  de  ses  dialectes 
l'avaient  atteint.  On  sait  que,  dès  l'époque  préhistorique,  l'as- 
piration médiale  avait  disparu^.  Quant  à  l'aspiration  initiale, 
les  Eo  liens,  au  dire  des  grammairiens,  ne  la  connaissaient  plus  : 
ils  étaient  -}tÀ(OT:xot',  remplaçant  partout  l'esprit  rude  par  l'es- 
prit doux'3).  Le  néo-ionien  ne  va  pas  aussi  loin  :  mais  plusieurs 
substitutions  du  genre  de  ouXoç  =  ô'Àoç  ,  et  les  liaisons  telles 
que  au'  ou,  àTtôcsTo,  montrent  que  l'esprit  rude  n'était  guère  plus 
chez  lui  qu'un  ornement  graphique. 

L'attique,  au  contraire,  paraît  avoir  eu  une  légère  tendance 
à  oadûveiv,  et  l'on  y  trouve  des  aspirations  initiales  que  l'étymo- 
logie  ne  justifie  en  rien  :  ëp<nr|  (rosée)  =  'épa-n,  6'poç  (frontière) 
=  ion.  oupoç,  ëwç  (aurore)  =  gr.  yjwç,  etc.  Plus  embarrassants 
sont  les  esprits  rudes  panhelléniques  ou  à  peu  près,  qu'on  ren- 
contre dans  les  types  ëwûpu  e't'vGuu  (ueslis),  ia-xipï  (vesper),  îjnroç 
(equos),  etc.,  et  surtout  dans  tous  les  mots  à  u  initial,  farspoç 

(1)  En  transcription  grecque  on  lit  Ku>v<rravT7.voc  =  CônstanRnus,  xr,v<xu)p 
=  censor,  etc.  —  Il  est  infiniment  probable  qu'en  pareille  position  1'»  ne 
se  prononçait  pas  et  produisait  allongement  de  la  voyelle  précédente  :  cf. 
la  graphie  lensaurus  =  9Yi<Tavpô;  ;  remarquer  aussi  le  doublet  Kobtenz  = 
*Côfluenles  régulier,  et  Conflans  =  Confluentes  refait  d'après  cum  et  fluô 
(L.  Havet). 

(2)  On  la  retrouve  dans  le  laconien,  qui  la  substitue  au  n  intervocalique 
hystérogène,  v.  g.  vstxââp  =  vïxïjdâç  sur  la  stèle  de  Damonon. 

(3)  Cf.  sirops  =  *<ié-T|jo-pe ,  forme  sûrement  éolienne ,  en  regard  de 
ei|xapxai  =  *aé-(ipap-Tac,  infra  238.  Remarquer  aussi  le  contraste  de  r^êporov 
et  TÎjxapTov  (âp-apTava)),  et  observer  enfin  que  l'esprit  rude  ne  fait  jamais 
position. 
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=  sk.  ûttaras,  uowp,  cf.  sk.  udàn-  (eau)  et  lat.  unda.  Parfois 
c'est  l'analogie  qui  est  enjeu  :  ainsi  fjuséç  a  certainement  reçu 
l'esprit  rude  de  6u.s:ç.  Mais  la  facilité  même  avec  laquelle  les 
mots  prennent  ou  perdent  ce  signe  semble  indiquer  que,  dès 
l'antiquité,  la  valeur  en  était  ou  nulle  ou  du  moins  assez  faible. 
2.  Latin.  —  Elle  était  sans  doute  tout  à  fait  nulle  dans  le  latin 
classique.  Vh  médial  ne  sonnait  certainement  pas  :  de  là  les 
fréquentes  contractions  nïl,  ml,  prënsus  =  prehënsus,  riëniô 
=  *  ne-heniô.  A  l'initiale  on  sait  qu'il  n'empêche  même  pas 
l'élision,  et  que,  parmi  les  langues  romanes,  les  unes  ne  le 
prononcent  pas,  les  autres  ne  l'écrivent  même  plus.  De  là  de 
nombreux  doublets  du  genre  de  holus  (légume,  gr.  -/Xô^  ver- 
dure) et  olus,  herus  (maître)  et  erus,  honôs  (charge  honori- 
fique) et  omis,  etc.,  et  la  suppression  usuelle  de  Y  h  dans  ânser 
=  Kànser  (oie,  cf.  gr.  y^v,  ail.  gans)et  arëna  (sable)  =  harëna 
=  *  hases-na,  sabin  fasëna,  gr.  y&oç  =  *  yàsoç  (matière  inerte 
et  sans  cohésion).  Inversement,  Y  h  ne  sonnant  plus,  on  en  orna 
par  erreur  des  mots  qui  n'en  avaient  que  faire,  comme  humé- 
rus (épaule)  =  umerus  =  *  omesos,  cf.  gr.  »jxoç  =  *  o^noç 
(ou  *wa<joç)et  sk.  âmsas,  ombr.  onsus,  hâlô  (je  respire)  =*àlô 
=*an-$lô,  rac.  an  (souffler),  cf.  av-eao-ç  et  an-imu-s. 

Section  V. 

ÉPENTHÈSE   ET  SYNCOPE. 

On  entend  par  épenthèse  le  développement  spontané  d'un 
phonème  parasite  qui  s'insère  entre  les  éléments  d'un  groupe. 
Initiale  elle  est  dite  prothèse.  La  syncope,  au  contraire,  est 
la  chute  d'une  voyelle  ou  d'une  syllabe  dans  la  rapidité  de  la 
prononciation. 

1.  Epenthèse.  —  On  a  déjà  rencontré  l'épenthèse  de  3  et  S 
dans  les  groupes  vp  et  |*p,  et  la  prothèse  de  voyelle,  presque 
constante  devant  p,  assez  fréquente  devant  À.  Une  prothèse 
analogue  se  produit  quelquefois  devant  nasale,  v.  g.  à-uiXy-w 
(traire),  cf.  lat.  mulg-eo  et  ail.  melk-en,  i-vs<|»io-ç  (neveu),  cf. 
v£7iooeç  (descendants)  et  lat.  nepds  ;  devant  jr  :  homér.  =ép<T7i 
(rosée)  =  *^-ép«r/j,  éépyu)  (empêcher)  =  *jrèpy<a,  sk.  vârfâmi: 
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ailleurs  encore,  doublet  OéÀw  èOéXw,  inip.  ï^ôt  (sois)  =  *  <r-Qt.  On 
ignore  la  cause  précise  de  ces  phénomènes  :  la  plupart  doivent 
tenir  à  des  doublets  syntactiques  :  niais  dans  certains  cas,  la 
voyelle  peut  fort  bien  être  un  élément  significatif'1). 

Le  v  dit  éphelkystique  ou  paragogique  qui  semble  s'attacher 
h  certaines  finales  en  t  et  ene,  fciyoustv,  Tstytavt,  Ur\x.zv,  n'est 
pas  à  proprement  parler  une  épenthèse.  L'origine  en  est  assez 
mystérieuse.  Le  plus  probable  est  que  ce  v  final,  étymologique 
dans  certaines  formations,  par  exemple  peut-être  au  loc.  plur. 
7to5<jt'v  frncotaiv,  a  passé  par  analogie  à  d'autres,  où  on  l'a  ensuite 
considéré  comme  euphonique.  A  l'origine,  il  ne  l'était  certai- 
nement pas  :  dans  les  inscriptions,  il  manque  souvent  en  hiatus, 
et  souvent  aussi  on  le  lit  devant  consonne  :  bien  plus,  on  le 
rencontre  dans  des  positions  où,  prononcé,  il  aurait  faussé  le 
vers'-). 

Les  épenthèses  latines  sont  sans  importance  (3). 

2.  Syncope.  —  Le  cas  le  plus  remarquable  de  syncope,  dans 
l'une  et  l'autre  langue,  est  celui  où  deux  syllabes  identiques, 
ou  du  moins  contenant  les  mêmes  consonnes,  se  suivent  dans 
le  corps  d'un  mot  :  la  première  alors  disparaît  ordinairement  : 

gr.  7)utio:ui.vov  =  7ja'.-u.£otu.vov,    àjji.cpooeû<;  =  àucptœopsûç  (vase  à  deux 

anses)  ;  lat.  nûtrïx  =  *  riïitrï-trlx,  sttpendium  —  *  slïpi-pend- 
io-m^\  etc.  Il  est  inutile  d'insister  sur  un  phénomène  aussi 
universel  et  aisément  concevable ,  mais  naturellement  spo- 
radique. 

En  dehors  de  cette  syncope,  le  grec  ne  connaît  guère  que 
celle  de  la  finale  de  certaines  prépositions  proclitiques  ,  comme 

*x<xt   =   xxtoc  dans   xotTiTTcffe   xâêêaÀc  ,    aiA  irôXiv   =   àvà  rdXtv  ,   Tcàp 

Aiôç ,   etc. ,  procédé  encore  bien  plus  développé  en  latin,  ab  = 

(i)  Par  exemple,  dans  Ixa-rôv  =  centum,  Yï  représente  le  nombre  «  un  i> 
(corrompu  pour  *â-xax6-v  =  *sm  kmtô-m,  une  fois  cent)  :  dans  àve^iô;  il  se 
pourrait  que  l'a  fût  copulatif,  etc.  Cf.  aussi  supra  51,    i.  n. 

(2)  V.  g.  Kouçocyôpocc  f/àvéÛïjxev  Atô;  yXoiuxiiiuGi  xovpY|  sur  une  très 
ancienne  inscription  attique  (V1P-VT  siècle).  —  Cf.  infra  189,  5. 

(3)  Cf.  supra  51,  1  B. 

M)  Cf.  fr.  idolâtre  =  *idolo-lâtre  ,  etc.  La  quantité  stïpendium ,  plus  fré- 
quente, paraît  représenter  mu'  forme  *9êipp*nditm  disparue. 
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kizà,  sub  —  ùr.à,  per  =  nspl,  et  =  en,  nec  =  neque  ,  et  étendu 
même  à  trois  finales  d'impératif,  die,  duc,  fac. 

Dans  le  corps  des  mots  latins  ,  la  syncope  de  voyelles  atones 
est  fréquente  ,  surtout  dans  la  prononciation  populaire  W  par 
suite  de  l'énergie  avec  laquelle  on  articulait  la  syllabe  accen- 
tuée. On  citera  à  titre  d'exemples  :  validus  et  valdë,  calidus 
et  caldus:  auceps  =  *aviceps  ,  claudô  =  *clàvi-dô  f'2)  ;  surgô  , 
porgô  =  *sub-regô ,  etc. ,  cf.  surrëoci ,  etc.  ;  gén.  dextrï  ma- 
gistrï  =  *dexleri ,  etc. ,  cf.  dextera ,  et  gr.  -repo-,  sk.  -tara- , 
suff.  du  comparatif;  repperï  reccidï  rettulï  —  *  re-peperi,  etc.; 
agellus  =  *agerlus  =  *agro-lo-s  (syncope  de  o,  et  r  prononcé 
er?j,  cf.  ager  =  gr.  àypôç. 

(1)  On  sait  que  les  langues  romanes,  et  surtout  le  français,  ont  prodigieu- 
sement développé  ce  procédé. 

P)  Littéralement  «  je  mets  sous  clef»,  *dô  représentant  ici  la  racine  *dhë 
de  t(-6y)-[m. 


CHAPITRE  VI 


ACCENTUATION. 


(80)  On  entend  par  accent  (accentus,  7tpo<rto3i'x)  la  nuance  d'inten- 
sité ou  de  tonalité  qui  détache  plus  ou  moins  énergiquement 
une  syllabe  sur  l'ensemble  d'un  mot.  Sauf  les  particules  de 
toutes  sortes  qui  ne  servent  qu'à  lier  entre  elles  les  vraies  par- 
ties du  discours,  tout  mot  en  principe  contient  une  syllabe 
accentuée,  et  n'en  contient  qu'une.  Cependant,  il  n'est  pas 
impossible  que,  dans  les  mots  un  peu  Longs  et  spécialement 
dans  les  composés,  un  accent  secondaire  mette  en  valeur  une 
syllabe  importante,  soit,  par  exemple,  en  latin  pènnipoténtem 
(à  l'inverse  de  l'accentuation  allemande,  où  l'accent  principal 
repose  toujours  sur  le  premier  terme ,  sônnenfinsterniss). 
Mais  la  phonétique  proprement  dite  doit  se  restreindre  provi- 
soirement à  l'étude  de  l'accent  principal. 

L'accent  est  dit  «l'intensité  (expira toire),  quand  la  syllabe 
accentuée  est  criée,  c'est-à-dire  articulée  avec  plus  d'effort  que 
les  autres  ;  il  est  dit  «le  tonalité  (tonique,  chromatique,  musi- 
cal), quand  elle  est  chantée  sur  un  ton  plus  haut,  soit  une 
tierce,  une  quinte  au  maximum.  En  général,  dans  toutes  les 
langues,  ces  deux  éléments  se  combinent,  mais  à  doses  forl 
inégales  :  ainsi,  les  idiomes  européens  modernes  n'ont  guère 
que  l'accent  expiratoire  (le  suédois  pourtant  possède  des  nuan- 
ces chromatiques  fort  délicates),  et  à  l'inverse  les  langues  de 
l'extrême  Orient  (chinois,  annamite,  siamois)  sont  extraordi- 
nairement  chantantes.  L'accent  indo-européen  était  essentiel 
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lement  musical  :  tel  il  est  resté  en  sanscrit  et  en  grec  :  mais  en 
latin,  il  a  incliné  vers  l'intensité  après  le  siècle  d'Auguste  et  a 
fini  par  se  confondre  entièrement  avec  elle. 

De  l'accent  de  mot,  quel  qu'il  soit,  il  convient  de  distinguer 
avec  grand  soin  l'accent  de  phrase,  qui  en  est  indépendant.  Un 
mot  habituellement  enclitique  ou  proclitique  peut  parfois  être 
détaché  avec  force  parle  sujet  parlant'1),  ou,  au  contraire,  un 
mot  ordinairement  important,  se  perdre  presque  dans  le  dis- 
cours ('2).  Tout  le  monde  peut  remarquer  que  la  chute  d'une 
proposition  interrogative  se  fait  sur  un  ton  plus  haut  que  celle 
d'une  proposition  affirmative,  et  qu'un  même  mot  prend  une 
intonation  sensiblement  différente  suivant  qu'il  se  trouve  au 
milieu  ou  à  la  fin  de  la  proposition.  Pour  ce  dernier  cas,  la  subs- 
titution du  grave  a  l'aigu  en  grec  dans  les  oxytons  médiaux  '3' 
est,  avec  l'atonie  des  enclitiques,  la  seule  tentative  faite  pour 
figurer  à  l'œil  l'accent  de  phrase,  dont  l'étude  appartient  d'ail- 
leurs à  la  rythmique  du  langage  plus  qu'à  la  phonétique. 

L'accentuation  indo-européenne  ne  nous  est  pas  connue  dans 
le  détail,  parce  que  les  langues  dérivées  l'ont  toutes  très  forte- 
ment altérée.  Toutefois,  l'accentuation  sanscrite,  qui  la  repro- 
duit selon  toutes  probabilités  avec  une  exactitude  très  appro- 
chée, nous  permet  de  juger  qu'elle  était  à  la  fois  beaucoup  plus 
libre  et  plus  mobile  que  celle  du  grec  et  du  latin  :  plus  libre, 
car  l'accent  pouvait  reposer  sur  n'importe  quelle  syllabe  d'un 
mot,  fût-ce  la  sixième  en  remontant,  comme  dans  sk.  àmanya- 
iriànëlu  (à  ceux  qui  n'adorent  pas)  :  plus  mobile,  car  dans  un 
même  mot  il  pouvait  affecter,  suivant  des  lois  fixes,  tantôt  une 
syllabe  tantôt  une  autre,  sk.  àdrçat  (eBoaxe,  il  vit)  et  drçât  avec 
chute  de  l'augment  devenu  atone. 


(')  Comparez  la  constatation  «  il  est  trop  bête  pour  s'en  tirer  »  et  l'excla- 
mation :  «  Oh  !  il  est  trop  bête,  cet  être-là  !  ». 

(2J  Comparez  les  deux  phrases  «  je  vais  demain  à  Paris  »  et  (négligem- 
ment) «  je  vais  faire  un  tour  ». 

(8)  Cette  substitution  a  eu  pour  point  de  départ  le  cas  où  deux  aigus  se 
suivaient  :  en  ci;  cas  le  premier  devenait  grave.  Ainsi  *pctcnXevç  ^tzô.ç>ti]ç  se 
prononçait  [:Sa<n>,eùç  X-rcâproî,  et  par  imitation  on   a    dit  de  même  pa^iXeù; 

llEpItOV. 
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Section  F 


ACCENT     GREC. 


(81)  Un  grand  principe  domine  toute  l'accentuation  gréco-latine  : 
l'accent  ne  peut  jamais  remonter  au  delà  de  trois  temps  depuis 
et  y  compris  la  finale  du  mot.  Chaque  syllabe,  longue  ou  brève, 
compte  pour  un  temps.  En  grec  seulement  la  longue  finale 
compte  pour  deux  temps (1'. 

Ce  point  mis  à  part,  les  dialectes  grecs  accusent  entre  eux 
les  plus  graves  divergences  au  point  de  vue  de  l'accent.  Ici  les 
deux  antipodes  sont  l'éolienet  le  dorien ,  si  proches  parents  au 
point  de  vue  phonétique  :  l'éolien  fait  remonter  l'accent  le  plus 
haut  possible  dans  toutes  les  formes,  v.  g.  BowtÀsuç  =  (fcatXsoç, 
epuOpoç  =  IpuOpôç,  Oûaoç  =  ôûadç  :  le  dorien ,  au  contraire  ,  con- 
serve fidèlement  les  oxytons  primitifs.  Entre  eux  se  placent 
l'ionien  et  l'attique  ,  qui  sont  pourtant  beaucoup  plus  rappro- 
chés du  dorien  que  de  l'éolien.  Cependant,  à  tous  les  dialectes, 
y  compris  le  dorien  ,  est  commune  la  règle  suivant  laquelle  , 
dans  les  formes  conjugables'-)  des  verbes  ,  l'accent  remonte  le 
plus  haut  possible.  Cette  loi  absolue,  qui  ne  souffre  d'exception 
que  pour  les  deux  enclitiques  étui  et  cp-r)ui  et  pour  quelques  impé- 
ratifs aoristes  ,  eoré,  îoé,  Àaêé,  IXôé,  est  un  legs  de  la  langue 
indo-européenne  :  le  verbe  en  proposition  principale  y  était 
enclitique  et  complètement  atone  ;  en  sanscrit  encore  il  ne 
s'accentue  que  dans  les  propositions  subordonnées.  Le  grec  , 
en  le  pliant  à  son  rythme  trissyllabique  ,  lui  a  imposé  partout 
une  accentuation  uniforme. 


(i)  Toutefois,  la  longue  provenant  de  métathèse  quantitative  (supra  T»  •  G), 
ne  compte  que  pour  une  brève,  euYew;,  rcôXeio;,  ce  qui  prouve  que 
l'accent  était  déjà  fixé  quand  la  métathèse  de  quantité  s'est  produite. - 
D'autre  part ,  la  finale  qui  n'est  longue  que  de  position  influe  sur  L'accent 
aigu,  mais  non  sur  le  circonflexe  :  on  écrira  donc  <rapôôvu£  (sardoine)  et 
non  *<jip3ovo£,  mais  [awvv£  (solipède)  et  non  *|u&vug. 

(8)  L'infinitif  et  le  participe  ne  font  point  partie  du  système  du  verbe  : 
ainsi  qu'on  le  verra,  ce  sont  des  formes  purement  nominales. 
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Quand  le  ton  porte  sur  une  syllabe  longue  ,  il  peut  être 
montant ,  c'est-à-dire  que  la  voix  s'élève  en  traînant  sur  la 
syllabe ,  ou  desccmlaut,  c'est-à-dire  que  la  syllabe  est  atta- 
quée sur  une  note  haute  et  finit  sur  une  note  plus  basse. 
Pareille  distinction  est  naturellement  impossible  pour  une 
brève.  En  grec,  le  ton  soutenu  de  la  brève  se  marque  par 
l'accent  aigu,  Oj^oç,  Adyoç,  eÀeye.  Le  ton  montant  se  marque  de 
même  :  mais  le  ton  descendant  a  un  signe  particulier,  le  cir- 
conflexe :  ainsi,  dans  Tïi«5u.ev ,  l'accentuation  de  l'ai  reproduit 
exactement  le  ton  descendant  du  groupe  non  contracté  ào  de 
«[/.ào,u.ev ,  tout  comme,  dans  t~hj.mii.zQx ,  l'accentuation  de  l'a» 
reproduit  le  ton  montant  du  même  groupe  dans  Tlu.adu.e6a. 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  définitions  qu'au  point  de  vue 
du  rythme  trissyllabique  le  circonflexe  sur  la  pénultième  équi- 
vaut à  l'aigu  sur  l'antépénultième ,  autrement  dit  que  le  cir- 
conflexe ne  peut  jamais  remonter  au  delà  de  la  pénultième. 

En  d'autres  termes  enfin ,  dire  d'une  forme  grammaticale 
qu'elle  fait  remonter  l'accent  le  plus  haut  possible,  c'est  dire 
qu'elle  est  :  paroxy tonique  .  si  le  mot  est  de  deux  syllabes  en 
pyrrhique ,  iambe  ou  spondée  :  propérispomène  dans  un  dissyl- 
labe trochaïque  ;  proparoxy tonique,  dans  tout  polysyllabe  à 
finale  brève  :  v.  g.  les  comparatifs  du  type  (nom.  msc.)  us&dv 
(nom.  nt.)  uietÇov  (gén.  sg.)  ue^ovoç  (gén.  pi.)  u.etÇdv(ov,  etc. 

Toutes  les  autres  règles  de  l'accentuation ,  y  compris  le 
détail  des  proclitiques  et  des  enclitiques ,  appartiennent  à  la 
grammaire  spéciale  de  la  langue  grecque.  Il  suffit  d'avertir  que 
le  nombre  des  mots  atones  était ,  dans  la  prononciation  cou- 
rante ,  beaucoup  plus  considérable  que  ne  le  ferait  supposer 
le  système  d'accentuation  adopté  par  les  grammairiens  :  ainsi 
l'article  ,  qui  n'est  donné  pour  proclitique  qu'au  nom.  msc.  et 
fin.  du  sg.  et  du  pi.  b,  fj,  oi,  ai,  l'était  certainement  dans  tout 
l'ensemble  de  sa  déclinaison '°,  et  toutes  les  prépositions, 
7rpàç,  <jùv,  wept,  xaxà ,  l'étaient  au  même  titre  que  Iv  et  eîç  ;  il  n'en 
faudrait  pour  preuve  que  l'alternance  r.zo\  toutou  <"2)  et  toutou  tcéoi. 

(!)  L'accentuation  correcte  serait  donc  to-j  ?rorou,  tov  Ïkkov,  mais  au  con- 
traire (homér.)  tgû  ô'ëxXvs  «fcoîêoç  'AirôXXwv. 
(2)  Le  grave  ici  équivaut  à  l'absence  complète  d'accent. 
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Section  II. 

ACCENT    LATIN. 

(82)  Le  latin  a  bien  plus  altéré  que  le  grec  la  tonalité  primitive  : 
à  la  loi  des  trois  temps  il  joint  d'abord  l'accentuation  éolienne, 
qui  l'ait  remonter  le  ton  le  plus  haut  possible  :  mais  de  plus  il 
subordonne  entièrement  la  place  de  l'accent  à  la  quantité  de  la 
pénultième.  Il  en  résulte  que  le  latin  n'a  plus  d'oxytons  ni  de 
périspomènes ,  sauf  les  monosyllabes  non  enclitiques  ou  pro- 
clitiques ,  néx,  mens,  sol:  tous  les  autres  mots  sont,  ou 
paroxytons ,  tôga  .  tégô,  ou  propérispomènes  ,  ûnus,  cereâlis, 
ou  enfin  proparoxytons  ,  cereàlia,  cènsëô,  pâtulae. 

Cette  distinction  du  circonflexe  et  de  l'aigu  ,  qu'on  retrou- 
vera avec  plus  de  détail  dans  les  grammaires  spéciales  M,  est 
fournie  par  les  grammairiens.  Mais,  si  elle  n'est  pas  tout 
entière  artificielle ,  elle  a  du  moins  été  compliquée  par  eux 
de  raffinements  empruntés  à  la  théorie  grecque.  On  ne  voit 
pas  ,  notamment ,  si  la  longue  finale  de  vind  change  en  aigu  le 
circonflexe  de  rînum .  comment  la  longue  finale  de  domino 
ne  ferait  pas  descendre  sur  la  pénultième  l'aigu  de  dominus. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  distinction  du  circonflexe  et  de  l'aigu 
n'entre  nullement  en  considération  dans  le  rôle  si  important 
que  joue  ,  comme  on  sait ,  l'accentuation  latine  par  rapport  h 
la  formation  des  langues  romanes. 

Les  mots  atones  en  latin  sont  essentiellement  les  mêmes 
qu'en  grec,  à  savoir  :  enclitiques,  que  =  ts,  quis  (2)  =  ti;,  est 
=  ïtni,  etc.  ;  proclitiques ,  toutes  les  propositions  en  tant 
qu'elles  précèdent  leur  complément. 

Outre  ces  débris  mutilés  de  l'accentuation  proethnique ,  le 
latin  possède  encore  deux  types  d'accentuation  qui  lui  sont 
propres  et  qui ,  tous  deux ,  ont  exercé  une  certaine  influence  , 
soit  sur  sa  phonétique,  soit  sur  celle  des  langues  romanes. 

(i)  Cf.  Havet,  Gramm.  Lat.,  p.  217. 

(2)  Non  interrogatif,  bien  entendu  :  si  quis,  né  quis,  etc. 
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L'un  ,  très  ancien  ,  est  un  accent  purement  expiratoire  , 
ou  plus  exactement  une  simple  nuance  d'intensité  ,  qui 
portait  toujours  sur  l'initiale  de  chaque  mot  :  c'est  à  lui  qu'on 
peut  attribuer,  en  tout  ou  en  partie ,  les  syncopes  du  genre  de 
reppuli  —  *  rèpepuïi,  les  affaiblissements  tels  que  afficio 
=  *  àdfacïô ,  et  nombre  d'autres  faits  qui  cadrent  mal  avec  les 
données  de  l'accentuation  classique'1).  L'autre  type,  développé 
surtout  dans  le  latin  populaire  et  celui  de  la  décadence  ,  est  un 
accent  secondaire ,  qui  frappait  les  syllabes  d'un  mot,  de  deux 
eu  deux ,  en  descendant  et  en  remontant  à  partir  de  la  syllabe 
marquée  de  l'accent  principal  :  ce  que  les  romanistes  appellent 
le  principe  de  l'accentuation  hinaire,  v.  g.  sânguinis , 
occidimùs,  imperàlor,  impèratôrem  (cf.  fr.  empereor) . 
intercidimùs ,  etc.  La  versification  latine  rythmique  de  la 
décadence  ,  d'où  est  issu  le  vers  roman  ,  repose  tout  entière 
sur  cette  succession  d'accents  principaux  et  secondaires,  et  les 
langues  modernes  la  rendent  sensible  par  de  nombreux  con- 
trastes ,  comme  celui  du  fr.  venir,  esp.  venir  =  lat.  ventre,  et 
du  fr.  viendra,  esp.  vendra,  etc.  =  *vènirâbet,  forme  qu'a 
prise  dans  le  système  d'accentuation  binaire  la  juxtaposition 
venire-hàbet. 


(i)  Cf.  supra  nos  32  A  p,  36  A  p  ,  77  G ,  etc.  —  Il  convient  d'y  rattacher 
également  le  redoublement  sporadique  de  la  consonne  qui  clôt  la  syllabe 
initiale,  v.  g.  Juppiter  —  Jupiter  =  voc.  gr.  ZeO  rcâxep  (la  vraie  accentuation 
serait  *,Ta-rsp  enclitique),  qualtuor  =  quatuor,  et  les  doublets  cûpa  (fr.  cuve) 
cuppa  (fr.  coupe),  tous  faits  qui  indiquent  une  émission  brève  et  brusque 
de  la  voyelle  de  cette  syllabe.  Le  fait  se  reproduit  en  italien,  allodola 
(alouette)  =  lat.  alaudula,  et  même  dans  les  mots  savants,  rcttorica  — 
rhëtorica,  Accademia,  mcccanica,  etc.  —  L'accent  initial  est  commun  au 
latin  et  à  toutes  les  langues  italiques,  et  a  laissé  sa  trace  dans  nombre  de 
noms  géographiques  de  l'Italie  moderne,  v.  g.  Pésaro  =  ombr.  Pisaurum 
et  non  lat.  Pisaurum. 


DEUXIÈME    PARTIE. 


ETYMOLOGIE, 


L'Étymologie  est  l'étude  «le  la  formation  des  mots 
par  vole  de  dérivation  et  de  composition. 

Si  l'on  vient  à  considérer,  dans  une  langue  quelconque,  un 
ensemble  de  mots  exprimant  avec  des  nuances  diverses  une 
même  idée  fondamentale ,  il  est  presque  toujours  aisé  d'y 
découvrir  et  d'y  isoler  un  élément  commun,  ordinairement 
monosyllabique,  qui  semble  dès  lors  contenir  cette  idée  sous  la 
forme  la  plus  vague  et  la  plus  abstraite  possible.  Ainsi,  dans 
les  mots  rt'O-qui  (placer),  8é<rtç  (placement),  G-qxr,  (boîte),  ÔTjsaupoç 
(trésor).  9a>(aôç  (monceau),  on  reconnaîtra  à  première  vue  une 
syllabe  8^  (réduite  6ô,  fléchie  8w)  M,  à  laquelle  on  pourra  sans 
invraisemblance  attribuer  la  propriété  de  représenter  le  con- 
cept très  général  «  placer,  poser,  mettre  à  part,  entasser  »,  etc. 
Cet  élément  significatif  du  mot  est  ce  que  l'on  convient  de 
nommer  racine. 

On  ne  saurait  assez  se  pénétrer  de  ce  principe  essentiel,  que 
la  racine  ainsi  comprise  et  définie  par  les  grammairiens  est  une 
pure  abstraction,  destinée  à  faciliter  l'intelligence  des  faits 
étymologiques,  et  non  une  réalité  historique  ou  préhistorique, 
base  nécessaire  de  tout  l'édifice  du  langage.  De  même,  en  effet, 

(i)  Cf.  supra  41. 
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qu'en  examinant  une  famille  de  mots  français  tels  que  rive, 
rivage,  rivière,  arriver,  etc.,  il  nous  est  possible  d'y  distin- 
guer un  élément  commun  riv  avec  le  sens  très  général  de 
>  bord  >,  mais  que,  sans  le'secours  du  latin,  il  serait  interdit  au 
grammairien  d'aller  plus  avant,  et  surtout  d'affirmer  l'existence 
réelle  en  français  de  ce  mot  *  riv,  qui  en  t'ait  n'y  existe  point  : 
de  même,  de  la  comparaison  des  mots  sk.  chinâdmi,  gr.  <ryiÇw, 
lat.  scindo,  ail.  scheiden  et  autres,  il  est  parfaitement  légitime 
d'induire  une  racine  commune  *  skhid  avec  le  sens  primitif  de 
«  couper,  diviser  »,  mais  non  d'en  conclure  qu'un  mot  *  skhid 
ait  jamais  eu,  dans  la  langue  indo-européenne,  une  existence 
isolée  et  indépendante  des  divers  éléments  formatifs  auxquels 
nous  le  vo}rons  toujours  associé. 

La  raison  en  est  fort  simple.  Ce  serait  une  grave  erreur  de 
croire  que  la  formation  des  mots  repose  sur  l'union  logique  et 
réfléchie,  en  quelque  sorte  sur  l'addition  mathématique  de  deux 
valeurs,  la  racine  fournissant  la  signification  générale,  et  le 
suffixe  déterminant  et  particularisant  cette  signification  M,  ainsi 
qu'on  le  représente  dans  les  décompositions  théoriques.  Il  en 
fut  peut-être  ainsi  pour  un  certain  nombre  de  formations  très 
primitives,  couche  géologique  si  ancienne  et  si  profondément 
ensevelie  sous  les  alluvions  postérieures  du  langage,  qu'il  paraît 
à  peu  près  impossible  de  l'atteindre.  Mais,  aussitôt  nés,  ces  pre- 
miers mots  ont  servi  de  modèles  pour  en  créer  d'autres  par  voie 
d'analogie  :  et,  comme  le  sujet  parlant  n'analyse  point  la  langue 
qu'il  parle,  on  doit  naturellement  s'attendre  à  ce  qu'il  se  con- 
tente, dans  ce  travail  d'analogie  à  peine  conscient,  d'une  res- 
semblance tout  extérieure  et  superficielle.  De  là  les  nombreuses 
déviations  étymologiques  dont  un  exemple  familier  fera  mieux 
ressortir  la  cause  et  l'influence. 

Nous  avons  en  français  un  suffixe  -ie>\  représentant  régulier 
du  latin  -arium,  -iarium,  qui  s'est  attaché,  entre  autres,  à 
divers  mots  terminés  par  un  t  étymologique  :  lait  lait-ier,  sabot 
sabot-ier,  clou  clout-ier,  etc.  Mais,  comme  depuis  longtemps  le 

(i)  Par  exemple  *slehid  (concept  de  fendre)  et  *to  (démonstratif,  cf.  gr.  tô) 
d'où  *skhid-tQ- ,  littéralement  «  fendre-le  »,  gr.  tr^m-TÔ-y  «  ce  qui  (est) 
fendu  », 
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/  ne  sonne  plus  dans  lait,  sabot,  et  ne  s'écrit  même  plus  dans 
clou,  le  sujet  parlant  détache  par  la  pensée,  dans  les  mots  déri- 
vés, non  plus  l'élément  -ier  qu'il  n'y  aperçoit  plus,  mais  l'élé- 
ment -lier  qu'il  croit  y  entendre,  et,  le  transportant  de  toutes 
pièces  à  d'autres  dérivations,  tire  des  mots  bijou,  café,  fer- 
blanc,  les  secondaires  bijou-tier  W ,  cafe-iier,  ferblan-lier,  où 
le  t  est  pour  l'étymologiste  une  monstruosité  pure ,  pour  le 
psychologue  l'indice  d'une  opération  intellectuelle  d'une  rare 
délicatesse.  Maintenant  il  est  clair  que,  sans  le  contrôle  du 
latin,  sans  la  filière  historique  des  formes  françaises,  nous  nous 
trouverions  nécessairement  amenés  à  admettre  en  français 
l'existence  réelle  et  primordiale  de  ce  faux  suffixe  -lier,  dont 
la  genèse  nous  échapperait.  Or,  pareil  contrôle  et  pareille 
filière  nous  font  absolument  défaut  pour  la  langue  indo-euro- 
péenne primitive,  et  les  altérations  de  ce  genre,  dont  il  serait 
facile  de  trouver  des  exemples  par  centaines  dans  la  dérivation 
française  {i\  dont  le  grec  et  le  latin  nous  offriront  de  nombreux 
spécimens,  ont  nécessairement  sévi  aussi  sur  la  langue  indo- 
européenne, par  cela  seul  que  cette  langue  a  passé  par  des 
bouches  humaines,  a  été  pensée  par  des  cerveaux  humains. 

C'est  que  l'analogie  linguistique,  forme  spéciale  de  la 
faculté  d'association  des  idées  appliquée  au  langage,  n'est  pas 
seulement  un  agent  indispensable,  créateur  et  perturbateur  à 
la  fois,  de  la  formation  des  mots  d'une  langue  :  on  peut  dire 
qu'elle  est  l'essence  même  du  parler  humain.  Si  l'on  vient  à 
réfléchir  à  la  facilité  avec  laquelle  un  enfant  apprend  sa  langue, 
au  prodigieux  effort  de  mémoire  que  suppose  l'emmagasine- 
ment  des  cent  mille  mots  d'une  langue  dans  un  cerveau  ordi- 
naire, d'un  million  de  mots  et  plus  dans  celui  d'un  polyglotte, 
on  se  convaincra  qu'il  n'est  rendu  possible  que  parce  que  les 
mots  appris  s'ordonnent  dans  notre  esprit,  en  familles  et  en 
espèces,  par  un  classement  continu  et  presque  inconscient, 
classement  non  pas  étymologique,  cela  va  sans  dire,  mais  pure- 

(!)  Quand  l'analogie  est  tout  à  fait  rigoureuse,  cas  le  plus  fréquent,  il  n'y  a 
pas,  pour  la  rendre  sensible,  de  procédé  meilleur  que  de  la  traduire  à  l'œil 
par  une  formule  de  proportion,  soit  bijoutier  :  bijou  =  cloulicr  :  clou(t). 

(2)  Cf.  A.  Darniesteler,  Mots  nouveaux,  passim. 
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int'iii  empirique  et  fondé  sur  dos  caractères  de  ressemblance 
tout  extérieurs.  Sans  ce  phénomène,  l'intelligence  d'une 
langue  serait  un  fait  inconcevable.  Prononcez  pour  la  première 
fois  le  mot  «  olivier  »  devant  un  enfant  qui  ne  connaît  pas  cet 
arbre  :  il  comprendra,  pourvu  qu'il  sache  que  l'olive  est  un 
fruit.  Pourquoi  ?  parce  que  le  rapprochement  pomme  pommier, 
poire  poirier,  cerise  cerisiei-,  etc.,  a  tout  de  suite  parlé  à  son 
esprit  plus  éloquemment  que  le  meilleur  des  dictionnaires. 
Mais  ne  vous  étonnez  pas,  après  cela,  s'il  lui  arrive  de  dire  «  un 
*  pêchier  ».  Supposez  que  Démosthène  ait  été  le  premier  à 
employer  le  verbe  yiXimt&eiv  dans  la  phrase  célèbre  «  ©iXwnriÇsi 
7)  nuOi'x  »  :  il  n'en  a  pas  moins  été  compris  de  premier  jet  par  le 
plus  illettré  de  ses  contemporains,  exactement  comme  a  été 
compris  de  nos  jours  le  journaliste  inconnu  qui  a  créé  le  mot 
«  opportuniste  ».  Grâce  à  cette  puissance  de  l'analogie,  il  n'y  a 
pas  d'exagération  à  dire  que  chaque  individu  tire  sa  langue  de 
son  propre  fonds ,  au  moins  autant  qu'il  l'apprend  d'autrui  : 
rien  d'étonnant  dès  lors,  si  la  langue,  ainsi  créée  à  nouveau  par 
tout  organisme  pensant ,  subit ,  de  génération  en  génération , 
des  accroissements  nombreux  et  nécessaires  qui  la  transforment 
sans  cesse  en  l'enrichissant. 

(84)  Ces  réserves  faites  sur  l'emploi  et  la  valeur  précise  du  terme 
de«  racine  »,  on  nommera  racine  l'élément  essentiellement 
significatif  d'un  mot  ou  d'une  famille  de  mots,  suffixes  ou 
àfHxes 0),  les  éléments  dont  l'adjonction  nuance  et  précise  le 
sens  vague  et  général  contenu  dans  la  racine.  Est  donc  suffixe 
tout  ce  qui,  dans  un  mot  donné,  se  trouve  entre  la  racine  et  les 
désinences  quelconques  de  déclinaison  ou  de  conjugaison,  soil 

-Cl-  dans  Oé-si-ç,  -uo-  dans  Qw-ad-ç,  -aaucô-  dans  Ô7)-<7aupô-ç,  -;xa-o- 

dans  Tt-aà-o-asv,  etc.  L'agglomérat  déclinable  ou  conjugable 
ainsi  formé,   soit  9stn-  ôtouô-  tîuxo-,   se  nomme  radical  ou 


U)  Les  langues  indo-européennes  ne  connaissent  que  la   dérivation  par 

suffixation.  La  préfixation  n'ost  jamais  qu'apparente  ,  par  exemple  dans 
certains  composés  dont  le  premier  terme  a  cessé  d'être  employé  en  tant 
que  mot  simple,  comme  àp(-yvwTo-c  (bien  connu)  où  se  trouve  un  mot  *àp 
*àpt  (bon,  cf.  ctp-'.i-To-;),  ou  dans  les  simples  juxtaposés  verbaux,  irpo-âyto, 
l>er-leyô,  i 1 1 ira  178. 
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thème  M.  Le  thème  est  dit  :  primaire,  si  un  seul  suffixe  s'est 
attaché  à  la  racine,  tî-ut,  :  secondaire,  s'il  y  en  a  deux,  c'est- 
à-dire  s'il  est  tiré  du  thème  primaire  comme  celui-ci  est  tiré  de 
la  racine,  soit  Tt-ua-o-  dérivé  de  tî-^  comme  xî-o-  l'est  de  rac. 
tï-,  indic.  prés.  sg.  1  ripau  tuo  :  tertiaire,  s'il  y  en  a  trois, 
Tî-;xa-o-asvo-,  et  ainsi  de  suite.  Mais,  comme  les  mêmes  procédés 
se  reproduisent  indéfiniment  à  tous  les  étages  de  la  dérivation, 
il  suffit,  pour  l'étudier  dans  son  ensemble,  de  la  distinguer  en 
dérivation  primaire ,  comprenant  les  formations  tirées 
immédiatement  de  la  racine,  et  dérivation  secondaire, 
embrassant  à  la  fois  toutes  les  autres.  Ce  sera,  avec  la  compo- 
sition nominale,  la  division  tripartite  de  notre  Etvmologie. 

(i)  Le  mot  «  thème  »  est  préférable  comme  prêtant  moins  à  l'amphibo- 
logie. —  Voir  toutefois,  sur  le  caractère  illusoire  et  antinomique  de  cette 
notion  du  thème,  les  considérations  de  M.  L.  Havet  citées  dans  la  préface 
de  la  3e  édition. 
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CHAPITRE  P. 


DERIVATION     PRIMAIRE. 


(85)  Un  tlième  est  dit  nominal,  connue  Àôv-o-,  on  verbal, 
comme  Àéy-o-,  selon  qu'il  est  susceptible  de  s'affixer  les  dési- 
nences de  déclinaison  ou  celles  de  conjugaison.  Ces  deux 
catégories  grammaticales  sont  en  principe  parfaitement  dis- 
tinctes t1),  mais  ne  peuvent  manquer  de  réagir  l'une  sur  l'autre 
en  s'eniïchissant  mutuellement  :  ainsi,  de  sx-xaXé-w,  convoquer 
(èx-xs-xA-rç-x-a,  IÉ-s-xX^-ôt),  sx-xXtj-to-ç,  etc.),  la  langue  a  tiré 
Ix-xÂTi-Ti-â,  assemblée  :  de  ce  nom,  le  verbe  ix-xXir|-ffi-aÇ<fl,  tenir 
une  assemblée,  et  de  ce  verbe  à  son  tour  le  substantif  êx-xX^- 
ut-aa-rq-ç,  harangueur,  l'adjectif  £x-/.ÀYr5i-aff-T'.xô-ç .  et  théori- 
quement le  procédé  pourrait  se  continuer  jusqu'à  l'infini.  Mais, 
comme  en  toute  langue  il  y  a  plus  de  noms  dérivés  de  verbes 
que  de  verbes  dérivés  de  noms,  il  semblera  naturel  de  com- 
mencer l'étude  de  l'une  et  l'autre  dérivation  par  celle  dos 
thèmes  verbaux. 

De  plus,  et  dans  chaque  ordre  de  dérivation,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  les  formations,  selon  qu'elles  remontent  au  passé 
indo-européen,  ou  qu'exclusivement  propres,  soit  au  grec,  soit 
au  latin,  elles  semblent  s'être  développées  dans  l'une  ou  L'autre 
de  ces  langues  à  une  époque  postérieure.  Sans  doute,  dans  ce 
dernier  cas,  elles  ne  sont  pas  a  propremenl  parler  primaires; 
car,  alors  même  qu'elles  semblent  issues  de   l'union  pure  el 

(1)  C'est-à-dire  que  Xàyoï  ne  procède  pas  plus  de  Xéyu  que  Xsyo»  de  Xoyoc 
mais  tous  deux  procèdent,  par  voie  de  dérivation  isolée  et  indépendante, 
d'une  racine  *lcg,  normale  dans  un  cas  et  fléchie  dans  l'autre. 
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simple  de  la  racine  et  rt'uD  suffixe,  nées  à  une  époque  où  racine 
et  suffixe  avaient  depuis  longtemps  cessé  d'exister  en  tant  que 
catégories  isolées,  elles  ne  peuvent  procéder  que  d'une  action 
d'analogie  secondaire  et  souvent  fort  compliquée.  Mais,  d'une 
part,  on  vient  de  le  voir,  il  n'est  presque  pas  une  forme  indo- 
européenne à  laquelle  on  ne  puisse  assigner  par  la  pensée  une 
origine  absolument  pareille  :  de  l'autre,  quand  une  forme  hellé- 
nique manque  au  latin,  ou  inversement,  on  n'est  point  par 
cela  même  autorisé  à  penser  qu'elle  manquait  à  la  langue  com- 
mune et  que  celle  qui  la  possède  l'a  tirée  de  son  propre  fonds  ; 
car  ce  peut  être  aussi  l'autre  langue  qui  l'a  perdue.  Il  n'y  a 
donc  aucune  raison  de  ne  point  mettre  sur  la  même  ligne 
toutes  les  formations,  communes  ou  non,  qui  sont  ou  semblent 
primaires. 


Section  P. 


THEMES     VERBAUX. 


§  1er.  —  Formations  communes. 

Une  grande  division  domine  toute  cette  matière.  On  sait 
qu'un  très  grand  nombre  de  formations  verbales,  par  exemple, 
en  grec  le  présent  des  verbes  dits  en  -co  ,  tous  les  subjonctifs , 
tous  les  futurs  ,  en  latin  presque  tous  les  présents  ,  etc.,  pré- 
sentent devant  la  désinence  de  conjugaison  une  voyelle  o  ou  e 
alternant  suivant  des  règles  fixes  et  invariables").  A  raison  de 
son  extrême  fréquence,  cette  voyelle  oje  a  reçu  par  excellence 
Je  nom  de  voyelle  thématique,  et  l'on  appelle  en  consé- 
quence formation.**  thématiques  celles  où  elle  apparaît, 
athématiques  celles  où  elle  manque  ,  par  exemple,  en  grec, 
l'aoriste  sigmatique  ,  les  aoristes  passifs  .  le  présent  des  verbes 
dits  (ui-jjli.  en  latin  les  subjonctifs,  les  imparfaits,  etc.  En  dépit 
du  vice  fondamental  de  cette  terminologie  —  car  enfin  I-Xiî-Oyj- 

lU  V.  infra^Ciy. 
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i)ii  legè-ba-  est  évidemment  un  thème  au  même  titre  que  Xû-o- 

ou  leg-e force  est  bien  de  l'adopter  :   car  on  verra  dans 

L'étude  de  la  conjugaison  combien  il  est  nécessaire  de  distin- 
guer partout  les  formes  qui  contiennent  Vejo  thématique  de 
celles  qui  ne  le  contiennent  pas. 

Dès  à  présent,  d'ailleurs,  cette  distinction  s'impose.  Le  latin, 
en  effet,  bien  qu'il  ait  conservé  dans  sa  conjugaison  un  assez 
grand  nombre  de  radicaux  athématiques  ,  îïen  a  presque  plus 
au  présent,  autrement  dit,semble  tout  au  moins  ne  plus  avoir 
de  verbes  en  -u.-..  La  voyelle  thématique,  propagée  par 
une  analogie  dont  le  grec  même  n'est  pas  complètement 
exempt,  y  a  envahi  tous  les  thèmes  de  présents  que  le  grec 
conserve  encore  dans  toute  leur  simplicité  primitive  ,  en  sorte 
que  le  parallélisme  constant  des  deux  langues  semblerait 
rompu  dès  le  début  si  l'on  ne  s'attachait  qu'aux  simples  appa- 
rences. 

(87)  I.  Thèmes-racines  simples  (en  grec,  thèmes  de  présents , 
ou  plus  communément  thèmes  d'aoristes,  quand  le  thème  du 
présent  se  forme  au  moyen  d'un  redoublement,  infra  II).  —  La 
racine  nue  et  sans  affixe  précède  immédiatement  la  désinence, 
et  apparaît  soit  à  l'état  normal,  soit  à  l'état  réduit ,  suivant  une 
alternance  régulière  ,  bien  que  parfois  troublée  par  l'analogie, 
dont  l'étude  fait  partie  des  phénomènes  de  conjugaison  W.  Pré- 
sents :  cp-/^— [jt.t  cpx-uiv  (rac.  <pi,  dor.  ©i-jju)  ;  tt-jit  ï-f/.ev  ;  eî-iu,  lesb. 

£IX-ai  (=  *  Ês-Ut)  £<T-f/iv.  Aoristes:  £-8t]-V  £-8£-U£V,  ê-OW-V  £-00-[X£V, 
£-(JTTfJ-V  (dur.    £-5TÏ-v)  £-<jrrj-UL£V,   £-6t]-V,   'É-yVW-V,   etC. 

Le  latin  a  dans  cette  classe  :  es  es-t  es-tis,  etc.,  du  vb.  esse, 
rac.  es  ;  es-t  (il  mange)  =  *  ed-t,  rac.  ed  ;  vol-t  (il  veut) ,  etc.  : 
i-s,  i-l,  le  présent  du  verbe  ï-re  moins  sg.  1  et  pi.  3  qui  sont 
Ihématiques  ;  celui  du  verbe  da-re,  moins  dô  ;  ceux  des  verbes 
xtâ-re,  fâ-rï,  nâ-re,  nê-re,  rë-ri,  moins  sg.  1  stô,  etc.  ; 
et,  particularité  curieuse,  quelques  formes  d'un  verbe  qui  tout 
au  contraire  en  grec  est  absolument  thématique  ,  fer-s  ,  fer-t, 
fer-tis  ,  f'er-te  ,  cf.  cpêpetç  ©Épet  cpÉp-e-re.  Mais  la  forme  homérique 

U  )  La  même  apophonie  s'applique  à  toute  syllabe,  radicale  ou  suffixalo, 
qui  précède  immédiatement  la  désinence  de  conjugaison  et  qui  no  contient 
pas  Ve/o  thématique.  Cf.  infra  269. 
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©éo-re  (I  171)  est  sans  doute  un  reste  de  l'ancienne  conjugai- 
son athématique  de  la  racine  cpep. 

II.  Thèmes-racines  précédés  d'un  redoublement  à  voyelle  i 
(en  grec  thèmes  de  présents  et  imparfaits,  disparus  en  latin). 
—  La  racine  alterne  :  tï-8tj-[ài  té-ôs-jjlêv,  ï-<rr/)-[xi  dor.  ï-azx-u.: 

(  =     *<7l-(ÏTX-[JU  )      t-(JT0t-[X£V  ,      Ol-StO-JJLt,      t'-7|-U.'.    (  =    *<yi'-<77]-{/.l,      Cf.    lat. 

së-men) ,  impf.  I-t^-Qtjtv  1-Tt-ôc-jji.sv,  etc.;  avec  redoublement  dit 
attique  (infra  240),  ovnnrjuu  (servir),  aor.  ivau-Kjv.  En  latin  si-si-d 
(=  gr.  V-<tt7i-u.i),  serô  (=  *si-s-ô  =  'ly\u.i)  et  fo-ô-ô  (=  sk.  pi-ba-mï) 
ont  passé  à  la  conjugaison  thématique. 

III.  Thèmes-racines  précédés  d'un  redoublement  à  voyelle  e 
(thèmes  de  parfaits ,  improprement  dits  en  grec  parfaits 
seconds  W).  — La  racine  alterne  entre  les  trois  degrés  W  :  gr. 
^roîo-a^rc'S-jjiev,  yé-yov-a  yé-ya-(*.ev  ,  Xé-Xot7t-a  Xé-Xs!(A-p.xi,  eiX-^Aou6-a 
(homér.)  et  IX-VîXuô-a,  7cé-©euy-x,  Xé-XïjO-a,  etc.:  lat.  wd-ï,  to- 
tond-ï,  spo-pond-ï,  pe-pend-ï.pe-pig-ï,  liqu-1,  fûg-ï, tul-ï  =  te- 
tul-ï,  cf.  rettulil,  fëc-ï,  =  *fe-fèc-t  (cf.  eOvjxa,  réôeixa),  mon- 
trant le  degré  normal  de  la  racine  en  regard  du  degré  réduit 
de  fâc-ïô  (supra  41 ,  3). 

En  grec ,  les  racines  qui  se  terminent  par  une  gutturale  ou 
une  labiale  non  aspirée  présentent  souvent  au  parfait  l'aspirée 
correspondante  :  ttXéx-co  né-itXe^-a,  Xsy-w  Xé-Xs^-x,  ^Xàu-Tco  tSé- 
êXa©-a,  rpiê-co  Ts-rptcp-a ,  etc.  Le  fait  est  loin  d'être  constant  :  on 
vient  de  voir  itéçeuya  et  XsXonra.  De  plus  ,  il  est  assez  récent  : 
le  parfait  aspiré  est  inconnu  à  Homère  ;  Hérodote  et  Thucy- 
dide n'en  ont  qu'un  spécimen ,  7réTtoacpx  :  les  tragiques ,  un 
autre ,  rérpocpa  ;  sa  grande  expansion  date  d'Aristophane  et  de 
Platon.  Il  y  faut  donc  voir  l'effet  d'une  perturbation  analo- 
gique ,  favorisée  peut-être  par  la  tendance  de  l' attique  popu- 
laire à  l'aspiration  :  ypàœ-w  ,  par  exemple,  faisait  régulièrement 
pf.  sg.  1  ys-ypacp-x ,  et  non  moins  régulièrement,  à  la  forme 

(n  La  grammaire  usuelle  a  eu  la  main  malheureuse  dans  sa  nomenclature  : 
les  parfaits  dits  seconds  sont  beaucoup  plus  simples  et  plus  primitifs  que 
ceux  dits  premiers  ;  de  même,  les  aoristes  seconds  passifs  par  rapport  aux 
aoristes  premiers,  et  ainsi  de  suite. 

P)  Tout  ce  qui  concerne  le  redoublement  et.  Tapophonie  rentre  dans 
l'étude  de  la  conjugaison,  infra  237  sq.,  292  sq. 

10 
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correspondante  de  voix  moyenne,  yk-ypxii.-ii.xi  :  d'autre  part, 
Toi'6-w  faisait  aussi  au  moyen  Ti-rpîjjL-jxat,  et  la  similitude  de 
vÉYpaaaai  et  xéxpïuuai  a  amené  celle  de  ysypocpa  et  xéxcîcça  (cf. 
supra  62  Ç). 

(88)         IV.  Thèmes  à  suffixe  -na-  (réduit  -nà-)  :  présents  grecs.  — 
La  racine  est  généralement  réduite  :  oàu-v-ri-ix-.  (dompter)  —  dor. 

oàu-va-fAi,  pi.  1  oau.-va-iji.ev  :  <jxco-v-r)-uu,  JCtp--V7)-at,  oû-va-ua:,  u.àp-va- 

fjiai:  degré  normal  dans  Trép-vrj-u.-.  (trafiquer),  cf.  la  flexion  dans 
Ttôp-v-ri  (prostituée).  Il  y  a  passage  à  la  conjugaison  thématique 

dans   oau-và-u)  =  ooctxvrju.'.. 

V.  Thèmes  à  suffixe  -new-  (réduit  -nu-)  :  présents  grecs.  — 
A  l'apophonie  -veu-  -vu-  qu'indique  dans  cette  classe  le  sans- 
crit ,  d'accord  avec  la  régularité  phonétique ,  v.  g.  sanômi 
(j'acquiers),  pi.  1  sanumâs,  le  grec  a  substitué  par  analogie 
une  apophonie  -vu-  -vu-  modelée  sur  l'alternance  -va-  -vï-  de  la 
classe  précédente ,  v.  g.  oô6c-vû-[ai  Bet'x-vu-aev  comme  oàa-vâ-u.'. 
8au.-va-u.ev.  Une  autre  altération  n'est  pas  moins  visible  :  comme 
dans  la  classe  précédente,  la  racine  devrait  être  réduite , 
puisque  l'accent  sanscrit  porte  tantôt  sur  le  suffixe  ,  tantôt  sur 
la  désinence,  jamais  sur  la  syllabe  radicale.  Mais  le  grec  n'offre 
que  fort  peu  de  types  à  racine  réduite  ,  ô'p-vû-u,-.  (j'élève),  xà-vu- 
jxai  (j'étends)  =  *  xn-vu-uat ,  cf.  Tet'vo)  et  xarôç  :  et  la  plupart 
des  verbes  de  cette  classe,  tttjy-vû-jai,  ^v-vû-jai  ,  p\6v-vû-u.i, 
Çeûy-vû-u.'.,  oet'x-vû-at,  etc.,  y  montrent  le  degré  normal.  Le 
vocalisme  des  futurs  et  aoristes  sigmatiques  ,  où  ce  degré  est 
régulier,  to^co,  pjïjw,  oet'^w,  ÇetiijcD ,  a  dû  influencer  le  vocalisme 
du  présent. 

11  y  a  passage  à  la  conjugaison  thématique  dans  le  grec 
xa-vû-to  (j'étends),  et  sans  doute  aussi  dans  le  type  |ju-vû-a>  mi-nu-o 
(je  diminue) ,  commun  au  grec  et  au  latin. 

(89)  VI.  Thèmes  à  suffixe  -e-\-o-  atone  dans  la  langue  primitive  : 
présents  grecs  et  latins.  —  dette  classe  est  considérable  et 
bien  connue  :  gr.  Àéy-w  (Àév-o-uev  Àéy-e-xe),  ssp-o>,  À^O-w=ÀâO-(o, 
Xeitt-w,  cpsôv-co  :  lat.  leg-o ,  fer-ô,  dïc-o  ,  fld-ô ,  due-ô.  Comme 
l'indique  la  théorie  et  le  montrent  les  exemples,  la  racine, 
accentuée  dans  la  langue  primitive,  revêl  toujours  l'état  nor- 
mal; on  a  déjà  eu  L'occasion  de  comparer  X«Ac-a>  et  I-Xwc-o-v, 
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cpeûy-<«>  et  e-œuv-o-v,  izkr-o-ixa:  et  ï-tix-ô-^-i .  Dans  les  cas  très 
rares  où  la  racine  semble  réduite  au  présent,  gr.  ap^-w  aà^-o-aai 
ypxcp-co,  lat.  al<>  scàb-d,  gréco-latin  ay-w  ag-o,  ay^-w  ang-d . 
etc.,  c'est  probablement  un  thème  d'aoriste  primitif  qui  s'est  subs- 
titué à  un  thème  régulier  de  présent  tel  que  *[a££-o-[mh  *ypéœ-a> 
etc.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  de  supposer  que  cette  substi- 
tution s'est  effectuée  par  voie  analogique  W  :  car,  de  même  que 
l'imparfait  est  le  temps  à  augment  du  présent,  il  se  peut  fort 
bien  que  l'aoriste  dit  second  soit  le  temps  à  augment  de  quelque 
autre  présent  presque  disparu:  en  d'autres  termes,  la  série 
connue  s-œeuy-o-v  coe-jy-w  appelle  en  corrélation  une  série  théo- 
rique e-©uy-o-v  *  cpùy-co  :  seulement  le  second  terme  de  celle-ci 
s'est  peu  répandu  et  a  fini  par  tomber  en  désuétude ,  tandis  que 
l'autre  série  demeurait  intacte^ . 

Bien  plus  rarement  encore,  la  racine  semble  fléchie,  v.  g. 
Tpwy-co  (ronger),  aor.  s-rpay-o-v.  Ici,  c'est  le  vocalisme  du  parfait 
qui  a  contaminé  celui  du  présent,  ainsi  qu'on  peut  aisément  le 
constater  sur  le  type  ye-ywv-w  (crier),  qui,  refait  sur  le  parfait 
yà-ywv-a.  en  présente,  non  seulement  le  vocalisme,  mais  même 
le  redoublement. 

VII.  Thèmes  à  suff.  -e-j-o-  primitivement  atone  :  subjonctifs 
grecs.  —  Morphologiquement,  cette  catégorie  ne  diffère  pas  de 
la  précédente  :  le  type  sr^-o-jjiev,  qui  fait  fonction  de  subjonctif, 
est  visiblement  identique  au  type  Xéy-o-^sv  employé  comme 
indicatif;  seulement,  la  racine  gtS  étant  susceptible  de  se  conju- 
guer sans  affixe,  sa  conjugaison  avec  affixe  a  été  utilisée  en 
fonction  de  subjonctif,  ce  qui  revient  à  dire  que  Xéy-o-p.ev  serait 

(!)  Soit  en  vertu  d'une  formule  ypâçw  :  eypacpov  (=*e-grbh-o-m,  aoriste  pris 
pour  un  imparfait)  =  çépw  :  gçepov. 

(2)  Il  faut  même  aller  plus  loin.  Etant  donnée  une  racine  *bher,  elle  pou- 
vait sans  doute  se  conjuguer  à  volonté,  sans  affixe  *bhér-mi  (cf.  lat.  fers), 
sans  affixe  avec  redoublement  *bhi-bhér-mi  (cf.  sk.  bi-bhar-mi,  je  porte,  et 
dans  Aristote  l'infinitif  Ttuppdtvai  =  *bhi-bhr-va.i),  avec  affixe  -nâ-  *bhr-nû-mi, 
avec  aff.  -ncw-  *bhr-néw-mi,  avec  aff.  -e-  (-0-)  *bhér-d  (apép-w,  sk.  bhdr-â-mi), 
avec  aff.  -é-  (  ô-)  *bhr-d,  et  ainsi  de  suite.  De  cette  richesse  primitive,  cor- 
respondant peut-être  à^diverses  nuances  de  présents  (momentanés,  duratifs, 
itératifs ,  etc.) ,  on  ne  retrouverait  dans  chaque  langue  que  quelques 
spécimens  isolés,  disjecli  membra  verbi. 
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subjonctif  s'il  existait  un  indicatif  *Xéy-{ai(1).  A  cette  classe  appar- 
tiennent tous  les  subjonctifs  dits  à  voyelle  brève,  subjonctifs  de 

présents  î-0-u.ev   (allons),   d'aoristes  (3-q-o-p.ev  (jtVJ-o-uev  ou>-o-[Aev, 

de  parfaits  eio-o-fxev  M  (cf.  otû-a),  assez  communs  encore  dans  la 
langue  d'Homère,  mais  remplacés  dans  le  grec  commun  par 
ceux  dits  à  voyelle  longue.  Le  latin  ne  connaît  pas  ce  type  :  par 
cela  même  qu'il  n'a  plus  d'indicatifs  athématiques,  toutes  les 
formes  verbales  thématiques  y  font  fonction  d'indicatif.  Toute- 
fois il  a  gardé  ero  =*es-*j  =  gr.  *S*-w  (eu,  w),  subjonctif  qui 
fait  fonction  de  futur. 

'  '  VIII.  Thèmes  à  suffixe  -é-\-6-  accentué  dans  la  langue  pri- 
mitive :  aoristes  thématiques  (dits  en  grec  aoristes  seconds).  — 
La  racine  est  réduite,  comme  l'indique  l'accentuation  primitive, 
que  le  grec  a  fidèlement  conservée  dans  les  formes  non  con- 
jllgables,  illf.  <puy-e:v,  part,  cpuy-tov,  cf.  ©euy-eivet  cpEuy-wv.  Il  suffit 
d'énumérer  Xaë-eïv,  Xa8-Eîv,  irT-é-aôai  (cf.  TtÉT-e-ffôxi  au  présent), 

ê-<T^-o-v   (cf.  ï)(bi  =  *  ffé^-w),  X'.7:-e:v,   7rx9-eiv  (=  *  7m8-£Ïv,  cf.  pf. 

TT£-uov6-a),  etc.  Quelquefois  la  nuance  radicale  est  indécise,  v.  g. 
jjLoX-etv  (aller),  ôav-etv  (mourir),  SxX-eïv  sans  doute  analogique  de 
6àÀXa)(3).  Plus  rarement  encore  le  degré  normal  s'y  est  glissé, 
soit  Tex-eïv  (enfanter)  où  au  surplus  la  forme  sans  e  serait 
imprononçable,  yev-é-<jôou  (cf.  yév-oç),  teu-eiv  (couper,  cf.  prés. 
Téfx-vu)).  Le  latin  ne  présente  plus  que  quelques  vestiges  de  cette 
forme  si  répandue  en  grec,  savoir,  dans  la  vieille  latinité,  les 
aoristes  tag-o  tag-i-i  (opposé  au  présent  nasalisé  lang-o) , 
pag-o-nt  oupac-o-nt  (ils  ont  fait  une  convention  ;4',  cf.  les  pré- 
sents pang-o  et  pac-isco-r),  et  jusque  dans  le  latin  classique  le 

(i)  Il  y  en  a  une  trace  dans  hom.  illy^w  (c  385). 

(8)  sî'ô-w  pourrait  être  aussi  le  subjonctif  d'un  présent  *elS-|u. 

(8)  On  attendrait  *pX-eîv,  cf.  le  degré  normal  dans  pÉX-o;  et  le  degré  fléchi 
dans  fioX-ri  ;  mais  les  racines  dites  à  métathèse ,  comme  fi<iX-Xu>  px^-ri;, 
Oav-sîv  Gvrj-axw,  ont  des  apophonies  encore  en  partie  inexpliquées,  qui 
tiennent  sans  doute  à  la  présence  de  nasales  et  vibrantes  voyelles  longues, 
cf.  supra  49  et  52  in  fine. 

H)  L.  XII  Tabb.  «  rem  ubei  pacont  oratod  »  (si  les  parties  ont  transigé  sur 
le  procès,  que  le  juge  confirme  simplement  leur  transaction). 
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participe  par-e-nt-ës  (ceux  qui  ont  engendré)  en  opposition  au 
participe  présent par-ie-nt-ës  (ceux  qui  engendrent). 

IX.  Thèmes  à  suffixe  -é-j-ô-  précédés  d'un  redoublement  à 
voyelle  e  :  en  grec  aoristes  seconds  redoublés.  —  Cette  caté- 
gorie, sauf  le  redoublement  en  plus,  est  absolument  identique 
à  la  précédente,  mais  beaucoup  plus  rare  :  1-Àé-ÀaO-o-v  (je  me 
cachai)  :  homér.  Àe-Xaê-é-dOxi  (3  388),  7tsiri0(îvTe;  (W  37)  :  class. 
vjy-ay-o-v  aoriste  d'av-w  avec  redoublement  dit  attique  :  class. 
eotov  =  homér.  esmov  =  *s-^re-pc-o-v  avec  augment,  redouble- 
ment et  forme  réduite  delà  rac.  jrsw  (parler,  cf.  jrkiz-oç),  comme 
ë-Tt£-©v-o-v  avec  réduction  de  la  racine  ghen  (tuer,  cf.  ôeiW  et 
cpov-o-;)  (1]  :  de  même  impér.  ewc-s  =  jre«c-é  (dis)  =  *jrt-jn:-k  t'2'. 
Le  latin  n'a  plus  rien  de  semblable'3'  :  si  inquit  est  une  syncope 
pour  * in-vëqu-i-t  (il  dit,  rac.  vequ  =jreic,  cf.  voc-s  et  gr.jr6it-ç 
voix)'4',  on  voit  que  la  racine  n'y  est  accompagnée  d'aucun 
redoublement. 

X.  Thèmes  à  suff.  -e-j-o-  (accent  proethnique  inconnu),  pré- 
cédés d'un  redoublement  à  voyelle  i  :  présents  grecs  et  latins. — ■ 
La  racine  est  réduite.  Grec  :  yi'-yv-o-ua-.,  cf.  yév-oç  :  wmït-w  (tom- 
ber), même  racine  que  TtÉT-o-fxou  (voler)  ;  't'Çw  (asseoir)  ==  *  <7i-<jo-w, 
rac.  sed  dans  eo-oç  et  sed-ëre  ;  ïs/w  =  *  fo^u  =  *  at-ay-M,  rac. 
5£^,  cf.  l/ja  =  *  iyjà  (même  sens)  :  impér.  homér.  evtcnre  (dis)  = 
*{Iv-)(rt-(nt-s,  rac.  *seq  (dii'e),  cf.  impér.  arch.  lat.  ïn-sec-e®: 
TÛTco,  avec  métathèse  probable  pour  *  ti-tx-co  (engendrer ,  cf. 
aor.  tex-eïv),  etc.'6'.  Latin  :  gï-gn-o  =  *yi-yv-a>  ;  sïdd  =  *sï-sd-d, 
identique  à  t&o.  , 

(i)  V.  supra  57,  4. 

(2J  La  diphthongue  et  dans  eïkov  ne  peut  s'expliquer  par  *è*rao  précédé  de 
l'augment,  car  alors  elle  ne  persisterait  pas  à  tous  les  modes  de  l'aoriste. 

(3)  Toutefois  le  type  le-tig-i-t  pe-pig-i-t  se  rattacherait  aussi  bien  au 
système  de  l'aoriste  redoublé  qu'à  celui  du  parfait.  Cf.  Brugmann , 
Grundriss,  II,  p.  1233. 

(4)  La  lrc  pers.  inquam  ne  peut  être  en  tout  cas  qu'un  subjonctif. 

(5)  Virum  mihi  Camena  insece  versutum,  début  de  l'Odyssée  de  Liyius 
Andronicus  ("Avôpa  jj.oi  evvetce  Moûaa  itoXÛTpoïrov). 

(6)  La  voyelle  du  redoublement  est  souvent  longue,  hom.  rtSwre  (il  tomba), 
n?<paO(Txci>v  (K  502),  et  l'initiale  de  îi)p,t  (supra  87  II)  presque  constamment 
(ÈÇavIe'.aas    i]  471). 
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(91)  XL  Thèmes  à  suff.  -yo-  :  présents  grecs  etlatins.  —L'accen- 
tuation primitive  est  mal  connue  :  il  est  probable  que  le  suff. 
-yo-  pouvait  tantôt  attirer  l'accent,  tantôt  le  laisser  sur  la  racine. 
Quoiqu'il  en  soit,  celle-ci  apparaît  la  plupart  du  temps  au  degré 
péduit  :  et  cependant  les  types  à  racine  normale,  tels  que  téàXco 
(se  lever),  efTsÀXto  (envoyer),  ne  sont  pas  fort  rares  ;  parfois 
même  on  trouve  l'un  et  l'autre  type  sous  forme  de  doublets 
dialectaux  :  ainsi  le  dor.  cpôau'pw  (corrompre)  =  *cpôr-yw  répond 
à  l'êol.  cpOéopo)  et  à  l'ion,  ©ôs^pu  =  *  ©8ép-//co.  On  sait  d'ailleurs  à 
quelle  série  compliquée  de  phénomènes  phonétiques  W  donne 
lieu  en  grec  l'union  de  l'initiale  du  suffixe  avec  la  finale  de  la 
racine  :  il  suffira  de  rappeler  à  titre  d'exemples  :  Baftito,  ven-zd: 
ffTrei'poD  (semer,  cf.  <77top-à),  et  or-io-r ,  mor-io-r\  aX-Ào-aai  (je 
saute)  et  saliô  :  <rr£a)  (piquer  ==  *  <m'y-//co),  -rroàccrco,  att.  TrpaTTw 
==  *  Trpâx-^/o),  et  fug-io,fac-ïb~  :  <sy%o>  (fendre)  =  *  d^to-yo),  cf. 
scincl-ô,  et  \faao\ixti  (supplier)  =  *  XiT-yo-psu,  cf.  Xw-ctf  (supplica- 
tions) :  enfin  t6tz-tu>  et  cap-io.  Dans  certains  cas,  par  suite  de  la 
chute  du  y  intervocalique,  on  serait  exposé,  si  l'on  n'y  prenait 
garde,  à  confondre  cette  catégorie  avec  la  classe  VI  :  ainsi  <&ûco 
(lesb.  cputo))  contient  le  suffixe  -i/o-,  et  non  simplement  le  suf- 
fixe -o-,  comme  le  montre,  au  surplus,  dès  l'abord  le  degré 
réduit  de  la  syllabe  radicale.  De  même  Xûw,  xàûco,  etc. 

(92)  XII.  Thèmes  à  suff.  -sko-,  racine  généralement  réduite  : 
présents  grecs  et  latins.  —  Ce  suffixe  primaire  est  assez  com- 
mun :  gr.  Sà-cxw  (marcher),  3Àto-<;xa>  (aller),  Ovq-crxco  (mourir), 
■kxg/(o  (souffrir)  =  *imô-<jx(o,  yi-yv^-uxa)  (connaître),  m-ici-axat 
(abreuver),  Tr:-TToà-5xw (acheter)  W  :  lents  (il  fut,  r  180)  =  *ec?-crx£, 
cf.  lat.  arch.  estât  (L.  XII  Tabb.)  =  *es-sci-t  (il  est);  lat.  gli- 
scd,  crë-scd,  riô-scô  (=  *grid-scô),  cliscd  (=  *(ltc-scô),  posco 
(=  *porc-scô ,  cf.  prec-o-r).  Parfois ,  quand  la  racine  se 
termine  par  une  consonne,  il  apparaît  sous  la  forme  -isko-  :  gr. 

(i)  Cf.  supra  39  G. 

(8)  On  voit  que  ce  suffixe,  non  plus  d'ailleurs  que  le  précédent ,  n'est  pas 
incompatible  avec  un  redoublement ,  v.  g.  TiTaivw  (étendre)  =  *u-™-yw 
xi-Tpw-dxo)  (percer),  ôtôotaxw,  etc. 
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eôp-t'crxa)  (trouver) ,  àp-ap-t'ffxco  (ajuster)  M  :  lat.  pac-isco-r  (faire 
une  convention),  ap-isco-r  (obtenir),  cf.  pac-tu-m  et  ap-tu-s. 
Mais  dans  àpé-<jxa>  (plaire)  l'a  paraît  faire  partie  intégrante  de  la 
racine,  cf.  àpe-xv]  (mérite,  vertu). 

XIII.  Thèmes  à  suff.  -to-  :  présents  grecs  et  latins.  —  Ce 
suffixe  est  fort  rare  en  grec  :  on  ne  peut  guère  en  citer 
d'exemple  sûr  que  ttéx-tco  (peigner),  cf.  ■kôx.-o-ç  (toison);  lat. 
flec-tô  (plier),  cf.  -rrÀéx-w  (tresser),  nec-iô,  plec-td,  etc.  S'il  paraît 
fréquent  en  grec  après  labiale  (tutttw,  xo'tctw,  [/.àouTu,  pÏTrrw,  etc.), 
c'est  que  le  groupe  -ny  devient  phonétiquement  ut  :  toutes  ces 
formes  appartiennent  donc  à  la  classe  XL 

XIV.  Thèmes  à  suff.  -dho-  (?).  gr.  -60-,  lat.  -do-  :  présents 
grecs  et  latins.  —  Ce  suffixe,  fort  rare  en  tant  que  primaire, 
forme  en  grec  :  s/é-Oco  (avoir),  rac.  se^  ;  vVj-ôo)  (filer),  cf.  vé-<o  ; 
7rÀVj-6co  (être  plein),  rac.  ttXti,  cf.  tz^-^cX^-^i  et  ple-nu-s  ;  sc-Qu 
(manger)  =  *'éo-9o>,  cf.  ëo-w  ;  a^-Go-ua:  (être  affligé),  cf.  a/-vu-aoci 
(même  sens),  etc.;  en  latin,  ten-dô^,  cf.  tsi'v<o  =*xév-?/u), 
*fen-dô  (je  frappe),  dans  offendô ,  dëfendô ,  cf.  gr.  ôei'vw 
=  *ôév-2/u>,  fren-dô,  cf.  frem-5,  etc.  On  ne  sait  si  pe^ô  ,  fo^ô  , 
etc.,  se  rattachent  à  cette  classe  ou  à  la  suivante  ;  car  au  point 
de  vue  phonétique  pellô  se  ramène  également  bien  à  *pel-dô  et 
à  *pel-ndW:  quant  aux  corrélatifs  grecs,  ils  ont  le  suffixe  -yo- 

(tzcHao),  teaXco). 

XV.  Thèmes  à  suff.  -no-  :  présents  grecs  et  latins.  —  Bien 
qu'on  ne  puisse  assigner  à  ce  suffixe  une  origine  indo-euro- 
péenne, il  est  extrêmement  commun  en  grec  et  en  latin,  où  il 
paraît  surtout  résulter  du  passage  irrégulier  des  classes  IV  et 
V  à  la  conjugaison  thématique  :  gr.  rcî-vco,  éol.  uw-vu)  (boire), 
cf.  lat.  pô-lu-s,  odcx-vo)  (mordre),  réjA-vw  (couper),  lesb.  pdXXoaa'. 
ion.  SoûAou.at  =  *  SdÀ-vo-[j.at  ;  lat.  arch.  da-nu-nt  (ils donnent)'4), 

(!)  C'est  sans  doute  l'analogie  de  ce  suffixe  -:«»  qui  a  amené  l'i  souscrit 
dans  ÔvTjUxw  et  autres  graphies  attiques  appuyées  par  les  meilleurs 
manuscrits. 

(2)  On  a  aussi  expliqué  tendô  par  *le-ln-ô  (redoublement  et  rac.  réduite). 

(3)  Pour  tollô  la  restitution  la  plus  probable  serait  *loldd  à  cause  de  l'ail. 
dulden  (souffrir) . 

<J)  Dans  la  très  vieille  inscription  latine  connue  sous  le  nom  de  Dedicatio 
Sorana  :  «  donu  danunt  Hercolei  maxsume  mereto  ». 
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ne-quï-nu-)U(ih  ne  peuvent  pas),  red-t-nu-nt  (ils  reviennent), 
etc.,  class.  li-nô  (enduire),  si-nô  (permettre),  cf.  sup.  li-lu-?n, 
si  / h -m.  A  cette  formation  s'en  rattache  un  certain  nombre 
d'autres,  beaucoup  plus  compliquées  et  traversées,  ce  semble, 
par  diverses  actions  analogiques. 

1.  En  grec  apparaît  parfois  un  suffixe  -vso-,  qui,  tout  comme 
-vo-,  n'affecte  jamais  que  le  présent  :  îx-véo-ax-.  (je  viens),  cf. 
aor.  tx-0-u.Tfjv  :  xu-véu>  (baiser),  cf.  aor.  s-xu-<r-a. 

2.  Quelques  verbes  en  -vw  paraissent  procéder  de  -vpo, 
c'est-à-dire  du  suffixe  -vu-  traité  en  conjugaison  thématique, 
avec  substitution  régulière  de  w  à  u  devant  voyelle  :  c'est,  par 
exemple,  Sïvw  (agiter),  xXîvw  (incliner),  xpîvw  (distinguer,  cf.  lat. 
cer-nd),  auxquels  l'éolien  répond  parot'ww,  xXi'wto,  xpi'ww,  etc.: 
puis  encore  <p8â-va>  (devancer),  tï-vw  (expier),  <p8î-vw  (détruire), 
dont  l't  radical,  toujours  long  au  temps  d'Homère,  s'abrège 
dans  la  versification  postérieure. 

3.  Quand  la  racine  se  termine  par  une  consonne,  il  semble 
que  la  rencontre  de  cette  consonne  avec  la  nasale  du  suffixe 
ait  développé  ordinairement  une  résonnance  qui  s'est  traduite 
en  voyelle  épenthétique  W  :  le  suffixe  a  pris  alors  la  forme  -avo-, 
v.  g.  âaaoT-âva)  (se  tromper,  aor.  îjti.apT-o-v).  De  plus,  dans  les 
types  les  plus  communs  et  les  plus  anciens,  la  nasale  du  suffixe 
s'est  en  quelque  sorte  répercutée  dans  la  racine,  par  un  pro- 
cédé phonétique  encore  mal  éclaira,  mais  assez  aisément  con- 
cevable :  ainsi  une  racine  Àï6  (se  cacher)  aurait  fait  *AaO-vw, 
d'où  *X<xv8-v<i)  et  *XàvO-nvw,  enfin  Xxvô-âv»^.  De  même  Ixy/j-ivuù 

(rac.  Xeyy,   cf.  pf.  Xé-Xov^-a),   Xxu.6-âvio,  XtuTr-àvco  (quitter),   7ruv8- 

âvo-u.xi  (apprendre),  et  sans  nasalisation  X7jô-àva)(  xeuô-àvw  (ca- 
cher), xôij-àvco  (augmenter),  oxpO-àvu  (dormir),  alcO-ivo-uat  (com- 
prendre), type  que  l'analogie  a  beaucoup  propagé. 

4.  En  latin  le  même  type  a  suivi  une  voie  phonétique  sen- 
siblement différente.  Soit  nue  racine  pâc  (affermir,  cf.  gr. 
irrçy-vû-fAt  et  lat.  pâc-s,  traité)  :  l'addition  du  suff.  -no-k  la  forme 

(M  Phénomène  tout  pareil  à  celui  du  néerlandais  knif  (couteau),  devenu 
en  français  canif  =  *knnif. 

(*)  Cf.  fut.  Xif)(TO|iat  =  *XâO-ao-|i.ai. 
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réduite  en  fera  successivement  *pac-nd,  *pag-riô  et  *pang-riô, 
après  quoi,  le  groupe  hgn  se  réduisant  à  hg  W,  il  reste  la  forme 
connue  pango.  On  peut  s'expliquer  de  même  tango,  stringô, 
panclô,  lambô  par  rapport  à  lac-tu-s,  stric-tu-s,  pat-eo,  làb- 
iu-m  (lèvre),  soii*pat-riô  (cf.  gr.  mT-vr\-p:),  *lab-riô,  etc.;  et  l'on 
remarquera  que  dans  certains  verbes  (jung-d  junxî  junc- 
tu-m,  cf.  jug-u-m,  (di-)stïngu-ô  -stinc-tu-s ,  etc.,  cf.  gr. 
ariXtù  =  *  s-ny-yc»),  la  nasalisation  ne  se  restreint  pas  au  présent 
et  se  propage  par  analogie  dans  toute  la  conjugaison. 

Cette  dernière  observation  en  appelle  une  autre  d'une  portée 
plus  générale.  Tous  les  indices  de  présents,  redoublements  ou 
affixes  divers  dont  le  suffixe  -no-  clôt  ici  la  liste,  sont  de  par 
leur  nature  étrangers  au  verbe  lui-même  et  ne  peuvent  en 
principe  affecter  que  le  présent  du  verbe  :  aussi  disparaissent- 
ils  régulièrement  aux  autres  temps,  cf.  Bi-ou-pi  ow-uu,  oàa-vY]-u.i 
oau-à-ffo),  8eAc-v5-a:  0£t'x-<yco,  5X'^W  =  *<7'£fà~yu>  e^  ffXJ'ï0)  =  *  5Xl^_<J(,) » 
X»u.ê-àv<D  s-Àaê-o-v,  etc.,  etc.,  et  en  latin  nô-scô  riô-vï,  cer-rid 
cre-vi,  cap-îd  cep-ï,  tang-o  te-tig-t,  etc.  M  Mais  il  était  égale- 
ment inévitable,  on  le  comprend,  que  la  forme  du  présent  in- 
fluât çà  et  là  sur  celle  des  autres  temps,  et  qu'ainsi  un  affixe 
exclusivement  propre  au  présent  vînt  à  se  répandre  dans  tout 
ou  partie  de  la  conjugaison  :  ainsi ,  à  côté  du  régulier  oioum  on 
trouve  l'homérique  oiotocrw^),  et  à  plus  forte  raison  le  redoublé 
8£tj(i.xi  (=■  *oi'-oiy7|-[Aai,  cf.  ^r\-xè-(o  chercher),  où  le  redoublement 
n'apparaît  plus  guère,  fait-il  au  futur  o&ifaoaxi  :  tûttcw  fait  tû-}w, 
mais  en  attique  Tuxnfaw,  et  le  suff.  -veo-,  qu'on  a  vu  disparaître 
à  l'aoriste  de  xuvéa),  persiste  dans  xîvéw  (mouvoir),  fut.  xt-v^-çw, 

(i)  Sans  toutefois  qu'il  soit  possible  de  traduire  cette  réduction  en  une 
loi  sûre  et  constante,  cf.  supra  62  Ç.  Il  est  même  fort  admissible  que  la 
nasale  insérée  remonte  à  l'indo-européen  ;  car  le  sk.  a  un  type  de  conju- 
gaison à  infixe  nasal  :  rac.  yuj  (joindre),  sg.  1  indic.  pr.  yunâjmi,  pi.  1 
yunjmâs.  Et  de  même  alors  pour  la  nasale  de  XavOâvw  Xa[A6âvw. 

(2)  Il  ne  faudrait  donc  pas  dire,  rigoureusement  parlant,  que  SsiÇw,  par 
exemple,  est  le  futur  de  ôsîxv^ij.:.  Le  présent,  le  futur,  le  parfait  constituent 
des  systèmes  distincts  et  parfaitement  indépendants  l'un  de  l'autre.  La  vérité 
est  que  SeîÇw  est  le  futur  de  la  racine  Ssix  (montrer),  racine  dont  8s;xvû;ju  est 
le  présent,  ôéoc'.-/*  le  parfait,  etc..  etc. 

i3)  ùiÔu><to|i£v  (v  358),  et  de  même  èvtyei  (il  dira.  X  148^  cf.  supra  X. 
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et  toute  la  dérivation  ultérieure  :  enfin  *p&<i>,xArv<i>,  etc.,  font  au 
futur  xp.vw,  xXivw,  etc.,  tout  comme  uiv-w  pev-ffi  (infra  97)  où  le 
v  appartient  à  la  racine.  En  latin,  la  confusion  est  bien  moins 
fréquente  :  toutefois,  on  a  Yxijunan.  et  pangô,  qui  a  un  parfait 
régulier  pepigJ,  a  aussi  un  parfait  analogique  panxï  ;  d'autre 
part,  ven-iô  fait  à  l'infinitif  ven-ï-re  {=  *ven-ïë-reV),  comme 
s'il  était  de  formation  secondaire,  alors  que  la  comparaison  du 
grec  Sat'vw  nous  atteste  qu'il  contient  exactement  le  même 
affixe  que  cap-ïô  dont  l'infinitif  est  cap-er-e. 

(95)  XVI.  Thèmes  à  suff.  -ye-{-ië-),  réduit  -ï-  :  optatifs  grecs.  — 
L'apophonie  est  très  constante  :  oo-fy-v  oo-t-uev ,  Ti-de-fy-v 
■n-8s-?-asv,  lat.  s-ie-m  s-ië-s  s-ie-t  (subjonctif  arch.  du  vb.  sum), 
pi.  s-ï-mus,  etc.,  cf.  sk.  syâm.  On  voit  par  tous  ces  exemples 
que  la  racine  se  réduit  devant  cet  affixe  :  l'optatif  grec  sîV 
=  *k<s-it\-v  au  lieu  du  régulier  *  <T-â|-v  s'explique  par  l'analogie 
des  formes  du  verbe  où  le  demeurait  intact,  indic.  *  ia-p.{ (Siauj 

'  eîuu)   etsubj.   *Iœ-cû  (Iw). 

En  latin  le  type  siem  est  encore  fréquent  dans  les  comiques, 
mais  dans  la  langue  classique  l'analogie  de  sïmus  sïtis  a  fait 
créer  sim  sis  sit  qui  ont  prévalu.  Les  trois  autres  optatifs  que 
le  latin  a  conservés,  ed-i-m  (que  je  mange),  du-i-m  (que  je 
donne)  et  rel-i-m  ,  n'ont  également  que  la  forme  réduite  du 
suffixe. 

(96)  XVII.  Thèmes  à  suff.  -s-:  en  grec,  aoriste  sigmatique,  dit 
aoriste  premier,  sg.  1  ëXeufa  (=  H-Xsvtc-tMn)  !8si?a  ëvros^a  !««i- 
ax  £T£'.<Tx'n  de  t^o),  etc.  :  en  latin  ,  un  grand  nombre  de  parfaits  . 
mxï  (=  *  ceig-s-ei&K  cf.  rïvô  =  *  reigr-d)  fiexi  scrïpsï  auxï 
fulsïfinxï,  etc.  —  Primitivement  la  racine,  on  le  voit,  revê- 
tait le  degré  normal  W) ,  mais  de  plus  elle  subissait  une  apo- 
phonie  constante  que  le  grec  et  le  latin  ont  entièrement  per- 
due. Tout  indique,  en  effet,  que  les  racines  Xent  (laisser).  a^eio 
(couper),  par  exemple  ,  se  conjuguaient  à  l'aoriste  sigmatique  , 

(i)  C'est  la  vraie  forme  de  cet  aoriste  souvent  écrit  ï-cïaa. 
(8)  On  lit  YKixsKi  sur  une  des  épitaphes  des  Scipions. 
(S]  Considérez  le  rapport  très  curieux  i-cpe-J/a      ïrpanov.  ùn^cx  :  iXmov. 
k'çeuÇa  (forme  récente)  :  ï^uyov,  etc. 
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Sg.  1  e-Àenr-ff-a  *'i-ayt:o-<r-x,  pi.  1  *s-Ànc-<r-fjie-v  *s-<T£io-<t-u.sv  ;  mais 

l'analogie  a  uniformisé  cette  flexion,  et,  sous  l'empire  de 
diverses  circonstances  ,  c'est  tantôt  la  forme  normale  (IXen|»a 
êXetyaiAsv),  tantôt  la  forme  réduite  (eu^wa  é<r^6rxuev),  qui  a  prévalu 
à  toutes  les  personnes  et  à  tous  les  modes.  Dans  certains  cas 
même  on  ne  trouve  ni  l'une  ni  l'autre ,  mais  un  type  à  voyelle 
longue,  sXôffx,  qui  semble  un  compromis  entre  les  deux  types 
réguliers  *e-Àeu-(x-  et  *Î-au-<j-.  A  plus  forte  raison  la  flexion  est- 
elle  uniforme  en  latin,  où  elle  s'est  beaucoup  plus  altérée  qu'en 
grec,  puisqu'elle  ne  se  distingue  pas  de  celle  du  parfait  au 
point  de  vue  des  désinences  personnelles'1'.  Sous  le  bénéfice 
de  ces  observations  la  catégorie  de  l'aoriste  sigmatique  con- 
corde bien  dans  les  deux  langues. 

[97)       XVIII.  Thèmes  à  suff.  -so-:  futur  grec,  U-ao-pxi  class.  laopxi, 

Xec'-j/o)    (pi.    1   AetT-ff-o-u.ev)    osiEo)   GToè'^no  Gr^viû  tsi<j<j)   aû<7(o   cdsû!|(d, 

etc.;  en  latin,  quelques  subjonctifs  d'aoriste  sigmatique  qui 
n'apparaissent  que  dans  la  vieille  langue,  faxo  capsô  (plus 
tard  fêcerô  cëperô),  rapsit ,  occisit^  (=  *oc-cïd-si-l).  —  La 
racine  est  au  même  degré  qu'à  l'aoriste ,  et  même ,  rigoureu- 
sement parlant,  cette  formation  devrait  rentrer  dans  la  déri- 
vation secondaire  ,  comme  dépendant  entièrement  de  la  classe 
précédente  par  adjonction  du  suffixe  secondaire  -o-  indice  du 
subjonctif  (supra  VII).  De  même  en  effet  que  !-<rc7|-  fait  au 
subjonctif  ir^-o-asy,  il  est  clair  que  e-Àû-cr-  doit  faire  Xû-ff-o-ixev, 
et  le  grec  lui-même  nous  en  offre  la  preuve  dans  les  très  nom- 
breux subjonctifs  d'aoriste  à  voyelle  brève  conservés  par  la 
versification  homérique  ,  S^ooiasv  tîuets  àastysTxi.  Comme  il  n'y 
a  aucune  raison  de  séparer  ces  subjonctifs  des  futurs  grecs 
dont  la  forme  est  absolument  identique  et  des  quelques  subjonc- 
tifs latins  de  même  formation ,  il  semble  plus  naturel  de  voir 
dans  l'affixe  -<ro-  du  grec  un  indice  de  subjonctif  d'aoriste  que 
de  l'identifier  avec  l'affixe  sanscrit  -sya-  du  futur,  dont  au 


(!)  En  d'autres  termes  vïxî  se  conjugue  exactement  comme  fugl,  bien 
qu'il  en  soit  tout  différent  en  saine  morphologie. 

1   L.  XII.  Tabb.  «  si  im  occisil  »  =  si  eum  occident. 
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surplus  la  concordance  offrirait  une  assez  sérieuse  difficulté 
phonétique'1). 

Dans  un  cas  toutefois  la  formation  du  futur  s'écarte  de  celle 
de  l'aoriste  sigmatique  :  quand  la  racine  se  termine  par  une 
nasale  ou  une  vibrante,  le  -s-  aoristique  s'affixe  comme  tou- 
jours à  la  racine  pure,  uiv-a>  * 'é-uev-a-x  (SfMtva)  M,  xsXXoo  s-xeX-cr-a. 
Au  contraire  l'affixe  du  futur  s'ajoute  dans  ce  cas  à  une  forme 
dissyllabique ,  v.  g.  piv-co  ,  fut.  *p.evé-<No ,  d'où  ion.  \uvkm,  att. 
ixevw  ,   et  de  même  véaco  vsusco  veuai  ,  (TtsàXw  ffTeXéfa)  (tteXw  ,  ©6ei'o<o 

cpOepsco  a>6£pw  ,  etc.  On  n'est  pas  fixé  sur  la  nature  de  cet  e,  qui 
semble  s'insérer  entre  la  racine  et  le  suffixe  et  qu'on  retrouve 
dans  des  formations  nominales  telles  que  yâpe-cric  yeve-nrçp.  Le 
plus  probable  est  qu'il  fait  partie  intégrante  de  la  racine ,  dont 
une  des  formes  serait  ainsi  dissyllabique  :  et  il  en  faudrait  dire 
autant  de  la  racine  des  verbes  yau-s-M  xxXé-a> ,  qu'on  ne  peut 
évidemment  mettre  sur  la  même  ligne  que  la  formation  secon- 
daire cp-.X-e-to ,   puisque  la  voyelle  y  reste  brève  au  futur  : 

tp'.X-7]-<roj,  mais  *yau.é-C(o  yauÉco  y*u.<3,  *xxXé-(7(o  xaXéco  xocXàS. 

En  ionien-attique  cette  finale  de  futur  en  -éw  -à>  s'est  répan- 
due hors  de  son  domaine  propre  ,  dans  les  verbes  secondaires 
en  -i%(û  :  ainsi  xop&o  (transporter)  fera  au  futur  xo^ww  =*x©«m8- 
d(o,  mais  aussi  xopièui  xoa«o ,  et  de  même  Sa8 tsï  (il  marchera), 
ovs-.o'.et  (il  reprochera),  hom.  xtspiS  (S  334),  etc. 

C'est  aussi  le  suffixe  -eo- ,  abusivement  employé  et  abusive- 
ment cumulé  avec  l'indice  sigmatique  ,  qu'on  doit  reconnaître 
dans  le  futur  dit  dorien ,  type  rcpâÇsw  ,  lequel  équivaut  à  *icpôÇx- 
(T-éfr-(o ^  et  contient  par  conséquent  deux  fois  l'affixe  du  futur. 
L'orthographe  itoï^'w  eiwufffo» ,  qu'on  rencontre  également , 
semble  indiquer  une  tendance  à  la  prononciation  semi-vocalique 
de  IV4),  et  enfin  le  type  contracté   Mis,  attesté  par  les  textes 

(•)  Bien  entendu  ,  cette  explication  n'exclut  pas  la  possibilité  de  l'exis- 
tence, en  un  grec  très  ancien,  d'un  futur  *\û<ji/iù  qui  aurait  fini  par  se 
confondre  avec  le  subjonctif  d'aoriste  Xû<ru>. 

(8)  Cf.  supra  47  G. 

(;i)  On  ne  peut  cependant ,  ce  semble  ,  négliger  l'extrême  ressemblance 
de  *7tpSx-<T-éff-a>   et  du  futur  antérieur  lat.  virera  =  *vlg-s-es-ô. 

(4)  Cf.  supra  20,  3°. 
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et  les  grammairiens  ,  ne  se  distingue  plus  que  par  l'accentua- 
tion du  futur  régulier  e£w. 

XIX.  Thèmes  à  suff.  -so-  ,  identiques  au  précédent  :  aoristes 
grecs.  —  Ces  aoristes ,  d'ailleurs  fort  rares ,  peuvent  être 
considérés  comme  le  temps  à  augment  du  futur,  ou  mieux 
encore  comme  le  résultat  d'un  cumul  d'affixes ,  puisqu'ils 
réunissent  le  a  de  l'aoriste  sigmatique  àl'o/s  de  l'aoriste  théma- 
tique. Citons  (homér.)  8û<t£to  S'rjéXtoç  (le  soleil  se  coucha,  rac. 
ou),  SV]-(7e-To  (il  marcha),  Iljov  (je  vins) ,  enfin  sirecrov  (je  tombai) 
visiblement  modelé  surl'aor.  1  Iweera  ==*I-7retf-er-a  =  *é-pel-s^m. 

XX.  Thèmes  à  suff.-ë-  :  en  grec  aoristes  passifs  dits  aoristes 
seconds.  —  La  racine  est  généralement  réduite  :  ê-oàa-7]  (il  fut 
vaincu),  ê-Spcfy-Ti  (il  fut  mouillé,  cf.  Spé^-w),  é-TÛrc-T),  k-^iy-^, 
l-poày-Ti,  è-Çùy-7] ;  l-cpàv-vj,  ê-Xot-yj  (ce  dernier  douteux,  cf.  II  507). 
En  latin  l'opposition  de  jac-ë-re  à  jac-iô,  de  pat-ë-re  (être 
étendu)  à  pandô  (étendre),  de  pend-ë-7*e  hpend-e-re,  de  lic-e-t 
(  =  I-Xitt-t,  )  t1' à  linqu-i-l,  etc.,  confirme  absolument  l'exis- 
tence de  ces  formes  anciennes  à  suffixe  -ë-  et  à  sens  passif,  qui 
dans  la  conjugaison  se  sont  confondues  avec  les  verbes  de 
dérivation  secondaire  en  -éd. 

§2.  —  Formations  helléniques. 

I.  Thèmes  à  suff.  -x-  :  trois  ou  quatre  aoristes ,  e-ôrj-x-a, 
e-ow-x-a,  yj-x-x  (de  Ï-tj-u.'.).  —  On  s'est  perdu  en  conjectures  sur 
l'origine  de  cette  forme  isolée.  Si  pourtant  l'on  considère  qu'en 
latin  la  racine  0Y)  apparaît  sûrement  avec  un  appendice  guttural 
également  inexplicable  dans  f'a-c-ïd ,  si  d'autre  part  on 
remarque  qu'il  en  est  de  même  de  la  racine  ow  en  sanscrit 
{dâç-a-ti,  il  donne)  et  peut-être  en  grec  dialectal^,  on  en 
vient  à  penser  que  le  x  pourrait  bien  ici  faire  partie  de  la  racine  : 
dans  ce  cas  s-0r|X-a,  'é-ocox-o.  seraient  aux  racines  ôtjx,  owx  ce  que 
1-TTï-v  est  a  la  racine  erra,  des  aoristes  athématiques  parfaitement 

(!)  Le  c  pour  qu  vient  du  pf.  *liqu-ui-t  devenu  tout  naturellement  liruil. 
(8)  On  croit  lire  un  optatif  présent  ôwxotr),   correspondant  à  un  verbe 
*ou>x-u>,  SUJ'  une  inscription  cypriote. 
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réguliers.   Les  autres    types    procéderaient    d'une   analogie 
qui  s'est  fort  pou  étendue. 

II.  Thèmes  à  suff.  -x-  précédés  d'un  redoublement  à  voyelle 
e  :  parfaits  grecs,   dits  parfaits  premiers,  Xt-Àu-x-a,  8é-85-x-o, 
Sé-êï)-x-a,  Tté-TiTto-x-a,  ï<sxy\xx  =  *<té-5t<ï-x-x,  etc.  — Il  y  aurait  eu 
à  peine  lieu  de  faire  mention  de  la  classe  précédente,  si  celle 
des  parfaits  grecs  en  -x-,  beaucoup  plus  communs,  on  le  sait, 
que  celle  des  parfaits  radicaux,  ne  devait  s'y  rattacher  par  un 
lien  étroit.  La  doctrine  ci-dessus  admise,  on  voit  queTÉ-Ge'.x-ai1) 
(cf.  lat.  fëc-ï)  et  oé-owx-a  sont  des  parfaits  réguliers  comme 
Xs-Xonc-a,  d'où  le  x  pris  pour  un  affixe  aura  pu  se  propager 
dans   d'autres  verbes'21.  L'extraordinaire   expansion    de  cet 
appendice  x,  comparée  à  la  modestie  de  son  origine,  avait 
soulevé  des  doutes  légitimes  :  mais  il  est  désormais  établi  que 
beaucoup  de  racines  autres  que  Otj  et  ow  étaient  susceptibles  de 
s'amplifier  d'un  x.  Notamment  la  conjugaison  du  verbe  h\\t.x 
(jeter)  paraît  receler  des  formes  puisées  à  deux  sources  bien 
différentes  :   les  unes  issues  de  rac.  se  (semer)  ;   les  autres 
empruntées  à  une  racine  yëk,  réd.  yak  (cf.  lat.  jac-iô  jêc-ï), 
dont  -^x-a  serait  l'aoriste  et  e!x-a  le  parfait  très  réguliers.  Le  x  a 
donc  eu  un  ample  terrain  où  se  développer  et  d'où  se  trans- 
porter ailleurs. 

On  observera  du  reste  que  la  gutturale  n'apparaît  jamais 
qu'à  l'actif  :  le  parfait  moyen  est  toujours,  suivant  la  termino- 
logie usuelle,  un  parfait  second,  c'est-à-dire  que  les  désinences 
verbales  s'y  affixent  immédiatement  à  la  racine,  Xé-Xu-aat  Té-ô-r|- 
aat  formés  comme  Xé-Xeiu-uat,  malgré  la  différence  de  formation 

de  Xè-Xu-x-at  et  Xe-Xo-.u-x. 

100)  HI-  Thèmes  à  suff.  -<ro-  précédés  du  redoublement  à  voyelle 
e  :  futur  antérieur.  —  Le  type  Xe-Xu-co-uia:  est  évidemment  cal- 
qué sur  Xé-Xu-aa;  et  sur  le  rapport  Xûoaa-.  Xûdo^a;.  On  sait  qu'il 
n'apparaît  guère  qu'à  la  voix  passive.  Cependant  l'attique  a 
quelques  futurs  antérieurs  actifs,  où  l'on  voit  mémo  apparaître 

H)  Le  vocalisme  TÉOstxot  pour  téÔYjxa  est  imité  du  régulier  c-fxa    =-    *î-£x-a. 
Au  surplus,  Té-6v)x-a  =  fëc-t  se  lit  également  eu  épigraphie  attique. 

(2)  Formule  scTYjxa  :  'i'(7Tr(u.i  =  oéoroxa  :  oi5<o(xt. 
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la  gutturale  hystérogène  du  parfait  actif,  v.  g.  teÔvVjSet  écm^w, 
modelés  sur  TÉ-9v7]-x-a  ê(ro|Xix. 

IV.  Thèmes  à  suff.  -e<t-  :  temps  à  augment  du  parfait,  dit 
plus-que-parfait  :  le  type  le  plus  ancien  et  le  plus  pur  est  fjSea 
(je  savais),  kUXoCœx  (j'avais  quitté),  etc.  —  Si  ce  type  remonte 
a  l-Àe-Ào:7t-Eî-a  =  *  ê-Àe-Xonr-e<7-m,  il  est  difficile  d'en  mécon- 
naître le  ^rapport  avec  le  plus-que-parfait  latin  fûgeram  = 
*  foug-es-âm.  La  seule  difficulté  réside  dans  la  divergence  de 
la  finale  latine,  qu'on  essaiera  de  concilier  plus  bas  (n°  149). 

V.  Thèmes  à  suff.  -9t|-  :  aoristes  premiers  passifs ,  s-ts-07| 
è-od-87),  I-àû-ôtj-v  l-Xei'©-8i^v.  —  Cet  aoriste,  beaucoup  plus  com- 
mun que  l'aoriste  en-Tj-,  semble  pourtant  de  date  relativement 
récente,  quoique  déjà  fort  répandu  au  temps  d'Homère.  Il  n'a 
sûrement  aucun  corrélatif  en  latin ,  et  le  grec  l'a  obtenu  au 
moyen  d'une  curieuse  analogie.  Le  sanscrit  conserve ,  sous 
la  forme  -thâs,  une  ancienne  désinence  secondaire  moyenne  de 
2e  pers.  indo-européenne  *-lhës,  que  le  grec  semblait  avoir 
perdue  ;  il  n'en  est  rien  :  au  sk.  â-dhi-thàs  (aor.  rad.  moy.), 
par  exemple,  correspond  très-régulièrement  èxéô-^  =  *i-0î-fa|ç, 
et  c'est  sur  ce  type  èréQ^ç,  koô^ç,  iAuÔTjç,  etc.,  où  le  ç  final 
a  été  pris  à  lui  tout  seul  pour  un  indice  de  2e  personne , 
que  l'analogie  a  greffé  subsidiairement  toute  la  flexion  hèQ^ 
stéOti  ,  etc.W.  La  doctrine,  déjà  très  vraisemblable,  en  elle- 
même,  se  trouve  confirmée  par  ce  fait,  qu'elle  permet 
d'expliquer  en  même  temps  l'aoriste  passif  à  insertion  sigma- 
tique  du  type  èvvwdQ-riv.  En  effet,  de  même  que  â-dhi-thâs  est 
en  sanscrit  la  2e  pers.  moy.  de  l'aor.  rad.  de  rac.  dhà,  â-jnâ- 
s-thâs  n'est  pas  moins  légitimement  la  2e  pers.  moy.  de  l'aor. 
sigmatique  de  rac.  jnâ  (connaître)  :  bref,  â-yvw-cy-ô-rjç  n'est  pas 
exactement  le  même  temps  que  è-Xô-ôyjç  ;  mais  l'analogie  les  a 
confondus ,  en  construisant  arbitrairement,  soit  sur  l'un,  soit 
sur  l'autre  type,  la  flexion  complète  de  l'aor.  passif.  De 
ÊyvioTOrjv  le  <i  a  passé  par   analogie  à  yv"^^,"-*-  »  eyvw<7[/.3c< , 

0)  Formule  èXiiôt)v  :  sXOOyic  =  ènSmjv  (supra  98)  :  èxûmiç.  En  d'autres 
termes,  èXûûï);  est  primitivement  la  2e  pers.  du  sg\  du  temps  dont  aûvto 
(0  435)  est  la  3e  pers.  du  pi. 
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yvuNjTÔç ,  yv(oot7|ç,  etc.,  et  de  là  à  d'autres  types  fort  nom- 
breux W. 

(103)  VI.  Thèmes  à  suff.  -7|io-  :  futurs  seconds  passifs.  —  En 
adjoignant  L'affixe  -so-  du  futur  au  thème  de  l'aoriste  en  -■/)-,  le 
grec  s'est  formé  un  futur  passif,  «pav-^-ïo-uat,  qui  est  à  ê-^dt-vq-v 
ce  que  le  moyen  0^-(to-jjlxi  est  à  e-Ô7|-v. 

VII.  Thèmes  à  suff.  -8t|<7o-:  futurs  premiers  passifs. — La  même 
opération  analogique,  appliquée  à  l'aor.  en-ô^-,  a  donné  le  futur 
Xu-8t]-<jo-u.ou  À£-.cp-6rr<;o-aat,  forme  infiniment  plus  répandue  que 
la  précédente,  mais  encore  inconnue  à  Homère. 

A  quelques  formations  près,  que  leur  extrême  rareté  rend 
négligeables  <2),  ces  sept  types  de  temps  sont  les  seuls  thèmes 
primaires  verbaux  exclusivement  propres  au  domaine  hellé- 
nique. 

§  3.  —  Formations  latines. 

(104)  I.  Thèmes  à  suff.  -a-  :  subjonctifs  présents  de  3e  (secondaire- 
ment 2e  4e)  conjugaison.  —  La  forme,  arch.  fu-â-m,  subj.  de 
l'inusité  *fu-d  (être),  leg-a-m,  ag-a-m,  eam  =  *ey-â-m(q}\e 
j'aille),  est  absolument  isolée.  On  a  prétendu  que  cet  -a-  était 
l'indice  primitif  du  mode  subjonctif,  qu'en  conséquence  le  grec 
devrait  avoir  *XÉY-5-f*6v  au  lieu  de  ÀéYcou.ev,  et  que  ce  dernier 
type  est  dû  à  l'intrusion  hystérogène  de  la  nuance  vocalique  de 
l'indicatif  Xéyouev.  Mais  cette  conjecture,  que  rien  n'a  jamais 
justifiée,  est  aujourd'hui  complètement  abandonnée,  et  l'on 

(i)  Cette  explication  do  l'insertion  sigmatique  se  concilie  parfaitement 
avec  celle  qui  a  été  donnée  supra  64  A  i.n.  :  les  deux  actions  analogiques 
ont  pu  se  seconder  l'une  l'autre.  —  Toute  cette  théorie  de  l'aor.  passif  an 
-Or,  -  est  fort  récente;  niais  la  science  l'a  aujourd'hui  adoptée  telle  à  peu 
près  qu'elle  fut  esquissée  par  M.  Wackernagel  (K.  /.,  XXX,  p.  302)  et 
par  moi    (Bull.  Soc.  Ling.,  VII,  p.  xxix). 

(8)  V.  g.  suff.  -xo-  dans  ôx£-xu  (périr) ,  visiblement  refait  sur  le  parfait 
rù-a>).£-x-a  ;  suff.  -/o-,  trahi  par  l'existence  de  doublets  tels  que  Tpûw 
Tp'Jy.)  (user  par  frottement),  a[iùu>  o\ir\xw-  4"3'a>  ^X0*»  moins  aiséBttônt 
explicable. 
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doit  tenir  pour  exclusivement  latin  cet  a  du  subjonctif (1),  qui 
apparaît  aussi,  on  l'a  vu,  à  l'imparfait  er-a-m ,  au  plus-que- 
parfait  fu-er-a-m,  et  qu'on  retrouvera  dans  le  suffixe  ci-après. 

II.  Thèmes  à  suff.  -bâ-  :  imparfaits  ï-ba-m  da-ba-m  stâ-bâ-s. 
—  Si  ce  suffixe  n'est  autre  que  la  forme  fuam,  c'est-à-dire  un 
temps  du  verbe  «  être  »  agglutiné  à  la  racine  et  formant  avec 
eUe  une  conjugaison  périphrastique,  c'est  essentiellement  à  la 
dérivation  secondaire  qu'il  se  rattache,  et  on  l'y  retrouvera 
considérablement  développé.  Il  en  faut  dire  autant  du  suivant, 
savoir  : 

III.  Thèmes  à  suff.  -bo-  :  futurs  i-bô  da-bô  slâ-bô,  rattachés 
à  tort  ou  à  raison  au  présent  *  fuô  =  cpuw. 

IV.  Thèmes  à  suff.  -v-  et  -u-  :  parfaits  latins.  —  Tous  les 
parfaits  latins  qui  ne  sont  point  primitifs  (87)  ou  qui  ne  se  rat- 
tachent pas  à  l'aoriste  sigmatique  (96),  se  forment  au  moyen  de 
ce  suffixe  -v-  ou  -u-,  d'origine  mal  définie  :  riô-v-ï,flë-v-ï,  sï-v-ï: 
seo-u-i,  col-u-ï.  gen-u-ï,  etc.  On  a  voulu  y  reconnaître  une 
forme  syncopée  de  fiû  s'ajoutant  à  la  racine  verbale.  Mais 
cette  hypothèse  se  heurte  à  de  graves  difficultés  phonétiques. 
On  peut  penser  que  le  v  ou  Vu  est  parti  de  certaines  formes 
de  parfaits  où  il  appartenait  à  la  racine  même,  comme  môv-ï 
(cf.  le  prés,  mov-e-ô),  pour  de  là  se  répandre  dans  le  reste 
de  la  conjugaison'2'  et  particulièrement  dans  les  verbes  de 
dérivation  secondaire.  Il  ne  serait  pas  non  plus  impossible  que 
le  v  latin  recelât  les  débris  du  w  indo-européen  caractéristique 
du  suffixe  formatif  des  participes  du  parfait  (infra  128). 

V.  Thèmes  à  suff.  -se-  {-rë-  après  voyelle)  :  imparfaits  du 
subjonctif  es-se-m  (es-së-s),  arch.  faxem  (?),  ï-re-m,  da-re-m, 
sCâ-re-m.  —  Ces  formations  n'ont  d'analogues  en  grec  que  dans 
les  futurs  et  les  subjonctifs  d'aoriste  à  voyelle  brève  {^-ao-^tv) 

(!)  En  ce  sens  du  moins  que  le  grec  n'a  rien  de  pareil.  Mais  on  retrouve 
la  formation  'en  letto-slave  ,  et  tout  indique  que  1'  -â-  caractérise  une 
catégorie  morphologique  déjà  fort  développée  en  indo-européen.  Cf. 
lirugmann,  Gvundrixx,  II,  p.  953. 

(2)  Soit  la  formule  nôvï  :  nôtus  =  môvï  :  môtus.  —  Dans  le  type  nexuî 
(rare)  de  nec-ld,  il  y  a  cumul  analogique  des  deux  indices  -5-  et  -m-. 

11 
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qu'on  a  déjà  rattachés  au  type  latin  faxo.  Or,  un  type  *essd, 
par  exemple  (=  gr.  ta-ao-\t.xi  devenu  eaoàuat),  devait  se  conju- 
guer *essô  *  esses  *essel,  d'où,  si  la  voyelle  restait  brève,  *  es- 
sais ,  *essït  (cf.  lat.  faxit) ,  ou ,  si  elle  s'allongeait  par  une 
corruption  quelconque,  essës.  Resterait  à  trouver  l'influence 
qui  aurait  allongé  la  finale  :  ce  peut  être  celle  de  la  finale  des 
anciens  subjonctifs  latins,  plus  tard  employés  en  fonction  de 
futur,  finale  qui  était  longue  parce  qu'elle  provenait  d'une  con- 
traction (infra  143)  :  en  d'autres  termes  *  fauves  serait  devenu 
*  facces  par  analogie  de  faciès  (tu  feras).  Par  cette  voie  assez 
compliquée,  mais  à  peu  près  sûre,  on  rattacherait  l'imparfait 
du  subjonctif  latin  à  une  catégorie  proethnique  que  le  grec  et 
le  latin  ont  d'ailleurs  tous  deux  fort  altérée. 

Section  II. 

THÈMES    NOMINAUX. 

§  1er.  —  Formations  communes. 

107)  Ici  comme  dans  les  thèmes  verbaux  un  grand  nombre  de 
formations  sont  caractérisées  par  une  voyelle  oje  alternant 
suivant  des  lois  régulières.  Ce  point  bien  entendu,  on  se  con- 
tentera de  la  désigner  par  la  lettre  o.  De  plus,  comme  cette 
voyelle  o,  en  s'adj oignant  au  nominatif  singulier  la  désinence 
-s  ou  -m,  forme  en  général  et  respectivement  des  noms  mas- 
culins et  neutres,  comme  d'autre  part  les  noms  terminés  par  la 
voyelle  a  sont  en  grande  majorité  féminins,  l'usage  s'est  intro- 
duit, dès  la  période  préhistorique,  d'imposer  ces  mêmes  varia- 
tions à  la  finale  des  noms  construits  en  apposition  (adjectifs)'1', 
pour  les  accorder  en  genre  avec  le  nom  qu'ils  qualifient  :  gr. 
(piÂ-o-ç  cptA-â  cpiX-o-v,  lat.  bon-u-s  bon-a  bon-u-m.  Il  suffit  donc 
d'avertir  une  fois  pour  toutes  que  tout  suffixe  donné  sous  la 
forme  thématique  o  peut,  suivant  les  cas,  se  présenter  exclu- 

(•)  L'adjectif  n'est,  en  etl'et,  pas  autre  chose,  et  Ton  s'en  aperçoit  surtout 
dans  les  adaptations  de  date  relativement  récente  ,  comme  lat.  ayer  ûber 
(champ  fertile),  littéralement  «  un  champ  (qui  est  une)  mamelle  ».  Dès  lors 
on  attendrait  au  pluriel  agit  ûbera  :  mais  Tiber,  s'accordant  naturellement 
en  nombre  et  en  cas  avec  le  mot  qu'il  qualifiait,  a,  par  analogie,  adopté  en 
outre  l'accord  de  genre,  et  dès  lors  est  devenu  adjectif,  agrî  ûberês.  Cf.  fr. 
un  cheval  pic,  des  rubans  Mas. 
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sivement  sous  cette  forme  (noms  masculins  ou  neutres,  ol-vo-ç, 
vï-nu-m),  ou  se  présenter  exclusivement  sous  la  forme  a 
(noms  féminins,  icot-v^,  lû-na),  ou  enfin  alterner  entre  les  deux 
formes  dans  les  noms,  dits  adjectifs,  qui  sont  susceptibles  de 
changer  de  genre. 

I.  Thèmes-racines.  —  Ce  type  est  assez  rare  :  gr.  cty(voix)  = 
*jro7r-ç,  rac.  jrsTt  (parler),  cf.  'é-tt-oç  et  lat.  vôx  ;  <pÀôSj  (flamme)  = 
*  ©Àoy-ç ,  cf.  cpÀé-f-a)  (brûler)  ;  et?  ev  (un)  =  *  asui-ç  *  îsa,  cf.  lat. 
sem-el,  etc.  ;  lat.  vdc-s  =  o<|/,  plus  l'allongement  du  nominatif 
qui  s'est  étendu  aux  cas  obliques,  et  de  même  dans  lëx  = 
*lëg-s,  cf.  leg-er-e,  rex  =  *rëg-s,  cf.  reg-er-e\  puis  encore 
lïlx  =  *  loues,  cf.  la  racine  normale  dans  Àeux-o-ç  (blanc),  pâx 
=  *pâc-s,  cf.  Tnfr-vû-ai  et  pac-isco-r,  etc.  Le  thème-racine 
n'apparaît  avec  une  certaine  fréquence  que  comme  second 
terme  d'un  composé  :  gr.  cu-Çuy-ç  (compagnon  de  joug),  ^ép-vi£-ç 
(lustration ,  cf.  vnc-rw) ,  étti-tex-ç  (en  mal  d'enfant) ,  eù'-wu-ç 
(beau),  7tapoc-êÀw7t-ç  (louche,  cf.  ^Àéir-co):  lat.  con-jug-s , 
prae-ses  —  *prae-sed-s,  haru-spec-s  (cf.  *spec-iô,  regarder), 
jûdex=  *  jûs-dïc-s  W,  ôs-cen  (oiseau  dont  le  chant  est  un  pré- 
sage, cf.  can<>),  etc.  On  voit  par  ces  exemples  que  la  racine 
peut  revêtir  ici  l'un  ou  l'autre  des  trois  états. 

II.  Thèmes  à  suff.  -o-.  —  Ces  thèmes  ont  généralement  la 
racine  fléchie  ou  réduite,  et  dans  ce  cas  paraissent  être  des 
oxytons  primitifs,  v.  g.  gr.  Xone-d-ç  (reste),  vou.-6-<;  (pâturage), 
<poo-o-ç  (porteur),  —  gtox&-6-ç  (louche,  cf.  sTpécp-w),  Çoy-o-ç  Çuy-ô-v 
(joug)  ;  mais  l'accent  est  souvent  remonté,  v.  g.  gr.  vép-o-ç  (loi), 
cpôp-o-ç  (tribut), ttX ôjt-o-ç  (navigation),  —  azfy-o-ç  (rang,  cf.  <rreft-w), 
Xûx-o-ç  (loup).  En  latin  on  a,  pour  le  premier  cas,  rûf-u-s  (rouge, 
cf.  ê-pu6-pô-ç),  et  abl.  arch.pond-ô(2',pour  le  second,  lup-u-s, 
av-o-s.  En  composition,  gr.  3û<r-cpop-o-ç  8i-<pp-o-ç  (rac.  <psp)  imté- 
ôau.-0-ç,  etc.,  lat.  pro-fûg-u-s  causi-dïc-u-s  miri-fic-v^s,  etc. 
Mais  il  y  a  en  outre  une  classe  assez  nombreuse  de  mots  où  la 
racine  est  normale  et  accentuée  :  gr.  loy-o-v  (œuvre),  ttéo-o-v 
(sol)  ;  lat.  fïd-u-s  (fidèle),  merg-u-s  (oiseau  d'eau,  cf.  merg-d), 

(!)  Jûdex  sans  doute  par  analogie  de  haruspex  et  autres  ,  à  cause  de  la 
similitude  des  génitifs  jûdicis  haruspicis. 
P)  L.  XII  Tabb.  «  XV  pondo  »  =  15  en  poids,  15  livres. 
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(Wici-)fe)\  etc.:  et  môme  un  type  oxyton  à  racine  normale, 
Xeux-ô-ç  (blanc). 

[110)  III.  Thèmes  à  suff.  -a-.  —  Trois  classes  :  1°  oxytons  à  racine 
réduite,  gr.  cpuy-^  (fuite),  j3a<p-^  (immersion),  lat.  fitg-a,  gal-a  : 
l'accent  est  remonté  dans  Sûc-ri,  ptdt^-Tq,  Àûw-^j,  et  autres:  — 
2°  oxytons  à  racine  fléchie,  type  prodigieusement  développé  en 

grec,  ^o-Tj  (courant,  cf.  piyr-to),  <T7couo-t}  (zèle,   cf.  <J7reuo-tû),  <pop-à, 

7rXox-vj,  tou-tj,  <jxo7r-Yi  :  presque  sans  représentants  en  latin,  tog-a 
(vêtement,  cf.  ieg-o):  —3°  paroxytons  à  racine  normale,  gr. 
(ttsy-tj  (habitation),  eps-T]  (rosée  =  *jriofy-â,  sk.  rars-â-s,  plnie), 
Àsux-Yi  (peuplier  blanc),  lat.  herb-a (gr.  cpopê-Vj,  fourrage  ?.),ped-a 
(trace  de  pied)(n  :  en  composition  latine indi-gen-a^  agri-col-a, 
parri-cid-a.  —  Le  grec  est  seul  à  posséder  un  type  oxyton  à 
racine  fléchie  et  à  redoublement ,  àx-tox-vj  (pointe) ,  ôo-wo-^ 
(odeur),  Èo-wo-7]  (nourriture),  qui  paraît  s'être  développé  exclu- 
sivement dans  son  domaine. 

[111)  IV.  Thèmes  à  suff.  -i-  (alternant  avec  -ey-  dans  la  déclinai- 
son) ('2).  —  Paroxytons  ,  peu  nombreux  :  gr.  tcôa-:-ç  (ville,  rac. 
7t£À  remplir),  *  Sx-i-ç  (œil)  conservé  seulement  au  nom. -ace.  du 
duel  o'ffcre  =  *ox-<y-ô,  8tç  (mouton)  =  *8p-i-ç,  lat.  ov-i-s  :  *ojr-i-ç 
(oiseau),  d'où  ol'o^ai (j'augure)  et  oiw-vôç,  lat.  av-i-s  :  lat.  pisc-i-s, 
rac.  inconnue,  cf.  ail.  fiscli  :  nt.  mare  —  *  mar-ï. 

V.  Thèmes  à  suff.  -u-  (alternant  avec  -ew-  dans  la  déclinai- 
son). —  A  cette  classe  appartiennent  les  très  nombreux  adjec- 
tifs grecs  en  -ô-,  qui  sont  tous  oxytons,  ttoà-u-ç  3xp-û-ç  SaO-ô-ç 
yXux-û-ç (cf.  yXeîjx-oç,  douceur),  etc.,  et  tous  à  racine  réduite, 
moins  rjS-ii-ç,  côx-û-ç  et  eûp-û-ç.  On  les  retrouve  en  latin  à  la  base 
de  thèmes  secondaires  formés  par  l'adjonction  d'un  nouveau 
suffixe  -i-,  v.  g.  gra-v~i-s  =  *  pap-u-t-ç  :  mais  de  thèmes  en  -a- 
proprement  dits,  le  latin  en  a  fort  peu,  v.  g.  ac-a-s  (aiguille), 
ïd-û-s  (jours  de  pleine  lune)'3).  Le  suffixe  est  invariable  dans  Le 
paroxyton  véx-u-ç  (mort)  et  quelques  autres  (infra  21  i). 

(M  peda  vestigium  humanum  dans  YEpitomc  de  Paul  Diacre,  n"  211. 
(S)  Cette  apophonie,  commune  à  tous  les  suffixes  terminés  eu  i  e1  en  u, 
sera  étudiée  en  détail  au  n°  214  infra. 
(3)  V.  supra  41,  2. 
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VI.  Thèmes  à  suff.  -io~,  -yo-  et  -1-.  — ■  Assez  rares  en  tant 
que  primaires,  les  deux  premières  formes  se  confondent  natu- 
rellement en  latin,  gen-hi-s ,  fluv-iu-s ,  ex-im-iu-s  (choisi, 
exquis),  mais  restent  reconnaissables  en  grec,  ay-'.o-ç  (saint,  rac. 
yag,  adorer,  cf.  sk.  yaj-nâ-s,  sacrifice),  crrûv-io-ç  (affreux),  et 
d'autre  part  aXXoç  =  *aX-yo-ç,  lat.  al-iu-s^î.  Dès  l'époque  pré- 
historique la  forme  féminine  de  ces  suffixes  paraît  avoir  été  par 
contraction  -£-,  si  du  moins  l'on  en  juge  par  le  sanscrit.  Or, 
toujours  d'après  ce  même  témoignage,  aux  cas  obliques  Yï  du 
thème  se  dédouble  en  iy  devant  les  désinences  à  voyelle  ini- 
tiale, v.  g.  dhî-s  (pensée) ,  ace.  'dhiy-am.  Soit  dès  lors  un 
thème  tel  que  * nek-ï  (perdition)  *  spek-l  (apparence),  etc.,  : 
dans  certaines  conditions  de  syntactisme,  il  a  dû  faire  à  l'ace. 
*nek-iy-mm,  forme  qui  s'est  traduite  en  latin  par  {per-)nic-i-em, 
après  quoi  le  latin  a  refait  sur  cet  accusatif  toute  une  flexion 
analogique  et  notamment  un  nomin.  en  -i-ës,  specîës,  perni- 
ciës.  Dans  les  mêmes  conditions  en  grec,  l'accusatif  d'un  mot 

*  woq-ï  (voix)  s'est  reflété  en  *jroT-y-av,  d'où  8<j<rav,  sur  lequel  a 
été  refait  un  nomin.  Scrora.  Telle  est  l'origine  probable,  en  grec, 
du  suff.  -y y.,  autrement  dit  des  nombreux  mots  de  lre  décl.  qui 
ont  le  nominatif  en  «,  <j.oîay.  =  *y.6a-y«.  (cf.  jxép-oç,  partie,  lot). 
vaûgvx  —  *YÀw-/-?/a,  i'Zx,  (jcpxtpa,  etc.,  et  en  latin,  des  thèmes, 
presque  tous  secondaires  M,  dits  de  5e  déclinaison. 

VII.  Thèmes  à  suff.  -wo-.  —  Citons  en  grec  :  otoç  (seul)  = 

*  ol-jro-ç,  rac.  i  (un)  à  l'état  fléchi,  cf.  zd.  aeva-  (un)  et  lat.,  avec 
un  autre  suffixe,  ûnus  =  oi-no-s  :  ttoX-Xô-  (nombreux)  =  *  ttoX- 
r<$-,  cf.  7roX-u  :  Xa:ôç  (gauche)  =  *  \ki-jt6-  ,  lat.  lae-vo-s  :  *  SXXo? 
oloç,  ion.  ouXoç  =  *  aàl-jro-,  lat.  sol-lu-s  et  sal-vo-s ,3)  :  ?jwcoç  = 
*'<'x-jro-;,  lat.  eq-uo-s  ;  en  latin,  les  exemples  ci-dessus,  plus 
ae-vo-m  (âge),  cf.  gr.,  avec  un  autre  suffixe,  alc&v  =*x»^rdv-, 

(i)  Cf.  supra  39  G. 

(2)  Cf.  infra  151  et  197. —  Le  parallélisme  est  évident,  par  exemple,  entre 
gr.  itïwv  (gras)  =  *7curo>v  fm.  rcïetpa  =  *tû .rep-ya. ,  et  sk.  pivân  fin.  pîvar-ï 
(id.),  entre  tcôtysoI  (déesse)  et  sk.  pâtriï,  etc.  Dans  Ttéxva  (Hym.  à  Démétcr, 
118),  le  v  représente  un  n  mouillé  par  Te  subséquent  =  y,  et  (ôé<T-)uotva 
n'est  qu'une  autre  transcription  de  ce  même  mouillement  (supra  39  C  a). 

(8)  V.  supra  40  G  «. 
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ar-ro-m  (terre  labourée),  al-ro-s  (ventre,  cf.  al-d,  nourrir),  et 
un  grand  nombre  d'adjectifs,  vac-uo-s ,  noc-uo-s,  as-sid- 
uo-s{l\  etc. 

(113)  VIII.  Thèmes  à  suff.  -en- -on-  (alternant  dans  cop^v  «eppwv  et 
similaires).  —  Grec  :  cpp-^v  (esprit),  gén.  ©p-ev-ôç,  rac.  incon- 
nue :  *jrofy  (brebis)  dans  le  composé  homérique  TroXôppTjv  et  le 
gén.  àpvô;  =  *wr-n-ôs  :  apî-7|v  (mâle)  =  sk.  vrs-an-  (mâle)  ^  : 
xû-wv  (chien),  gén.  xu-v-ôç  :  eîx-tôv  (image),  rac.  reut  dans  le  par- 
fait eotxa  =* jrk-jroix-x,  etc. —  Latin  :  pect-en  (peigne,  cf.  pectô  et 
gr.  iréxTO))  :  *  fel-en  (fiel),  disparu,  mais  dénoncé  parle  gén.  ré- 
gulier *fel-n-is,  qui  est  devenu  phonétiquement  fettis  et  sous 
cette  nouvelle  forme  a  donné  naissance  à  un  nomin.  analogique 
fel  (la  racine  est  *ghel,  jaune-vert,  cf.  gr.  %Sk-a-t  bile)  :  hom-ô, 
gén.  hom-in-is,  cf.  hum-u-s  ;  ed-o  (gourmand),  gén.  ed-ôn- 
is,  etc. 

(114)  IX.  Thèmes  à  suff.  -mo-.  —  Gr.  9û-[jlô-;  (cœur,  passion),  lat. 
fû-mu-s,  cf.  sk.  dhû-mà-s  (fumée)  :  gr.  ôep-aô-ç  (chaud),  &éo-|M| 
(chaleur),  lat.  for-rnus  (chaud),  sk.  ghar-mâ-a  ;  gr.  xeufl-ud-ç 
(cachette),  cf.  xeûO-co  :  gr.  oI-u.o-ç  (chemin),  cf.  sl-jx-.  (je  vais)  :  gr, 
cp^-u-Tj  (renommée),  dor.  ©â-uâ,  lat.  fâ-ma.  cf.  cp^-^t  et  fâ-rl  : 

•gr.  vvco-aTj  (opinion),  rac.  yvo)  (connaître)  :  lat.  for-wia  (forme), 
cf.  sk.  dhàr-ma-s  (règle,  droit,  justice)  :  lat.  flr-mti-s  (solide), 
cf.  sk.  dhar  (affermir):  lat.  al-mu-s  (tutélaire),  cf.  al-er-e 
(nourrir),  etc. 

(115)  X.  Thèmes  à  suff.  -men-,  -mon-,  -mn-,  -mno-,  -?neno-, 
-mono-&].  —  Cette  famille  très  considérable  embrasse,  entre 
autres,  tant  en  grec  qu'en  latin,  les  subdivisions  suivantes  . 

1.  Suff.  -men-  des  noms  masculins,  en  grec  dans  uuô-pjv 
(fond),  ài-(jl7Îv  (port),  gén.  Xt-^év-oç,  noi-tuq?  (berger),  avec  réduc- 
tion dans  le  secondaire  k©{-{«-io-v  (bercail)  :   disparu  en  latin. 

(i)  Ad-sid-uo-s  «  qui  réside  »  et  par  suite  «  propriétaire  »,  et  non  l'étymo- 
logie  de  fantaisie  qui  le  rattache  à  assem  date. 

(8)  Plus  exactement,  *  rsan-  (doublet  de  vrsan  ?)  reeonnaissable  dans 
rîobhâ-  (taureau),  car  le  gr.  ap(nr)v  ne  montre  nulle  part  un  jr  initial. 

(3)  Autrement  dit,  épuisant  toutes  les  formes  possibles  (normales, 
réduites,  fléchies)  du  groupe  dissyllabique  -m.n.-. 


-  135  - 

2.  Suff.  -mon-  :  gr,  ax-uwv  (enclume),  gén.  ax-aov-oç,  "3-fxcov 
(savant),  TÉp-u.wv  (terme) W  ;  lat.  ser-md,  gén.  ser-môn-is,  lëmô 
(timon)  =  *lex-mô,  cf.  tex-er-e  (fabriquer,  originairement 
«  charpenter  ») ,   ter-md  (terme),  etc. 

3.  Suff.  -mn-  des  noms  neutres,  en  grec  -ua-,  en  lat.  -men--. 
gr.  £--p.oc,  lesb.  jrÉu-tjia  (vêtement)  =  * réff-pa,  rac.  jrza  (vêtir)  ; 
gr.  ^y-w.x  (rupture),  cf.  à7jy-vû-u.t  ;  gr.  ffw-ua  (corps),  rac.  incon- 
nue: gr.  ovo-u.31  (nom)'2',  rac.  indécise  ;  lat.  nô-men  =  *  gnô-men, 
cf.  cd-gnd-men,  rac.  gnd  (connaître)  ;  së-men,  tëg-men,  ag- 
men.  La  racine  est  au  degré  normal  '3>. 

4.  A  ce  suff.  -mn-  s'ajoute  très  souvent,  sans  que  le  sens  du 
mot  soit  changé,  un  suff.  secondaire  -to-  :  d'où  en  latin  les 
doublets  bien  connus  aug-men  et  aug-men-tu-m,  cd-gnd-men 
et  cd-gnd-men-tu-m,  et  tant  d'autres,  puis  aussi  les  types 
ar-mentu-m  (bête  de  labour) ,  ju-mentu-m  (bête  de  trait,  de 
tjug1  atteler,  ou  juviâre,  aider),  in-crë-menlu-m  (accroisse- 
ment), etc.  En  grec  ce  suffixe  secondaire  se  retrouve  jusque 
dans  la  déclinaison  des  thèmes  primaires  en  -u.ot  ;  car  il  est  clair 
que  cw-p-a-rx  serait  à  plus  juste  titre  le  nom.  pi.  d'un  mot  *  aa>- 
aa-To-v  =  *  sw-an-To-,  que  celui  de  <jw-u.x.  Du  pluriel,  favorisé 
peut-être  par  d'autres  circonstances  accessoires'4),  ce  x  a  passé 
par  analogie  au  singulier  :  de  là  la  profonde  différence  des  cas 
obliques  en  grec  et  en  latin,  v.  g.  dat.  nd-min-ï  et  ovd-uwcT-i. 

5.  Toutefois  une  classe  importante  de  mots  grecs  est  restée 
pure  et  peut  s'apparier  directement  aux  neutres  latins  :  ce  sont 
les  infinitifs  éoliens  et  doriens  en  -[/.ev-at  et  -uev,  type  'éaaevat 
(être)  =  *  eff-aev-a:,  et  'éaaev,  3o-f/.ev-ou  (donner).  Tt-9^-u.ev-at  (pla- 
cer), <ïTx-u.ev  (se  tenir),  etc.  Qu'au  point  de  vue  morphologique 
l'infinitif,  comme  le  participe,  soit  un  nom  affectant  une  forme 

(i)  On  remarquera  que  le  suffixe  accentué  est  à  l'état  normal  et  que  sa 
forme  fléchie  est  au  contraire  presque  toujours  atone. 

(2]  Même  suffixe  avec  n-consonne  devant  voyelle  subséquente,  dans  le 
dérivé  secondaire  v-wvu-[jt.v-o-ç  (sans  nom). 

(3)  Observez  que  ce  suffixe  réduit  prend  la  forme  fléchie  quand  le  thème 
change  de  genre  en  devenant  le  dernier  terme  d'un  composé  ,  v.  g.  àv-e(- 
(iodv  (sans  vêtement). 

M  Cf.  infra  187,  5,  et  204,  7. 
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casuelle,  c'est  ce  qui  ressort  de  sa  signification  même  et  de  son 
emploi  dans  la  proposition.  Dès  lors,  .si,  connue  il  est  probable, 
-x\  est  une  désinence  de  datif  perdue  dans  le  reste  de  la  décli- 
naison grecque,  si  d'autre  part  le  thème  nu  8<S-(asv  doit 
s'apparier  à  certains  locatifs  qu'on  rencontre  dans  la  plus 
vieille  langue  de  l'Inde  et  qu'on  a  dénommés  locatifs  sans 
suffixem,  on  voit  que  oo-usv-ai  et  8<j-u.sv  sont  respectivement  le 
datif  et  le  locatif  d'un  thème  en  -usv-M,  dont  les  analogues 
se  retrouvent  ci-dessus  dans  les  neutres  latins  et  ci-après 
dans  les  participes  en  -u.evo-(3'. 

6.  Le  suff.  -mno-  est  rarement  primaire  :  gr.  a-zçxa-ij.^  (cou- 
verture), SÉXc-avo-v  (dard)'-1'  :  pas  d'exemple  latin. 

7.  Le  suff.  -meno-  est  celui  des  participes  médiopassifs,  ôé-u.s- 
vo-ç  t'.-Oé-uevo-ç,  80-u.evo-ç  oi-oô-ucvo-ç.  Il  réduit  généralement  la 
racine.  En  latin,  on  le  retrouve  dans  terwinu-Sjfë-wiina  (celle 
qui  allaite,  cf.  fe-la-s  et  fë-lâre),  et  dans  la  2ppers.  passive  du  pi. 
da-mint  =  Bô-jisvoi,  à  la  suite  de  laquelle  il  faut  suppléer  estis 
pour  s'expliquer  le  passage  du  participe  à  la  fonction  verbale. 

(U  Sk.  védique  vyôman  «  au  ciel  ».  Le  classique  dirait  vyàman-T. 

12]  Il  y  a  d'autres  explications  possibles  de  ces  infinitifs  ;  mais  celle-ci 
est  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable.  —  Hom.  ëjxev  (x  416)  pour  s^iaïv  est 
refait  sur  le  participe  Ètov  et  le  rapport  qjL-v  :  t"v- 

(3)  J'ai  émis  autrefois  (Esq.  morph.  V)  l'hypothèse  que  le  gérondif 
dandî  pourrait,  par  un  procédé  de  dissimilation  pareil  à  celui  que  suppose 
M.  Havet  (Mém.  Soc.  Li>ig.,  VI,  p.  231),  remonter  à  *da-men-ay  et  être  par 
conséquent  identique  au  grec  ôô-ysv-a'..  Le  gérondif  génitif  du  latin  serait 
donc,  de  par  son  origine,  un  datif  que  sa  finale  en  -7  aurait  fait  prendre  pour 
un  génitif,  et  sur  l'analogie  duquel  se  seraient  dès  lors  construits  un  datif- 
ablatif  en  -ô  et  un  accusatif  en  -uni.  Quant  à  la  difficulté  phonétique  de  la 
coexistence  de  dandi  et  damir»,  on  la  résoudrait  en  supposant  que  la  dissi- 
milation s'est  produite  d'abord  dans  les  verbes  où  une  nasale  précédait  le 
suffixe  (v.  g.  *nâ-mcn-ay  devenu  *nâmeday  *uâmday  naruH),  puis  transportée 
analogiquement  dans  tous  les  autres.  —  Ce  qui  demeure,  en  tout  cas,  de 
cette  discussion ,  c'est  l'identité  primitive  des  finales  lat.  -ndus  et  gr. 
-(A£vo«,  manifestée  par  le  sens  purement  médiopassif  de  types  très  anciens 
tels  que  oriundus  (issu  de)  =  "oriomenos  .  et  merenda  =  *tner~c-»u>ui, 
littéral.  «  la  gagnée  »  (le  repas  du  soir  qui  fait  partie  du  salaire  des 
travailleurs  ruraux). 

H)  Comparez  pour  le  sens  et  la  formation  le  primaire  (:iéXe-[ivo-v  et  le 
secondaire  (îocX-Xô-iaïvo-v  (ce  qui  est  lancé). 


—  137  - 

S.  Le  suff.  -mono-  caractérise  en  grec  quelques  féminins 
en  -y.ovT|   :  jçaw-u.ovq   (joie) ,   7r»)-u.ovq   (fléau) ,   etc. 

XI.  Thèmes  à  suff.  -ro-  ei-lo-,  presque  toujours  oxytons  en 
grec  :  l-puS-pô-ç,  ruber  =  *rub-ro-s  :  ày-oô-ç  =  ag-er:  àutt-co-ç 
(triste),  Àaa7t-pd-ç  (brillant,  cf.  Ààu.7r-<o),  oti-ço-v  (don),  ïo-oâ. (siège); 
lat.  sac-er  (sacré),  griâ-ru-s  (qui  sait),  etc.:  —  gr.  ost-Àô-ç 
(timide) ,  Stj-Xô-ç  (seuil) ,  oG-Xo-v  (espèce) ,  ©û-A-q  (tribu)  :  lat. 
fë-ta  (toile)  et  te-lu-m  (dard)  =  *tex-la  Hex-lo-m,  rac.  tëa? 
(tisser,  charpenter),  ,se^a  (siège)  =  *sed-la ,  etc. 

XII.  Thèmes  à  suff.  -ri-  et  -fo-,  fort  rares  :  gr.  ïo-pi-ç  (savant), 
lat.  âc-ri-s  âe-er  (fougueux)  :  —  lat.  tâ-li-s  quâ-li-s  (lj,  cal-lis 
(chemin ,  rac.  indécise).  Ce  dernier  suffixe  a  fait  fortune  en 
tant  que  secondaire  :  on  le  retrouvera. 

XIII.  Thèmes  à  suff.  -no-,  -ni-,  -nu-.  — Pour  le  premier, 
on  a  en  grec  :  ù'tt-vo-ç  (sommeil)  =  *snp-nô-s,  rac.  swep  ;  tsx-vo-v 
(enfant)  :  tto'.-v-^  (peine)  =  *qoy-n7t,  rac.  qey,  cf.  xi-ia  :  ttoo-vt, 
(prostituée) ,  cf.  TrÉp-v7}-uu  (trafiquer)  :  rr£u.-vo-ç  (saint),  cf.  céê-o- 
uLoct  :  ost-vô-ç  (terrible)  ;  ©ep-vV]  (dot,  apport),  cf.  cpép-w,  etc.  : — lat. 
som-7iu-s  =  *swép-no-s  ,  sk.  svâp-na-s  :  mâg-nu-s,  cf.  gr. 
aax-po-ç  avec  un  suffixe  différent  :  do-nu-m,  cf.  de  même 
oû-po-v:  plë-nu-s,  cf.  -ÀYrc7|ç,  etc.  Les  formes  -m-  et  -nw-  sont 
assez  rares,  surtout  en  grec,  v.  g.  a-^v.-ç  (colère),  rac.  ma 
penser  (?)  :  lat.  ïg-ni-s  (feu),  cf.  sk.  ag-ni-s,  rac.  indécise  ; 
pâ-ni-s,  cf.  pâ-sco  (nourrir)  :  peut-être  ma-nu-s  (la  mesu- 
reuse) ,  rac.  ma  mesurer  (?)  :  nt.  cor-nu. 

A  cette  classe  semble  devoir  se  rattacher  la  formation  hel- 
lénique en  -xvo-,  où  Yn  aurait  développé  devant  lui  une 
résonnance  vocalique  :  v.  g.  opy-avo-v  (instrument),  zoTr-avo-v 
(galette,  rac.  tte-  cuire),  ooétt-xvo-v  (faux),  Trécp-xvo-ç  (couronne), 
oùp-avô-ç  (ciel,  cf.  sùp-j-ç,  large) ,  u.7|/w-av^  (machine) ,  etc.,  et 
avec  nasalisation  de  la  racine  W  tûu.tc-<xvo-v  (tambour,  cf-TÛir-xco). 

XIV.  Thèmes  à  suff.  -to-.  —  Deux  formations  de  très  iné- 
gale importance.  La  première  ne  comprend  que  quelques 
thèmes  à  racine  fléchie  :  gr.   xoi'-ty)  (ht,    cf.  xer-u.*-.),   6pov-r^ 

1   Cf.  gr.  (ayec  un  suffixe  de  plus)  tïj-Xi-xo-ç  ^-Xt-xo-;. 
(2)  Cf.  supra  93,  3. 
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/ 
(tonnerre,  cf.  fipéu-M,  lat.  frem-o),  ^ôo-to-ç  et  lat.  hor-tit -s. 
L'autre  embrasse  la  classe  considérable  des  tlièmes  dits  en 
grec  verbaux  en  -tô-  et  en  latin  participes  passés  passifs  : 

ÔE-TO-Ç,    OO-TÔ-Ç,     <TTÏ-TÔ-Ç,   xXu-TÔ-Ç,     ÀU-TO-Ç,     (T^lff-TÔ-Ç  (  =   *<JJ£tO-TÔ-. 

fendu):  lat.  da-tx-s,  sid-tu-s  (fixe),  in-cl-u-tu-s,  stric-tu-s,  quas- 
sus  (=  *qual-tu-$i  secoué)  W,  etc. ,  etc.  Les  analogies  sanscrites 
et  autres  montrent  qu'en  indo-européen  ce  suif,  -tà-  attirait 
l'accent  et  par  suite  réduisait  la  racine.  En  grec  l'accent  pri- 
mitif a  été  respecté ,  en  tant  du  moins  que  le  tbème  a  gardé  sa 
fonction  d'adjectif  verbal  ''2)  :  quant  à  la  racine  ,  réduite  dans 
tous  les  exemples  ci-dessus  ,  elle  a  été  souvent  influencée  par 
l'analogie  des  temps  du  verbe ,  notamment  du  présent  et  de 
l'aoriste  sigmatique ,  en  sorte  qu'elle  présente  le  degré  nor- 
mal dans  âeitt-tô-ç  (laissé),  £ï|x-t<î-ç  (fragile) ,  ©sux-tô-ç  (qu'on 
doit  fuir,  cf.  homér.  çux-tô-ç),  et  nombre  d'autres.  En  latin  le 
même  phénomène  s'est  produit  :  en  regard  de  strîc-lu-s,  que 
dénoncent  le  fr.  estroit  et  l'ital.  stretto ,  on  a  lîc-lu-s  d'après 
lïqu-i ,  frâc-tu-s  d'après  frâg-mentu-m ,  et  de  même  encore 
so'ïp-ht-s ,  strûc-ta-s,  junc-tu-s,  *fûd-tu-s  (fûsus),  vec-tu-s, 
d'après  so'ïpsï,  strûan,  junxi,  /Hdï,  vêxï,  etc.,  lêc-lu-s 
d'après  legï  et  rëc-lu-s  d'après  léc-tu-s.  Quelquefois  le  suffixe 
s'attache  à  une  forme  dissyllabique  dont  l'origine  n'est  pas 
élucidée ,  v.  g.  geni-tu-s  ,  cf.  gr.  yévô-<n-ç(3). 

(118)  XV.  Thèmes  à  suff.  -U-.  —  En  grec  commun  le  suffixe 
est  ordinairement  assibilé  en  -7t-(4>.  Tous  ces  thèmes  sont 
paroxytons  et  beaucoup  ont  la  racine  normale  :  mais  il  est  fort 
douteux  que  tel  soit  l'état  primitif ,  et  le  type  très  commun 
Xetytç  peut  avoir  été  influencé  par  sXei-f  a.  Quoi  qu'il  en  soit , 
cette  classe  comprend  essentiellement  des  noms  d'action  du 
genre  féminin  ,  v.  g.  oéfo  (réception),  ridiç  (tension)  =  *tw-t:-;, 
Çeûfo  (jonction) ,  cpà-r-.-ç  (parole)  :  exceptions  itô-at-ç  (époux)  et 

(i)  Cf.  supra  64  A. 

(8)  Compare/-  airap-TÔ-;  (semé)  et  ^uâp-xï)  (nom  propre)  =  cntaprr)  y*i  (terre 
de  culture),  et  aussi  le  participe  irejiH-T4-«  (envoyé)  à  l'ordinal  ■rcéniwo-; 
(cinquième).  Mais  les  ordinaux  à  partir  de  *  20*  »  sont  aussi  oxytons. 

(3)  Cf.  supra  97. 

W  Cf.  supra.")'.),  i. 
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aàv-Tt-ç  (devin)  W.  En  latin  ce  suffixe  n'est  pas  aisément  recon- 
naissante ,  sauf  à  la  base  de  thèmes  secondaires  formés  au 
moyen  d'un  nouveau  suffixe  -on-  :  car  c'est  là  le  type  ordi- 
naire des  noms  d'action  latins,  v.  g.  nâ-ti-d ,  por-li-ô.  Mais 
les  particularités  de  déclinaison  et  l'analogie  des  langues 
sœurs  permettent  de  s'assurer  que  les  types  gens  ,  mens,  pars 
et  autres  remontent  à  *gen-ti- ,  *men-li-  ,  *par-li-,  cf.  le  gén. 
pi.  gen-ii-um,  etc.,  et  l'ace,  sg.  par-li-m  conservé  en  fonc- 
tion d'adverbe.  Le  suffixe  est  visible  dans  ves-ti-s  et  dans 
messis  (moisson)  =  *  rnei-ii-,  cf.  met-er-e. 

XVI.  Thèmes  à  suff.-Jw-. — Très  rare  en  grec,  v.  g.ôow-xti-ç 
(nourriture),  a?-™  =  jrân-xu  (ville) ,  rac.  was  (habiter),  cf.  sk. 
vâs-tu  (demeure) ,  ce  suffixe  est  assez  commun  en  latin  :  frûc- 
tu-s  (fruit,  jouissance),  cf.  rac.  frug  dans  frûg-ës  ,  frug-i: 
vïc-tu-s  (genre  de  vie) ,  cf.  vï(g)v-er-e  ;  can-tu-s  (chant),  etc. 
Les  formes  grammaticales  bien  connues  sous  le  nom  de 
supins  ne  sont  autre  chose  que  des  cas  de  la  déclinaison  de 
semblables  thèmes  en  -tu-  plus  ou  moins  tombés  en  désuétude, 
savoir  :  le  supin  actif,  un  accusatif,  can-tu-m ,  lû-su-m 
(eô  lusum  «  je  vais  au  jeu  ») ,  et  le  supin  passif,  un  ablatif, 
dïc-tû  =  *dtc-tûd,  cf.  manu  (facile  dïclû  «  facile  de  par  la  dic- 
tion »),  confondu  au  surplus  dans  cette  fonction  avec  le  datif 
que  montre  encore  la  locution  lepida  memorâtuï  M  «  agréables 
à  rappeler  ». 

XVII.  Thèmes  à  suff.  -t-.  —  Ce  suffixe  ,  reconnaissable  sans 
doute  dans  le  gr.  vû!j  et  le  lat.  nox^]  (gén.  vux-t-oç  noc-t-is , 
la  racine  n'est  pas  connue),  est  surtout  fréquent  au  dernier 
terme  des  composés  :  gr.  àou.-/,?  (gén.  à-Su-Yj-T-oç ,  indomptable  , 
rac.  03ta  otjt.î),  ixj^ç  (à-xuàj-T-oç ,  infatigable  ,  rac.  xxjj.),  àmoêpcoç 
(wjiio-ëpw-T-oç,  mange-tout-cru,  rac.  Sop  Spco),  etc.;  lat.  superstes 
(gén.  super-sti-t-is,  rac.  stâ  à  l'état  réduit)  ;  cornes  (gén.  com- 

(i)  Il  se  pourrait  pourtant  que  izôai-  =  sk.  pâti-  (maître,  époux)  =.  lat. 
poti-  (qui  peut),  dût  se  couper  *  pol-i-  et  non  *  po-ti-.  Pour  |xâvu-  les  termes 
de  comparaison  font  défaut. 

(2)  Plaut.  Bacchid.  60  (Ussing). 

(3)  L'u  grec  paraît  dû,  comme  celui  de  Xyxo;,  à  la  présence  d'une  vélaire, 
soit  i.  e.  *noqt-. 
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i-t-is,  rac.  t,  «  qui  va  avec  »),  et  probablement  aussi  pedes, 
eques,  miles  (qui  va  par  troupe  de  mille  hommes),  cael-irt-ës 
(les  Dieux,  peul  être  originairement  les  astres),  satelles (gar- 
dien des  champs  ensemencés?  plus  lard  <  garde  du  corps  »),  etc. 

(121)  XVIII.  Thèmes  à  suff.  -ter-,  -for-,  -tro-,  -tero-,  -toro-  (?). 
—  dette  importante  famille,  comparable  à  celle  qui  a  été 
étudiée  sous  le  n°  X,  comprend  les  divisions  suivantes  : 

1"  Suff.  -1er-  des  noms  de  parenté  :  ttx-t^o  (ace.  ux-rép-a , 
gén.  TTot-rp-ôç),  [wfj-nrip  ={Aâ-Tïip,  Suya-nrip  (fille),  cf.  sk.  duhi-tâ, 
dor.  'iûâ-TT,o  et  att.  (ppinrip  (frère ,  confrère)  :  lat.  pa-ter, 
mâ-ter,  frâ-ter  (étymologie  obscure). 

2°  Suff.  -ter-  des  noms  d'agent11'  :  en  grec,  oxytons,  racine 
généralement  réduite,  oo-nqp  (ace.  Bo-r^p-a,  gén.  8o-rî}p-oç , 
donateur),  Xu-n^p  (libérateur),  u.v7|-(r-Tqp  (prétendant,  rac. 
avâ'"-'.  cf.  avx-o-y.a-.,  demander  en  mariage),  neio-r^p  (câble  = 
*7rev6-T7Jp  =  * ©evO-Tiip,  rac.  bhendh  (lier),  cf.  sk.  bandh  (lier), 
gr.  Trsvô-spô-ç (allié,  beau-père),  sk.  bàndh-u-  (allié),  ail.  binden, 
etc.  :    en  latin,  disparu. 

3°  Suff.  -for-,  noms  d'agent  :  en  grec,, paroxytons,  racine  à 
l'état  normal,  ow-Twpf3' (gén.  ôco-too-oç,  donateur),  5^-riop  (ora- 
teur, raC.jrspjrpT),  parler),  Msv-two  (nom  propre,  rac.  aev  pen- 
ser), 'tWco?  (savant,  rac.  js-.o  réduite):  en  latin,  da-tor  (gén. 
da-tôr-is (4)),  fac-tor,  mënsor  (mesureur  =  *mt?>^(x)-foH5), 
cf.  le  vb.  me~l-io-r,  mesurer,  etc. 

4°  Suff.  -£ro-  :  forme  ordinairement  des  noms  d'instrument 
du  genre  neutre,  quelquefois  des  noms  féminins  en  -ira-  -.  gr. 
Xou-Tso-v  (bain,  cf.  Xou-w),  vftr-rpo-v  (eau  pour  se  laver),  xsv-xpo-v 
(aiguillon),   Sdut-rpo-v  (bâton   pour  soutenir  la   marche)  ''"  :  lat. 

(i)  Originairement  sans  doute  identique  au  précédent. 
(2)  Avec  l'épenthèse  analogique  du  a  déjà  expliquée,  supra  64  A,  i.  n. 
fs)  Ce  suffixe  s'est  souvent  confondu  avec  le  précèdent  et  même  avec 
celui  des  noms  de  parenté,  car  on  trouve  Swxrjp  et  (ppâi 
1 1)  L'allongement  latin  relève  de  la  déclinaison,  infra  21 1. 
(■"»)  Cf.  supra  64  A. 
(6)  Rac.  pa  avec  un  x  d'origine  inconnue,  cf.  8*-t6«  et  far-iô. 
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lûs-tru-m  (purification,  cf.  lu-d,  laver),  claus-lru-m  (ferme- 
ture), plaus-lru-m  (chariot)  ;  féminins ,  gr.  ion.  ^-tot;,  att. 
6Vj-Tûâ,  éléen  jrpâ-Toâ  (traité,  rac.  jrpr,  supra),  lat.  mulc-tra 
(vase  à  trame,  cf.  mulg-éô)  :  masculins,  gr.  oai-rod-ç  (partageur), 
lat.  cul-ter. 

5°  Suff.  -tero-  des  comparatifs  :  rarement  primaire,  et  impli- 
quant toujours  un  choix  ou  une  comparaison  entre  deux  termes 
seulement.  En  grec  on  a  :  e-rspo-ç  (l'un  des  deux),  probable- 
ment corrompu  par  l'analogie  de  eïç  et  substitué  à  a-rspo-ç 
(dor.-béot.  =  *  sm-tero-s,  rac.  sem,  un),  que  dénoncent  encore 
les  formes  attiques  Q&zeoov,  Oztécou  :  7tô-repo-ç  (lequel  des  deux), 
Ev-Tsoo-v  (intestin)  <n,  SéÀ-Teco-ç  (meilleur),  cpsp-xspo-ç  (id.),  peut- 
être  même  xaptepo-ç  xpa-repô-ç  (fort)12'.  En  latin  :  al-ler  (l'un 
des  deux.  cf.  al-iu-s):  u-ter  (lequel  des  deux)  =  *quo-ter  = 
izô-Tzpo-ç,  avec  chute  de  l'initiale  comme  dans  ubi  (infra  204, 10)  ; 
dex-ier  (droit,  opposé  à  gauche)  <3)  ;*  in-tero-s ,  *ex-tero-s , 
thèmes  perdus,  mais  reconnaissables  encore  dans  leurs 
dérivés  in-ler-ior  eoc-ler-ior,  qui  dès  lors  cumulent  deux 
suffixes  de  comparatif;  in-ler,  sub-ter,  neutres  adverbiaux  en 
fonction  de  prépositions,  etc. 

6°  Suff.  -loro-  :  disparu  en  grec  :  reconnaissable  peut-être  en 
latin ,  malgré  la  confusion  qui  l'a  altéré  (infra  299),  dans  les 
suffixes  -lûro-  des  participes  futurs  actifs  et  -tûra  des  noms 
d'action  :  lëc-iûra-s  (ëc-tûr-a ,  mënsûrus  mensûra  .  quaes- 
tûrus  quaeslûra,  etc. 

XIX.  Thèmes  à  suff.  -tlo-,  -dhro-  et  -dhlo-.  —  Outre  les 
noms  d'instrument  en  -tro-,  le  grec  et  le  latin  présentent  des 
noms,  généralement  neutres  aussi,  dont  les  suffixes  paraissent 
répondre  à  ces  trois  syllabes  indo-européennes,  savoir  :  — 
1°  gr.  -TÀo-,  lat.  -clo-  (-culo-)  dissimilé  en  -cro-W,  ^j-tào-v 
(liquide),  qcv-tào-ç  (sentine),  é^é-tât)  (poignée),  sae-clu-m  sae- 

(!)  L'intérieur  (du  corps)  opposé  à  l'extérieur. 

(2)  Originairement  sans  doute  «  plus  fort  »,  malgré  l'accentuation,  qui 
s'est  modelée  sur  celle  des  adjectifs  en  -pô  . 

:)j  De  très  bonne  heure  *dcx-tero-s,  etc.,  est  devenu  *dexlros  par 
syncope  (supra  79,  2),  puis  régulièrement  dexter  (n°  70). 

(4)  Supra  51,  1-2. 
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culu-m  (  génération  )W-,  rin-clu-m  (=  *  rinc-clo-m)  vin- 
culu-m  (lien),  ful-cru-m  (appui):  —  2°  gr.  -6po-,  lat.  -bro-, 
ao-Opo-v  (articulation,  cf.  àp-ap-foxw,  adapter),  Bà-Opo-v  (sol), 
(la  Uni -m  (souffle),  crl-bi'u-ni  (crible,  cf.  xpÉ-vu  cer-nô), 
tere-bra  (tarière,  cf.  gr.  Tépe-rpo-v);  —  3°  gr.  -oào-,  lat.  -bulo-, 
0û-(ï-0Xo-v  (instrument  de  sacrifice),  vevé-OÀ-r)  (origine),  pâ- 
bulu-m  (pâture),  sta-bula-m  (étable),  fà-bula  (récit). 

(123)  XX.  Thèmes  à  suff.  -ni-  :  participes  présents.  —  Ce  suffixe, 
en  tant  que  primaire,  réduit  la  racine  :  il  devait  donc  porter 
l'accent  primitivement,  du  moins  quand  sa  nasale  était  voyelle. 
En  grec  on  a  Tt-Oé-vr-  (nom.  T-.fkfc  =  *  ti-Oé-vt-ç),  î-<jt;x-vt-,  8t- 
oô-vt-  et  autres  bien  connus  :  en  latin,  da-nt-  (nom.  dans), 
sta-nt-,  *  s-ent-  (étant)  =  *  s-nl-,  dans  les  composés  prae-sëns, 
ab-sëns  ,  Dï  Con-sent-ës  ,  i-enl-  (allant)  =  *  i(i/)-nt-,  d-ent- 
(dent)  =* d-nt-^K  Précisément  ces  trois  derniers  participes 
sont  corrompus  en  grec  :  ù>v  =  nom.  êu>v  (th.  * Is-ô-vt-) ,  îwv 
(î-ô-vT-),  ôooôç  (ôS-o-vT-)  :  l'analogie  du  type  secondaire  œépwv 
A'.-irwv  semble  y  avoir  introduit  Yo  des  participes  de  formes  thé- 
matiques M  :  en  outre  la  racine  est  à  l'état  normal  dans  Icov  et 
fléchi  dans  ôooô;,  ion.  o3u>v.  Au  surplus,  Yo  thématique  apparaît 
aussi  en  latin  dans  les  doublets  s-oni-  (réel)'4',  restreint  au  sens 
de  «coupable»  (nom.  sons),  et  ê-unt-  =  *  ey-o-nt-  (racine  à 
l'état  normal),  qui  sert  de  thème  aux  cas  obliques  de  iëns. 

(124)  XXI.  Thèmes  à  suff.  -os- (-es-).  —  On  en  distingue  deux 
catégories  :  oxytons  primitifs,  de  genre  masculin  ou  féminin 
(des  trois  genres  en  tant  qu'adjectifs)  :  paroxytons  primitifs,  qui 
ont  régulièrement  la  racine  normale  et  sont  du  genre  neutre. 
Il  y  faut  joindre  les  infinitifs  latins. 

1°  Oxytons  :  gr.  aio-coç  (pudeur,  gén.  aiodoç  =  *  alo-ôtï-oç) ,  yjcoç 

(aurore  =  *ôp7-d<r-?  cf.  dor.  aûwç  et  lat.  aui-or-a  avec  un 
suffixe  en  plus)  :  et  les  adjectifs  composés,  soit  de  ces  noms, 
àv-aio-vîç  (impudent),  soit  de  ceux  de  la  classe  suivante,  ysv-oç 

(i)  Cf.  Sae-turno-s,  doublet  de  Sâturnus  (dieu  des  semailles). 
(2)  Racines  es  (être),  ey  (aller),  cd  (manger)  à  l'état  réduit. 
(:»)  Cf.  supra  86,  et  infra  160. 
(>)  L.  Xll  Tabb.  morbut  tanticua  «  une  maladie  bien  oonatatée  « 
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eû-yev-Tjç  (cf.  lat.  dë-gen-er),  uév-oç  out-u£v-t)ç,  etc.  w  :  même  les 
adjectifs  simples  comme  J/euo-Vjç  (faux)  en  regard  de  '.[/euo-oç 
(mensonge).  A  cette  catégorie  se  ramènent  en  latin,  plus  ou 
moins  altérés  par  diverses  actions  analogiques ('2)  :  —  a)  le  type 
des  noms  abstraits  en  -or.  dol-or,  cal-or,  pud-or,  etc.,  gén. 
pud-dr-is,  cf.  aio-wç  Vco-da-oç  et  les  nominatifs  hon-ds,  arb-ds, 
archaïsmes  conservés  :  —  b)  le  type  nub-ës  (sk.  nâbh-as,  gén. 
nâbh-as-as),  sëd-ës  (gr.  êo-oç,  gén.  ëo-e(ff)-oç),  caed-ës,  etc.,  qui 
devrait  régulièrement  se  fléchir  nub-ës  *  nub-ër-is  :  — c)  le 
type  mieux  conservé  Ven-us  (-er-is).  Cer-ës  (-er-is),  cin-is 
(-er-is),  pulv-is,  celer  (cf.  gr.  xéX-7|ç  -t|t-oç,  cheval  de  selle), 
avec  rhotacisme  transporté  au  nominatif,  etc. 

2°  Paroxytons  :  en  grec,  reculent  toujours  l'accent  le  plus 
loin  possible.  Nulle  part  peut-être  la  loi  qui  unît  l'accent  à  l'état 
normal  de  la  racine  n'est  plus  aisément  vérifiable  :  il  suffit  de 
comparer  les  types  Ttévô-oç  (deuil),  Sévô-oç  (gouffre),  xXéoç  = 
*  xXéj^oç  (gloire),  irfjx-oç  (largeur),  'épeuô-oç  (rougeur),  etc.,  aux 
oxytons  7ra6-eïv  (souffrir),  SaO-û-ç  (profond),  xXu-tq-ç  (célèbre), 
u.ax-pô-ç  (large),  âpuO-pd-ç  (rouge),  etc.  Cependant,  il  ne  manque 
pas  dans  cette  catégorie  de  formes  à  racine  réduite  :  Sàôoç  (pro- 
fondeur), fiàpo;  (pesanteur),  Oâpao;  (audace),  xàvoç  (vitesse),  toxOoç 
(souffrance),  soit  qu'il  faille  les  rapporter  à  l'analogie  de  Sa6ûç, 
Sapu;,  Oapaûç,  tx^ûç,  Ttxôësv,  soit  que  la  déclinaison  primitive  ait 
été  psv6-oç*6n0-s5-ôç,  d'où  le  doublet  6év9o?  6à6oç.  Le  type  à 
racine  fléchie  S/oç  =  *jr6yroç  (char),  cf.  t^w  et  reh-ô,  a  été  refait 
sur  le  secondaire  o^-é-w  (transporter).  —  En  latin,  on  a  :  gen-us, 
temp-us,  fûn-us,  mûn-us,  etc.,  qui  sont  ou  semblent  nor- 
maux :  rôb-ur,  aequ-or,  où  s'est  introduit  le  rhotacisme  des  cas 
obliques  ;  des  thèmes  à  nuance  vocalique  indécise,  comme 
op-us,  on-us  (cf.  hon-ds  et  le  doublet  decus  décor) ,  voln-us, 
etc.;  enfin,  pond-us  etfoed-us,  qui  ont  certainement  la  racine 
fléchie^. 

(i)  Mais  l'accent  remonte  quand  les  adjectifs  sont  pris  substantivement  : 

cf.    xpâ-c-o;,    à-xp-jtx-r,;   et   Sû)-xpàx-TJî 

(2)  Qui  rentrent  dans  l'étude  de  la  déclinaison,  infra  212. 
(8)  Mais  dont  le  premier  au  moins  appartient  primitivement  aux  thèmes 
dits  de  2e  décl.,  supra  34  A  et  109. 
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(125)  3°  Infinitifs  latins.  —  Si  Ton  vient  à  comparer,  d'une  part,  un 
datif  comme  gen  er-ï  et  un  infinitif  passif  tel  que  fï-er-ï,  de 
L'autre,  le  locatif  (confondu  avec  l'ablatif)  gen-er-e —  *  gen  er  i 
et  l'infinitif  du  type  actif  f~\  er-eM,  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  de  la  concordance  etdu  paraUélisme  qu'ils  révèlent, 
soit  entre  eux ,  soit  avec  les  infinitifs  grecs  en  -uev-ai  et  -(xevW. 
(  lomme  ceux-ci,  l'infinitif  latin  serait  donc,  soit  le  datif  *fei-es- 
ay,  soit  le  locatif  *fei-es-ï,  d'un  thème  en  -es-,  *fei-es-  ;  ainsi 
caecl-er-e  (couper)  serait  le  locatif  de  caed-ës,  nïcb-er-e  (se 
voiler,  se  marier),  le  locatif  de  nûb-ës,  reh-er-e  (transporter), 
le  locatif  de  *veh~es-  (transport),  qu'on  retrouve  dans  le  grec 
£/-£7-  (char),  doublet  de  o/o;(:!l.  Il  est  clair  qu'un  petit  nombre 
de  types  de  ce  genre  a  pu  par  analogie  donner  naissance  aux 
autres  infinitifs,  leg-er-e,  cap-er-e,  etc.  Quant  aux  types  da-re, 
stâ-n\  esse,  fer-re,  rcl-le,  ils  sont  plus  primitifs  encore  ,  et 
formés  par  l'adjonction  à  la  racine  d'un  simple  -s-,  qui  est  la 
forme  réduite  du  suffixe  dont  -  os  -  et  -  es  -  représentent  res- 
pectivement le  degré  fléchi  et  le  degré  normal  M.  Le  départ 
de  signification  active  et  passive  ,  qui  s'est  établi  entre  la  finale 
-e  et  la  finale -7.  doit  être  considéré  comme  hvstérogène  , 
comme  l'attestent  de  nombreuses  synonymies  et  le  sens  actif 
des  infinitifs  de  verbes  déponents.  11  va  sans  dire  enfin  que  le 
type  de  passif  de  ^conjugaison  veh-ï,  au  lieu  duquel  on  atten- 
drait *veh-er-ï,  rentre  dans  une  autre  catégorie:  rehï .  capï, 
legï  sont  tout  uniment  des  datifs  de  thèmes-racines,  dont  les 
similaires  se  retrouvent  à  l'infinitif  du  sanscrit  &K 

(126)  XXII.  Thèmes  à  suff.  -ios-  et -yos-  :  comparatifs  grecs  et 
latins.  — ■  Le  suffixe  apparaît  en  grec  sous  une  forme  nasalisée 

(i)  Archaïque,  fréquent  dans  Plauto,  synonyme  absolu  de  pal. 

(-)  Cf.  supra  115,  5. 

(3]  s^sffÇ'V  oîpjxaffiv,  o-/et<p'.v  (glose  d'Hésychius). 

[4  C'est  ce  que  je  développe  et  essaie  de  démontrer  dans  mon  Ssq. 
morph.  V  (les  Infinitifs  lutins),  où  je  rattache  stU-r-c  à  axrra-(xi.  Toutes 
ces  données  sont  aujourd'hui  presque  universellement  admises. 

(5)  En  t'ait,  /(■.'/-*  serait  le  datif  parfaitement  régulier  du  met  ïSx  (et 
infra  202).  Quant  aux  mystérieux  infinitifs  archaïques  du  type  oehisr, 
loquier,  ûtier  (ep.  Scip.),  spargier  (Horace  .  etc..  eu  on  trouvera  un  essai 
d'explication  que  je  suis  seul  à  enseigner,  Vém.  Soc.  Umg.,  Vlt  p.  62,  el 
Est/,  morph.y. 
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-tov-,  nom.  -ûov,  qu'il  revêt  aussi  à  certains  cas  en  sanscrit, 
nom.  màh-ïyân  (plus  grand)  :  en  latin,  il  n'a  jamais  que  la  forme 
-ios-  rhotacisée  avec  allongement  analogique  de  la  voyelle, 
mel-iôr-em.  Ce  suffixe  est  fort  commun  sous  l'une  et  l'autre 

forme  :  gr.  u.£iV>v  (ion.  jjiÇtov)  =  *  piy-yaiv,  xp£'.'a<Ta)V  (ion.  xpéuiwv) 

=  *  xpÉT-^/cov  (rac.  normale  de  xooct-u-ç,  fort),  @à<j<rwv  (Epicharm.) 
=  *8à6-2/wv,  65<7(7ov  (plus  vite)  =  * ôi^-yov,  mais  aussi  BaG-t'wv, 
ô)x-/(ov,  etc.  M  ;  lat.  oc-ior,  mà{h)-jor,  pê-jor,  prop-ior,  etc.  ; 
minor  (gr.  (xet'wv)  est  dé  formation  obscure. 

On  retrouve  ce  suffixe  sous  sa  forme  réduite  -is-  à  la  base 
de  formations  secondaires  ,  superlatifs  grecs  en  -w-ro- ,  latins 
en  -is-sumo-,  et  autres  qu'on  verra  plus  loin. 

XXIII.  Thèmes  à  suff.  -ko-,  très  rares  en  dérivation  primaire  : 
gr.  6-q-xYj  (boîte) ,  qu'il  faut  probablement  couper  6r,x-7)  (2)  ;  lat. 
lo-cu-s  =  *  stlo-co- ,  rac.  inconnue ,  pau-cï  (peu),  cf.  gr. 
itaQ-poi,  sic-cu-s  =  *  sit-kô-s  ,  cf.  stt-t-s. 

XXIV.  Thèmes  à  suff.  -r(t) (3)  :  neutres  peu  nombreux ,  gr. 
qic-ap  (foie),  lat.  jec-ur  =  sk.  yâk-rt.  —  Ces  formes  bizarres 
obéissent  à  une  déclinaison  d'un  ordre  particulier  ^  (gén. 
■jjTc-xr-oç),  et  toutefois  le  grec  en  a  plusieurs  qui ,  soit  analogie  , 
soit  dérivation  différente ,  conservent  le  p  à  tous  les  cas , 
8év-ao  (paume) ,  eap  =  *jr£<y-ap  (printemps).  Parfois  le  nominatif 
présente  une  finale  -cop  encore  inexpliquée  :  uo-wp  (gén. 
iïo-ar-oç),  ax-wp  (excrément),  et  le  doublet  xéxtxap  téx^wo  (signe). 
Le  latin  a  encore  fem-ur  ;  mais ,  quant  à  ses  autres  nomina- 
tifs en  -ur  ou  -or  (neutres) ,  on  ne  sait  s'il  faut  les  rattacher  à 
cette  classe  ou  à  la  classe  XXI  2°. 

XXV.  Thèmes  à  suff.  -dk-  (-ag-) (5)  et  -âk-  :  peu  communs. 
—  En  grec,  on  a,  par  exemple,  apTr-ay-  (nom.  ap-rcaîj,  ravis- 
seur), xôp-xx-  (corbeau),  ôû-ax-  (ruisseau),  Ooîp-âx-  (cuirasse), 

(i)  Cf.  supra  39  G  5. 
(2j  Cf.  supra  Ai  in  fine  et  99. 

(3)  C'est  le  sanscrit  qui  dénonce  le  t  final,  régulièrement  tombé  en  grec 
et  en  latin,  supra  65. 
(i)  V.  infra  215. 
(5)  Cf.  supra  62  Ç. 

12 
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etc.  :  en  latin,  rap-ac-  (nom.  rapax),  vor-âc-.  sal-âc-,  ed-âc-, 
f'er-âc-%  etc. 

XXVI.  Thèmes  à  suff.  -ici-  (-ïdh-1).  —  Ce  dernier  ne  se 
rencontre  qu'en  grec ,  où  il  est  fort  rare  et  obscur  :  opv-îô- 
(oiseau  ,  nom.  oovîç).  Le  premier  est  assez  commun  en  grec  ,  où 
il  forme  surtout  des  féminins  presque  tous  oxytons  :  IXiHS- 
(espoir,  cf.  le  vb.  gXrc-o-pat  loXica  =  *jrk-jrolTz-<x),  xXyj-io-  (att. 
xXet'ç,  clef)  =  *xXôp-iô-,  cf.  clâv-i-s,  xvtjfx-îS-sç  (jambarts,  suff. 
-to-),  ïo-io-  (querelle)  ;  les  quelques  masculins  sont  paroxytons  : 
Ttaïç  =  7:â-io-  =  *7rajr-tS-  (enfant),  cri'v-to-  (brigand).  Le  latin  n'a 
guère  que  le  msc.  lap-id-,  et  les  deux  féminins  cass-id-  (casque) 
et  cusp-îd-  (pointe),  d'étymologie  inconnue. 

XXVII.  Thèmes  à  suff.  -ud-  (-udh-)  :  gr.  ^Xa[A-ûo-  (manteau), 
x<Jp-u9-  (casque) .  lat.  pec-ud-  (bête  de  troupeau ,  cf.  pec-us 
-or-is)  :  sans  importance. 

XXVIII.  Thèmes  à  suff.  -et-,  -et-  :  très  rares  et  assez  obscurs  : 
gr.  7T£v-7)T-  (nom.  7rév7|ç,  pauvre),  7iXàv-7)T-  (nom.  •KXàvTjç,  vaga- 
bond) ;  lat.  ter-et-  (nom.  teres  ,  rond),  qui-et-  (repos),  etc. 

§  2.  —  Formations  helléniques. 

(128)  I.  Thèmes  à  suff.  -jtôt-  {-jrôa-)  :  participes  du  parfait.  —  Cette 
formation  est  indo-européenne  ,  mais  le  latin  l'a  perdue  et  le 
grec  l'a  modifiée.  Tout  indique  que  le  suffixe  pouvait  se  pré- 
senter en  indo-européen  sous  trois  formes  :  -wôs-,  -wôt-,  et  un 
type  à  nasale  (cf.  supra  126)  que  le  sanscrit  seul  a  conservé. 
En  grec,  la  forme  -wôs-  n'est  plus  reconnaissable  qu'au  nom. 
nt.  en  -ôç  =  *-jrôç,  et  au  féminin,  où  elle  se  réduit  en  *-us- 
devant  l'affixe  secondaire  -ï,  v.  g.  eloufo.  =  *jre'.o-û<T-ia,  sk. 
vid-ûs-ï.  Le  type  -wôt-  l'a  emporté  dans  tout  le  reste  de  la 
déclinaison  :  els-ô-r-o;,  eix-dt-oç,  etc.  De  plus,  ainsi  qu'on  le  voit, 
le  suffixe  a  partout  perdu  son^jr,  par  analogie  sans  doute  des 
formes  où  lejr  tombait  comme  intervocalique  :  ainsi  *Te-0vr|-jr(oç 
est  naturellement  devenu  Teôv-rçtoç  ;  mais  *eix-jr<oç  (vraisemblable) 
aurait  dû  donner  *eww«&çW,  tandis  qu'on  a  eix-u>ç,  fondé  sur 
l'illusion  d'un  suffixe  -wç. 

(i)  Cf.  supra  40  G  p. 
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(129)  IL  Thèmes  à  suff.  -or-  (-ï*-).  —  Il  est  impossible  de  ne  pas 
rapprocher  du  type  précédent  les  neutres  en  -5ç,  xéo-aç  (corne), 
véo-aç  (récompense) ,  pjp-aç  (vieUlesse),  etc.  En  effet ,  d'une 
part ,  les  cas  obliques  ont  un  t  au  lieu  du  cr ,  gén.  xép-ar-oç  ;  de 
l'autre ,  ils  dénoncent  encore  la  présence  du  <r  par  la  forme 
contracte  xéocoç  =  xépaoç,  qui  ne  peut  remonter  à  xspatoç 
puisque  le  x  intervocalique  n'est  pas  sujet  à  tomber,  et  doit 
par  conséquent  se  ramener  à  *xép-a<7-oÇ.  En  l'état,  et  faute 
d'éléments  de  comparaison  en  dehors  du  grec,  on  ne  peut 
déterminer  la  forme  réelle  du  suffixe.  Ce  qu'on  entrevoit  de 
plus  clair,  c'est  une  indubitable  affinité  des  thèmes  en  -5ç  avec 
ceux  en  -o?  (-m-)  :  les  uns  et  les  autres  sont  neutres  et  font 
remonter  l'accent  le  plus  haut  possible  W  ;  de  plus,  les  formes 
xépea  (cornes) ,  rei'osa  (prodiges)  (2)  existent  concurremment  à 
xépscxa,  répara,  et  même  certains  types  ,  tels  que  |3péraç  (statue 
miraculeuse),  oùoaç  (sol)  se  déclinent  exclusivement  sur  reîyoç , 
V.  g.  gén.  Spsreoç  ,  loc.  oû8et,  etc.  M 
(130)  III.  Thèmes  à  suff.  -/£v-  (?)  :  infinitifs  grecs.  —  On  a  vu  (4 
les  infinitifs  éoliens  en  -^v-ai  et  -{«»,  Il  est  bien  clair  qu'un 
infinitif  îonien-attique  tel  que  levât  (aller)  ne  peut  se  ramener  à 
tjxevat,  la  chute  d'un  p.  intervocalique  étant  sans  exemple. 
Mais  on  peut  supposer  devant  le  suffixe  l'existence  d'une 
consonne  dont  la  chute  était  nécessaire ,  soit  jr,  et  restituer 
*  î-^év-at.  Cette  restitution  sjmpuie,  en  outre,  sur  un  ou  deux 
infinitifs  sanscrits  en  -van-ê  et  sur  l'infinitif  8o-;rev-ai  (donner, 
contracté  en  ion.-att.  Soû-vat),  qu'on  croit  lire  sur  une  inscrip- 
tion cypriote.  Si  d'autre  part  l'on  considère  que  les  infinitifs 
de  formesthématiques,  Xefoety,  Xwceiv,  peuvent  également  se 
ramener  à  *Xew-e-j£v,  *\m-k-jn»  <5),  on  voit  que  les  deux  dési- 
nences hypothétiques  -j-ey-a,  et  -jrev  se  comportent  entre  elles 
exactement  comme  -uev-at  et  -u£v ,  l'une  indiquant  le  datif, 
l'autre  le  locatif  d'un  thème  en  -p-v-. 

Le  suffixe  -;rsv-at  ne  s'est  point  conservé  pur  :  lejr  ayant 

(i)  Cf.  supra  124.  2°. 

(2)  Ou  spécialement  «  astres  »  S  485. 

0)  Cf.  pi.  nt.  yipta  (récompenses),  etc.,  toujours  dans  Hérodote 

(4)  Supra  115,  5. 

(5)  Formations  secondaires  qu'on  retrouvera  infra  167. 
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disparu  et  l'e  s'étant  contracté  avec  la  voyelle  finale  de  la 
racine ,  on  n'a  plus  vu  dans  SoOva:,  arrivai  que  la  désinence  -va-., 
et  on  l'a  prise  pour  l'indice  de  l'infinitif  W  :  en  conséquence  , 
on  l'a  transportée  analogiquement  dans  el-vx-.,  T-.-ôé-vxt,  o-.-So-va'. 
et  similaires. 

IV.  Thèmes  à  suff.  -<t8-W,  usités  seulement  au  datif,  -cO-ou, 
en  tant  qu'infinitifs  passifs  :  6é-<rôau,  oi-od-aôat,  etc. 

(131)  ^'  Thèmes  à  suff. -eu-. — La  plupart  sont  oxytons  et  fémi- 
nins ,  7rei6-cD  (persuasion),  yj^-cd  (son),  Ayjt-oj  (Latone)  :  msc. 
parox.  TJo-cD-ç.  L'ace.  -ijo-cd-o.  Atjt-ô-oi,  où  Xm  final  est  traité  en 
voyelle  ,  indique  ,  à  n'en  pas  douter,  la  présence  d'une  con- 
sonne disparue  entre  Xo  et  Xm  :  cette  consonne  pouvait  être 
un  r,  à  en  juger  par  le  doublet  ace.  (ion.)  Att)toOv,  mais  aussi 
un  y,  comme  le  montrent  le  voc.  Ayjtch  et  le  témoignage  des 
grammairiens ,  qui  recommandent  au  nom.  l'orthographe 
At)tcô.  Ce  sont  donc  deux  suffixes  distincts,  soit  -ojr-  et  -oy-, 
qui  se  sont  confondus  dans  cette  formation. 

VI.  Thèmes  à  suff.  --^u-,  devenu  phonétiquement  -eu-  au 
nominatif'3).  —  Cette  formation,  peut-être  secondaire,  paraît 
jusqu'à  présent  spéciale  au  grec ,  où  elle  est  d'ailleurs  extrê- 
mement répandue  et  revêt  tout  à  fait  l'aspect  d'une  dérivation 
primaire  :  v.  g.  ypacp-eû-ç  (scribe,  gén.  ypacpTJo;  =  *yp*?-^>f-oç- 
ion.  Ypaoéoç,  att.  ypacpétoç),  nnr-eij-ç  (cavalier),  oooa-eû-ç  (coureur), 
vojA-sû-ç  (berger),  etc. 

VII.  Thèmes  à  suff.  -ri-  :  noms  d'agent ,  masculins  malgré 
(132)    ia  finale  féminine  du  suffixe  w. —  Cette  formation  est  assez 

rare  en  tant  que  primaire  :  xpi-r^-ç  (juge),  o&a-i:ô-rr\-ç  =  *8eii.<j- 

(i)  Tout  comme  en  latin  la  finale  -se,  supra  125  et  161. 

(8)  Le  suffixe  primitif  pouvait  être  -dhi-,  à  en  juger  par  les  infinitifs 
sanscrits  en  -dhy-âi,  cf.  infra  296.  Sur  la  conciliation  de  ces  deux  types, 
voir  Bartholomae,  Rhein.  Mua.,  XLV,  p.  151. 

(8)  Cf.  supra  76,  1  A. 

(4)  Pour  expliquer  cette  anomalie  on  suppose  que  ces  noms  étaient  origi- 
nairement féminins  :  ainsi  *vaûxâ  fin.  aurait  signifié  «  la  marine  »,  *  ihuôtôc 
«  la  cavalerie  »,  (cf.  lat.  juven-ta)  et  auraient  ensuite  changé  de  sens.  Cl'.  IV. 
un  trompette,  un  y arde- française.  En  anglais  youth  (jeunesse)  a  passé  de 
même  au  sens  de  «  jeune  homme  »,  et  le  français  populaire  dit  «  une 
jeunesse  »  pour  «  une  jeune  fille  ». 
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7rô-TYi-ç  (maître  de  maison,  cf.  sk.  dâm-pa-ti-s  avec  un  suffixe 
différent),  opa-u-rq-ç  (faiseur),  yevs-^nq-ç  (père) ,  7txv-otc-t7)-ç  (qui 
voit  tout).  eù-£x-TT|-ç  (bien  portant),  'Apyst-çôv-nri-ç  (meurtrier 
d'Argus  ,  épithète  d'Hermès).  Le  latin  n'a  rien  de  pareil ,  car 
naula  est  un  emprunt,  et  nâvita  est  refait  sur  nâvis  à  l'imita- 
tion de  naula. 

(133)  VIII.  Thèmes  à  suff.  -téo-  :  noms  verbaux  d'obligation, 
oo-téo-ç  (qui  doit  être  donné) ,  oûoc-t-téo-ç.  p^-rso-ç,  etc.  —  Cette 
formation  se  calque  entièrement  sur  celle  des  verbaux  en  -to-  l1». 

(134)  IX.  Thèmes  à  suif,  -t«to-  (très  rarement  primaire)  :  superla- 
tifs, v.  g.  <p&-Txro-ç  (le  plus  cher),  OWa-ro-ç  (le  dernier),  SéX- 
Txro-ç(le  meilleur),  cpép-TocTo-ç,  cf.  les  comparatifs  ©iX-Tepo-ç,  etc.  M. 

(135)  X.  Thèmes  à  suff. -ktto-  :  superlatifs  primaires  habituels.  — 
Tout  comparatif  en  -fo>v  <3>  a  pour  correspondant  un  superlatif 
en  -t-r-To-,  où  l'élément  -vs-  n'est  autre  que  le  suffixe  même  du 
comparatif  réduit  devant  le  suffixe  secondaire  -to-. 

(136)  XI.  Thèmes  à  suff.  -ào-,  très  commun ,  formant ,  soit  des 
adjectifs,  soit  des  substantifs  féminins  :  ©op-âo-  (nom.  cpopàç, 
qui  porte).  Xov-ào- (choisi),  <r7rop-ào-  (dispersé)  ;  —  ou-io-  (nombre 
deux) ,  oex-ào-  (dizaine),  Àxau-ào-  (lampe),  'EXX-ào-  (Grèce),  etc. 
Le  latin  lampâs  est  un  emprunt. 

XII.  Thèmes  à  suff.  -a-,  fort  rare  :  x*P~tT~  (nom.  ^aptç , 
grâce),  iaIX-it-  (nom.  piiXt,  miel). 

XIII.  Thèmes  à  suff.  -ut-,  fort  rare  :  Ip-tor-  (nom.  ëp-wç , 
amour),  YéX-coT-(rire). 

XIV.  Thèmes  à  suff.  -ep — op-,  fort  rare.  —  Le  premier  type 
est  masculin  :  à-Vjp  (gén.  à-ép-oç)  et  alô-^p  (4) .  Le  second  est  neutre, 
a-op  (épée,  rac.  inconnue),  avec  suffixe  habituellement  allongé, 
eXo-wp  (désir),  ëÀ-wp  (proie) ,  7réX-wp  (monstre). 

il)  Supra  117. 

(2)  Supra  121,  5°.  Le  type  upônroç  ne  peut  remonter  à  *7rp6-TocTo-ç  :  on  y 
trouve,  comme  dans  S^x-aw-ç,  un  suff.  spécial  -bto-.  Ce  suffixe  ordinal  est 
emprunté  aux  noms  de  nombre,  soit  Séxa-To-ç  coupé  à  tort  8éx-«To-ç  ;  puis, 
appliqué  au  type  de  comparatif  péX-Tepo-ç,  qui  l'a  doté  du  t  initial  carac- 
téristique de  la  comparaison,  il  est  devenu  -taxo-dans  (îéX-Tacco-;  et  simi- 
laires. 

(3)  Cf.  supra  126. 

(4)  'Avtjp  n'en  est  pas  :  v!p-  y  paraît  la  racine  et  à  une  prothèse. 
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§  3.  —  Formations  latines. 

I.  Thèmes  à  suff.  -ndo-  :  gérondifs  et  participes  passifs 
d'obligation.  —  Cette  formation  est  rare  comme  primaire  , 
da-nclu-s ,  sta-ndu-m,  fa-ndô ,  eu-ndu-m  (altéré  comme 
eu-nt-em^),  et  paraît  se  rattacher  indirectement  au  suffixe 
-p.ev-ou  de  l'infinitif  grec  et  -ulevo-  du  participe  moyen,  v.  g.  fandi 

=  *  cpà-^ev-xt  et  dandus  —  oô-p-evo-ç'21. 

IL  Thèmes  à  suff.  -bili-  (fort  rare  en  tant  que  primaire)  : 
adjectifs  de  qualité,  v.  g.  sta-bili-s  in-ef-fa-bili-s ,  peut-être 
flë-bili-s,  scï-bili-s  (décad.).  On  ne  saurait  méconnaître  un 
rapport  avec  le  suff.  nominal  -bulo-  =  *  -blo-@]. 

III.  Thèmes  à  suff.  -tumo-,  -sumo-  et  -issumo-  :  superlatifs 
latins.  —  Quelques  superlatifs  se  forment  au  moyen  du  simple 
affixe-mo-  :  sum-mu-s  (le  plus  haut)=  *sup-mo-s,  prï-mu-s. 
Mais  le  suffixe  ordinaire  est  -tumo-  (sk.  -tama-),  qui  dans  la 
prose  classique  s'écrit  -timu-,  v.  g.  op-timu-s,  in-timu-s  <4). 
L'affixe  -issimo-  (parisuma  ep.  Scip.  )  est  d'origine  plus 
compliquée  :  l'indo-européen  avait  un  indice  de  superlatif 
-tsthô-  (gr.  -i<TTo-,  supra  135),  qui  probablement  donnait  en 
latin  *-isso-,  et  un  autre  qui  s'y  est  traduit  en-iumo-.  Soit  donc 
les  deux  superlatifs  latins  *par-isso-s  et  *par-tumo-s  :  ils  se 
sont,  pour  ainsi  dire  ,  additionnés  ensemble  sous  la  forme 
par-issumo-s,  et  de  là  est  partie  la  forme  -sumo-  -simo-  du 
suffixe  qui  a  contaminé  même  quelques  formations  d'appa- 
rence primaire ,  comme  maximus  =  *  mag-su?no-s  pour 
*mag-tumo-s. 

(i)  Cf.  supra  123. 

(8)  Le  sens  primitif  du  participe  futur  d'obligation  est  celui  d'un  simple 
participe  passif.  —  Cf.  L.  Havet  (Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  231),  V.  Henry 
(Esq.  morph.,  V),  et  supra  115,  5. 

(3)  Si  sta-bili-s  remonte  à  *sta-bli-  comme  sta-bulu-m  à  *sta-blo-,  on  voit 
qu'un  phénomène  d'harmonie  voealique  a  accommodé  la  voyelle  épenthé- 
tique  au  timbre  de  la  voyelle  subséquente. 

(4)  Le  superlatif  infimus,  comme  le  comparatif  correspondant  inferus,  se 
rattache  à  un  mode  de  formation  un  peu  différent  :  cf.  sk.  a-dhanui-s 
â-dhara-s  (goth.  un-dar)  ■=.  i.-e.  *  n-dhero-s.  Cf.  F.  de  Saussure  ,  Mélanges 
Renier,  p.  385. 
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CHAPITRE  II. 


DERIVATION     SECONDAIRE. 


(140)  La  plupart  des  suffixes  primaires  sont  en  même  temps  secon- 
daires :  on  ne  les  répétera  dans  cette  nouvelle  énumération 
qu'en  tant  qu'ils  président  à  des  formations  très  importantes. 
Quant  aux  suffixes  qui  ne  sont  que  secondaires,  à  plus  forte 
raison  ne  sauraient-ils  trouver  place  dans  un  précis  aussi  rapide  : 
il  faut  s'en  tenir  aux  plus  répandus,  et  renvoyer  pour  le 
surplus  aux  traités  spéciaux  de  dérivation  grecque  ou  latine. 


Section  Ier. 


THEMES     VERBAUX. 


§  1er.  —  Formations  communes. 

I.  Suff.  -nu-,  -nu-.  —  Ne  s'est  répandu  qu'en  grec,  où  il  se 
présente  secondairement  sous  la  forme  -wû-,  -wu-,  v.  g.  xpejxà- 
v.vû-uu  (suspendre),  xopé-vvû-{*t  (rassasier),  peut-être  analogique 
du  doublement  régulier  de  cêéwôfju,  ëwûuuW.  Mais  quelques- 
unes  de  ces  formations  paraissent  primaires,  v.  g.  axtoi-wô-pi 
(disperser),  7reTà-wû-|x'.  (étendre),  etc.,  en  regard  de  axiS-v^-iM, 
7tiT-vTf)-{xt  (mêmes  sens). 

(l)  Soit  la  formule  xpep.âvvû[u  :  xpe[Aâ<7w  (fut.  de  xpe{xdco>)  =  dêévvy[ju  (pour 
*<r6s<i-vO-|r.)  :  aêiaM  (pour  *(j6£<jrru>). 


—  152  - 

(141)  IL  Suff.  -yo-.  —  De  beaucoup  le  plus  important  des  suffixes 
secondaires  de  présent,  l'élément  dérivatif  -yo-  s'ajoute  en 
grec  et  en  latin  à  toutes  sortes  de  thèmes  nominaux,  qu'il 
convient  de  distinguer  et  de  classer  comme  suit. 

1.  Thèmes  à  finale  e  (o),  a.  —  Types  :  <oiX-é-u)  =  *<piÀ-é-?/co, 
de  cpu-e-  (cpsX-o-ç),  flâv-e-d,  de  fiâv-o-s  (jaune)  :  Çuy-ô-w  (mettre 
au  joug),  de  Çuy-d-vW;  -û-u.i-u>  (honorer),  de  tl-px,  forma  = 
*fbr-niâ-yd ,  fngô  =  *fug-â-yô,  operor  =  *op-er-a~-yd~-r,  de 
opéra  (fin.,  travail),  etc.  Une  fois  les  finales  verbales  -éô,  -éo>, 
-ao  ainsi  développées,  il  était  inévitable  qu'elles  se  confon- 
dissent dans  la  dérivation.  C'est  le  cas  le  plus  commun  :  ainsi, 
en  grec,  ©wvrç  donne  cpwvéco  au  lieu  de  cpwvàw ("2),  îepoç  donne  au 
contraire  îepàa>,  et  yécpûpa  (pont),  yecpûpôco  :  en  latin  on  a  laeCârï 
de  laetus,  foedàre  defoedus,  capture  de  captus,  et  cette  dési- 
nence -tare,  venant  à  se  propager,  forme  la  nombreuse  famille 
des  verbes  dits  fréquentatifs,  ten-(âre  (cf.  ten-ëre),  fac-târe 
(cf.  fac-ere),  versâre  (cf.  versus  et  vertere),  etc. 

Par  une  nouvelle  extension,  ces  finales  s'ajoutent  de  toutes 
pièces  à  des  thèmes  primaires  qui  ne  sont  point  terminés  en  e 
ou  a,  et  l'on  tire  sans  intermédiaire  àœpovéw  de  acpocov,  irupow  de 
irup,  arcere  de  arc-s,  necâre  de  nec~s,  equitâre  de  equ-i-t-, 
etc. (3).  Cette  finale  -ûô,  à  son  tour  transportée  ailleurs,  donne 
vol-itô,  fréquentatif  de  volô,  puis,  combinée  avec  le  type  en  -to 
qu'on  vient  de  voir,  la  finale  assez  commune  de  fréquentatif 
-titd,  lëc-litô,  fac-titô,  etc. 

De  tout  cela  il  résulte  que,  très  souvent,  et  tout  particulière- 
ment en  latin,  la  base  de  dérivation  de  ces  verbes  fait  complète- 
ment défaut,  soit  qu'elle  ait  disparu  par  désuétude,  soit  qu'en 


(i)  D'une  manière  générale  les  verbes  en  -é<o  ont  le  sens  actif,  ceux  en  -6w 
le  sens  causatif,  v.  g.  tcoXejjléw  (faire  la  guerre) ,  iio>,e|xôa)  (fomenter  la 
guerre).  Le  latin  n'a  pas  de  verbes  en  -oô,  sauf  peut-être  *aegr-oo  (rendre 
malade)  dont  aurait  survécu  le  participe  passif  aegr-d-tu-s. 

PJ  Qui  existe  dans  Pindare,  si  ce  n'est  un  hyperdorisme. 

(3)  Le  latin  surtout  a  prodigieusement  développé  ce  procédé  et  les  langues 
romanes  ont  suivi  la  même  voie  ,  avec  une  prédilection  marquée  pour  les 
verbes  dits  de  lr"  conjugaison.  Personne  en  français  no  s'aviserait  de  créer 
un  Yerbe  *salicylir  ou  * téléphonoir . 
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effet  elle  n'ait  jamais  existé  et  que  le  verbe  ait  été  créé  par  une 
simple  association  analogique.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  substantif 
visible  à  la  base  des  verbes  amâre.  monëre.  nocëre,  et  nombre 
d'autres  :  et  cette  observation  peut  s'appliquer  à  toutes  les 
catégories  de  dérivation  secondaire. 

Devant  l'affixe  -i/o-  la  finale  du  thème  primaire  paraît  tou- 
jours brève,  du  moins  en  grec  :  mais  cette  constance  n'est  pas 
primitive,  et  des  formes  telles  que  homér.  à8»ajofjiev  (nous  nui- 
sons) de  ào-.xÉw,  fo'.-zr^-^  (ils  marchaient)  de  cponràw,  et  même 
att.  wewTjre  =  *7rciv-i-E-Ts  (vous  avez  faim)  de  T:e<.viu>  W,  xP^0®at 
(ion.  -/pïffOxt,  se  servir)  de  /paow.a-.,  etc.,  indiquent  un  échange 
de  la  longue  et  de  la  brève,  qui  devait  être  régi  par  des  lois 
fixes  w.  Ici  encore  l'analogie  a  passé  son  niveau  :  elle  a  généralisé 
la  brève  au  présent  ;  mais  aux  autres  temps  et  devant  les  affixes 
nominaux  de  dérivation  secondaire,  ©tX-^-Go),  we-cpiÀ-^rj-xa,  7te-©&- 
v]-u.a'.,  <piX-t|-tô-ç,  cet/.— -y]— jjl-x,  cptX— ttj— cyt— ç,  cptÀ-Tj-r^-ç,  etc.,  c'est  au  con- 
traire la  longue  qui  apparaît  presque  toujours,  soit  que  l'analogie 
du  rapport  Àua>  aûou  W  l'ait  introduite  au  futur  et  à  l'aoriste  d'où 
elle  aurait  aisément  rayonné,  soit  qu'une  très  ancienne  con- 
traction se  cache  dans  yl-fou  =  *  vik-s-yk-abi,  soit  enfin  tout 
simplement  que  la  longue,  régulière  à  certaines  formes  de  la 
conjugaison,  se  soit  insensiblement  propagée  à  d'autres  simi- 
laires, et  par  elles  aux  formations  nominales  dérivées. 

2.  Thèmes  à  finale  i et  u.  —  Types  :  xovta  =  *  xov-î-yw  (cou- 
vrir de  poussière)  de  xdv-s-ç  (poussière),  fïnio  =  *fï-nï-yd  de 
fi-ms  ;  cpï-TÔ-w  (engendrer)  de  ©I-rô-ç  (père),  sta-tu-ô  =  *  sla- 
tu-yô,  etc.  Aucun  des  deux  types  n'est  contracte  en  grec.  Le  pre- 
mier l'est  en  latin  et  y  forme  la  4e  conjugaison,  qui  s'y  est  for- 
tement développée,  soit  par  des  créations  analogiques  comme 
fulcîre  de  fulcrum,  soit  surtout  en  attirant  à  elle  des  verbes 
en  -iô  de  3e  conjugaison,  tels  que  ven-iô  =  6xn/u>  et  sal-iô  = 


(1)  Cf.  hom.  «eivâovxe  (II  758). 

(2)  En  latin  il  est  impossible  de  reconnaître  la  quantité  de  cette  voyelle, 
puisqu'elle  est  toujours  contractée  avec  celle  du  suffixe  secondaire,  supra  73. 

0)  Cf.  supra  96-97. 
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SX-Xo-fwiiW.  A  cette  catégorie  se  rattachent  indirectement  en 
grec  les  dësidératifs  en  -aeiw  =  *-azi-yo-  (tysfo),  je  désire  voir), 
dont  la  genèse  est  obscure  M  :  à  la  seconde,  les  dérivés  du  type 
ÉTT7t-eû-o)  de  îTT7t-eû-ç,  vo;jL-eu-(o  de  vou.-eu-ç,  dont  la  finale  -eti-w  s'est 
propagée  dans  les  analogiques  ô-rip-eû-o  (chasser),  imo-eô-w  (en- 
seigner), etc. 

3.  Thèmes  à  finale  nasale.  —  De  uiA-av-  (noir),  Tto-.-u.ev-  (ber- 
ger), sont  très  naturellement  sortis  u.eXouvco  =  *  u-eX-àv-yw,  woi- 
uai'vo)  —  *7tot-u,n-ya),  etc.  :  d'où  la  finale  -ai'vco,  qui  s'est  propagée 
dans  Xeuxat'vw  (blanchir),  yàuxafru  (adoucir),  et  a  servi  de  modèle 
à  la  finale  -Svw,  construite  de  même  sur  des  thèmes  en  u,  Oxp<rûç 
(brave),  ôxpaûvo)  (rendre  brave),  puis  étendue  de  même,  xaxûva) 
(gâter),  u.E7<xXûva>  (accroître). 

4.  Thèmes  à  finale  vibrante.  —  De  Texu.xp  vient  régulière- 
ment  T£xu.at'pou.a'.    =    *  zs.x.-u.ip-1/o- :    mais     dly8-pô-ç ,    xxOxpô-ç, 

ayyeXo-ç  sembleraient  devoir  dériver  *  i^O-pé-w,  *xx9xpda>,  *àyye- 
Àé-o).  La  langue  néglige  en  quelque  sorte  la  voyelle  du  suffixe 
primaire,  et,  appliquant  directement  le  suffixe  secondaire  sur 
la  consonne,  tire  è^ôou'po)  de*ê/j)-r-?/a),  xxOxipw,  àyyéXÀco,  etc.  Au 
suffixe  formatif -ai'pa)  ainsi  obtenu,  s'enjoignent  d'autres  moins 
importants,  -efoto,  -ûpo»,  et  d'origine  pareille.  Dans  cette  caté- 
gorie le  latin  montre  les  dësidératifs,  par-tur-iô  (être  en  mal 
d'enfant),  esuriô  =  *  ed-tur-xo  (avoir  faim),  etc.,  qui  ont  passé 
à  la  4e  conjugaison,  sans  qu'on  puisse  savoir  au  juste  quel  est 
cet  élément  -lur-  sur  lequel  se  greffe  le  suffixe  verbal,  et  s'il  a 
quelque  rapport  avec  l'affixe  -^wro-  des  participes  futurs,  dont 
l'të  parait  hystérogène^. 

5.  Thèmes  à  finale  explosive  sourde.  —  Types  grecs  :  <puXx<j<7co 


(U  Cette  contamination  fait  de  grands  progrès  dans  la  vie  historique  du 
latin:  ainsi  paria  développe,  en  regard  de  parère,  un  infinitif  partre,  et 
l'infinitif  roman  qui  correspond  à  mon  suppose  *morîrl,  etc. 

(2)  On  a  conjecturé  (Wackernagel)  pour  l'homérique  àtyeiovxz;  la  juxtapo- 
sition ctyftïlôvcec  (allant  à  la  vue,  allant  pour  voir),  d'où  l'illusion  d'un 
suffixe  -dîto)  dont  l'analogie  s'est  emparée. 

(3)  Cf.  supra  121,  6°.  11  faut  sans  doute  restituer  *  par-tr-i/o-,  -tr-  .'■i.-int 
la  forme  réduite  du  suffixe  des  noms  d'agent,  ibid.  "_"'  et  3°, 
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—  *cpuX-àx-?/(D,  aîaocTTco  =  *3tf-[MtT-ya>,  xviaaoi  =  *pxy-axT-y<«>,  etc., 
puis  aussi  cpapaàiTTa)  (médicaraenter)  de  cpapuaxov,  7rupéTaa)  (avoir 
la  fièvre)  de  mice-rôç,  yjxXé-rcTo)  (rendre  difficile)  de  ^aXercoç.  Il  est 
fort  probable  que  les  verbes  neutres  en  -axjTw  relèvent  de  cet 
ordre,  v.  g.  tucdàwttw  (être  aveugle),  de  TucpXw-Td-ç  (aveuglé), 
verbal  du  causatif  tucpXocd.  Le  latin  a  une  catégorie  de  verbes 
qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux-ci,  et  pour  le  sens,  et  pour  la 
formation,  ceux  en  -ut-ïô ,  caecûtïô  (voir  trouble),  balbûtïô 
(bégayer),  qui  d'ailleurs  ont  passé  à  la  4e  conjugaison. 
6.  Thèmes  à  finale  explosive  sonore.  —  Types  grecs  :  ipuà^w 

=    *  xoiz-iy-ym ,    ixaT-nÇto    (fouetter)    =    *  [AXST-iy-Z/ u> ,    èXni^o)    = 

*jrzA-K-(o-i/o) ,  TceaTïàÇco  (compter  par  cinq)  =  *  Ttepr-ào-ï/co  ,  etc. 
La  fréquence  des  thèmes  nominaux  en-ào-  et  en  -të-W  eut  pour 
conséquence  un  développement,  parallèle  d'abord,  puis  isolé, 
des  verbes  en  -*Çw  et  en  -£o»,  en  sorte  que  ces  deux  finales, 
propagées  en  tous  sens,  remplissent  vraiment  le  lexique  grec  : 
6vo;j.àÇw  (nommer),  vsàÇw  (être  jeune),  TepàÇw  (faire  des  miracles); 
pastX^o)  (régner),  ovsioc'Ça)  (faire  des  reproches),  Àoy^o^at'.  (raison- 
ner), etc.  &K  Puis  ces  verbes  à  leur  tour  ont  des  dérivés  nomi- 
naux en  -au-p.ô-ç,  -aff-ixa,  -as-T7J-ç,  -<x<t-ti-xo-ç,  -iff-fjui-ç,  -ic-aa,  etc., 

etc.,  que  l'emprunt  et  l'analogie  créent  encore  de  nos  jours, 
art-iste,  jowrnal-isme ,  et  ainsi  indéfiniment.  A  toutes  les 
époques  le  latin  aussi  a  emprunté  au  grec  un  certain  nombre 
de  verbes  de  cet  ordre,  qu'il  a  fait  passer  à  la  lre  conjugaison, 
v.  g.  arch.  atticissàre  =  àrrue^eiv ,  décad.  thésaurizâre  = 
8-q<Txup£eiv,  etc.,  parfois  avec  un  léger  changement,  cdmissâri 
(boire  abondamment  en  compagnie)  =  xu^àÇsiv  <3> . 

III.  Suff.  -sko-.  —  Ce  suffixe  secondaire  n'est  pas  fort  com- 
mun ,  gr.  yjê-ct-dxa)  (être  jeune) ,  «.eO-û-axw  (enivrer) ,  lat.  ïr-a- 
sco-r,  sauf  toutefois  dans  deux  ordres  de  formations  qui 
diffèrent  d'une  langue  à  l'autre.  En  grec ,  l'addition  de  la 
syllabe  -<rxo-  à  une  forme  thématique  ,  surtout  de  présent  ou 

(H  Cf.  supra  127  et  136. 

(2)  La  similitude  des  futurs ,  v.  g.  <puXdc?<.>  et  aakKi%a  a  amené  le  doublet 
(dialectal)  da),7i!<T<Tw    et  plusieurs  autres,  aepdciTw  pour  aqxiÇw,  etc. 

(3)  Observer  la  transcription  de  Ç  par  s*,  et  cf.  supra  54,  2. 
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d'aoriste  ,  tonne  les  types  dits  itératifs  ,  çeoy-s-axe  (il  fuyait) , 
xaXé-e-dxs  (il  appelait),  çuy-s-ffxs  (il  s'enfuit),  îo-e-axe  (il  vit),  ex- 
trêmement fréquents  chez  Homère  ("  et  Hérodote.  Ces  formes 
ont  pour  particularité  curieuse  de  n'être  jamais  employées  au 
présent  et  de  ne  point  prendre  l'augment ,  même  dans  la  prose 
d'Hérodote,  qui  ne  le  néglige  jamais.  En  latin  les  verbes  en 
-eo  à  sens  intransitif  ont  souvent  à  côté  d'eux  des  verbes  en 
-ëscô,  à  peu  près  synonymes,  mais  avec  une  nuance  inchoative. 
v.  g.  alb-e-o  (être  blanc),  alb-e-scô  (commencer  à  blanchir), 
ad-ol-e-scô  (entrer  dans  l'adolescence,  cf.  ad-ul-tu-s),  in-no- 
te-scô  (commencer  à  être  connu) ,  etc. 

IV.  Suff.  -dho-  (?).  —  Le  grec  présente ,  dans  certaines 
formes  surtout  poétiques ,  une  addition  semblable  du  suffixe 
-80-  :  homér.  oXey-é-Ost  (il  brûle,  cf.  cpÀsy-w) ,  ^ta-k-bo-vTo  (ils  se 
rassemblèrent,  cf.  kyeipiû). 

(143)  V.  Suff.  -0-  (-£-)  secondaire  :  subjonctifs.  —  On  a  vu  que 
les  formes  athématiques  se  changent  en  subjonctifs  par  l'addi- 
tion de  la  voyelle  thématique'2'  :  si  donc  un  présent  *bhér-mi 
(je  porte)  fait  régulièrement  au  subjonctif  *bhér-o-  ou  *bhér-e-} 
il  est  tout  à  fait  naturel  qu'un  présent  thématique  *bhér-o-  ou 
*bhér-e-  devienne  à  son  tour  au  subjonctif  *bhér-ô-=*bhér-o-o- 
ou  *bhé?,Jë-  =  *bhér-e-e-.  Bref,  le  subjonctif  à  voyelle  longue 
est  pour  les  temps  thématiques  le  corrélatif  parfait  du  subjonc- 
tif à  voyelle  brève  des  formes  athématiques  :  de  là  donc  la  loi 
qui  allonge  purement  et  simplement  au  subjonctif  la  brève  de 

l'indicatif,  ©ép-o-f/.ev  cpép-co-uev,  cpép-s-re  cpép-7|-TE,  è-ÀiTC-o-uev  Xtr- 
o)-fj.£v,  £-àc7t-e-t£  Ài7r-7j-Te,  et  ainsi  partout. 

Que  si  l'on  passe  au  latin ,  il  semble  difficile  de  méconnaître 
l'étroite  relation  de  àsy-y|-t£  et  leg-e-tis  (futur  de  3°/4c  conju- 
gaison). D'autre  part,  leg-e-s  et  leg-e-t  =  *leg-ë-t  sont  exacte- 
ment les  corrélatifs  à  voyelle  longue  des  formes  brèves  du 
présent  de  l'indicatif,  *leg-ë-x  ,  *  leg-e-t,  devenues  leg-i  s  . 
leg-i-t.  La  i'e  et  la  3e  pers.  du  pi.  leg-e-mus  (pour *legJMnus) 

fi)  De  même  (j.v/)ffâ<rxexo  (A  566),  «rrpéAJ'aaxov  (5]  5-46),  <rnd(ja(rxe  (8  89), 
par  addition  à  l'aoriste  sigmatique. 

(8J  Cf.  supra  86  et  89  (Vil). 
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et  leg-e-nt  (pour  Heg-o-nt)  ont  dû  prendre  la  voyelle  e  par 
analogie  des  autres.  Reste  la  l,e  du  sg.,  leg-a-m ,  qui  a  été 
empruntée  au  subjonctif  en  -â-M.  Quant  au  rapport  de  sens  , 
Q  ne  fait  aucune  difficulté  :  le  subjonctif,  ayant  essentielle- 
ment le  sens  d'un  vœu  ou  d'une  éventualité  ,  est  très  propre  à 
rendre  la  nuance  du  futur,  et  il  y  a  dans  diverses  langues  des 
exemples  d'un  pareil  procédé. 

Ainsi  le  futur  de  3e/4e  conj .  est  identique  au  subjonctif  se- 
condaire grec(2>.  Peut-être  faudrait-il  en  dire  autant  du  sub- 
jonctif de  l,e  conjugaison,  amem  :  par  exemple,  amëtis 
remonterait  à  *ama-ë-tis ,  cf.  tï{jux-yi-t3  ,  amës  amet  à  *ama- 
ë-s.  *ama-ë-l,  et  Yë  aurait  contaminé  les  trois  autres  per- 
sonnes. Cela  n'a  rien  que  de  vraisemblable. 

VI.  Suff.  -yë-  (-Ï-)  :  optatifs  secondaires.  —  C'est  ainsi  que 
se  forment  les  optatifs  de  temps  athématiques ,  particulière- 
ment du  présent  en  -vï-,  ou-va-uat  ou-va-t'-[XY)v,  et  des  deux 
aoristes  passifs,  ê-tûtt-^-v  Tinr-s-fy-v,  I-àû-ôy)-v  Xi>-(te-nr)-v,  natu- 
rellement régis  par  l'analogie  'ée^v  Betty.  Une  analogie  très  pos- 
térieure a  substitué  cette  formation  à  la  suivante  dans  les 
optatifs  présents  de  verbes  contractes  :  cptXofyv,  iipû^,  en  regard 
de  ©tXotjAi,  x'-jAwa-.  ;  et  même  dans  quelques  optatifs  d'aoristes 
thématiques,  '<jyro-iYrv,  ày-xv-o-'Vv (3) ,  etc.  D'aucuns  croient 
retrouver  ce  suffixe  dans  le  subjonctif  latin  de  i'e  conjug.,  soit 
amës  =  *amâ-yë-s.  A  part  ce  cas  fort  douteux ,  il  n'existe 
plus  en  latin  que  sous  la  forme  réduite  -ï-,  transportée  du 
pluriel  au  singulier,  v.  g.  faxim  =  fac-s-i-m,  vid-er-ï-s  pour 
*VÎd-er-ië-S  —  gT.  *;rs'.o-e<f-tTrç  (etoer/|ç  opt.  du  pf.  o!8x),  par 
analogie  du  régulier  vid-er-i-mus  <4>  :  et  il  y  forme  le  temps 
dit  parfait  du  subjonctif,  exactement  optatif  de  parfait. 

(i)  Cf.  supra  104. 

(2)  Cette  explication  n'est  pas  encore  universellement  admise  :  les  uns, 
au  mépris  du  phonétisme,  veulent  retrouver  un  optatif  dans  leges  =  Uyoïz  ; 
les  autres  rapprochent  cap-ië-s  de  Ôo-ivj-ç,  sans  voir  que  Vi  de  captés  vient  du 
présent  capïô.  Mais  elle  gagne  du  terrain  d'année  en  année. 

(3)  Formule  <s-(ol-w  ■  oxoXpev  =  ôolrr/  :  ôoî|X£v.  Cf.  supra  95. 

(4)  Ces  quantités  sont  archaïques  ;  à  l'époque  classique  on  a  vïdetts  vide- 
rïmus  au  pf.  du  subj.  comme  au  fut.  antér.  Cf.  Neue,  II,  p.  510.  Mais  on 
lit  encore,  par  exemple,  dedertlis,  Oy.  MeUm.,  VI,  357. 


(145) 
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Le  type  dit  futur  antérieur,  vid-er-o ,  ressemble  beaucoup 
au  précédent.  Il  en  diffère  pourtant,  non  seulement  à  la 
lie  pers.  du  sg.,  mais  encore  aux  autres,  primitivement  du 
moins  ,  par  la  quantité  de  la  voyelle  i ,  toujours  brève  :  il  doit 
donc  rentrer  dans  la  classe  précédente.  On  aurait  ainsi  vid-er-5 
=  elo-é-w  (que  je  sache).  rid-e)'-ïs  =  *vid-e>"-ë-s,  etc.,  et  le  futur 
antérieur  latin  serait  le  subjonctif  régulier  (à  voyelle  brève) 
du  parfait  dont  vid-er-i-tn  représente  certainement  l'optatif. 

VII.  Suff.  -i-  :  optatif  des  temps  thématiques.  —  Au  lieu  de 
l'alternance  -nj-  -î-  qu'on  vient  de  voir,  le  grec ,  d'accord  en 
ce  point  avec  le  sanscrit ,  ne  présente  régulièrement  à  l'optatif 
des  temps  thématiques  qu'un  simple  -t-  entre  la  voyelle  thé- 
matique et  la  désinence,  v.  g.  XetVo-t-fxt,  Xfo-o-t-pt,  Àeiir-<7o->.-(JU, 
etc.  Cette  formation  a  complètement  disparu  en  latin,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  admettre  leg-ë-s=li'(-o-i-ç,ou  amës  =  *amais 
=  *ama-o-i-s  ,  ce  qui  manque  tout  à  fait  de  vraisemblance (1). 

VIII.  Suff.  -s-.  —  En  grec  la  formation  secondaire  des 
aoristes  en  -s-  (types  s-<piA-7)-<i-a.  ê-coûÀ-ax-tr-a ,  etc.)  s'étend  à 
tous  les  verbes  dérivés  ,  sans  autres  altérations  que  celles  qui 
vont  être  signalées  à  propos  du  futur.  Le  latin  l'a  perdue,  ses 
parfaits  de  verbes  secondaires  se  forment  en  -uï  et  -vï. 

IX.  Suff.  -so-.  —  Le  latin  a  peut-être  gardé  quelques  traces 
fort  altérées  du  suffixe  -so-  du  futur  dans  les  formations  rares, 
obscures  et  jouant  le  rôle  de  présents ,  dont  le  type  est 
cap-es-sô  (chercher  à  prendre),  lac-es-sô  (chercher  à  attaquer), 
cf.  cap-iô  ,  lac-ïo.  En  grec ,  ce  suffixe ,  formatif  du  futur  de 
tous  les  verbes  dérivés,  doime  lieu  aux  observations  suivantes  : 

1 .  Les  verbes  dont  la  base  est  un  thème  à  finale  gutturale 
ou  dentale  sourde  ont  les  uns  et  les  autres  la  même  forme  au 
présent  en  -y<a  ,  savoir  couXàff^w  et  ataocadw  :  mais  dans  les  pre- 
miers la  gutturale  reparaît  au  futur,  cpuXâ^a).  Par  imitation  a  été 
créé  h'  futur  aîuàlja),  dont  la  vraie  forme  serait  *xly.ia<û=  *ouai<j<j(o 
=  *ai'-u!XT-<Ta>  :  autrement  dit,  tous  les  verbes  qui  ont  le  présent 
en  -<j<j<o  forment  indistinctement  leur  futur  en  -;w. 

(il  On  voit  que  dans  les  concordances  latines  des  classes  V,  VI  et  Vil  il 
règne  une  fâcheuse  incertitude  ;  mais  elle  se  meut,  somme  toute,  dans  un 
cercle  très  étroit. 
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2.  La  même  assimilation  s'est  produite  ,  mais  en  dorien  seu- 
lement ,  entre  tous  les  verbes  qui  ont  le  présent  en-Çw  (=-7-3/(0 
ou  -8-yw).  Ainsi  ùax&oiXtû  (tarder)  fera  régulièrement  en  grec 
commun  û<7Tcpc'<Tw  =  *6dTsp-i8-ffa>,  mais  en  dorien  ûaTsp^w^1),  par 
imitation  du  type  u.a<m'i;c0,  futur  normal  de  (/.oktti'Çcd.  Cette  cor- 
ruption s'étend  même  à  des  formations  primaires ,  v.  g.  dor. 
xaôiijâç  (avant  assis). 

3.  Les  verbes  secondaires  à  nasale  ou  liquide  forment  leurs 
futurs  exactement  comme  les  verbes  primaires  du  même 
type''2',  V.  g.  ê^Oaipo)    è^Qxpw,  àyyÉXXa)    àyyeXw,   7ro'.f/.ouvw  TCO^avw. 

4.  Les  formations  ioniennes-attiques  en  -éw  -w  et  doriennes 
en  -déw  -fft'w  -<tc5  W  sont  du  ressort  de  la  dérivation  secondaire 
autant  et  plus  que  de  celui  des  thèmes  primaires. 

§  2.  —  Formations  helléniques. 

I.  Suff.  -x-.  —  Tous  les  parfaits  secondaires  ont  cet  indice  , 
devant  lequel  la  voyelle  anale  du  thème  primaire  subit  le 
même  allongement  que  devant  le  -s-  de  l'aoriste  et  du  futur, 
ire-cfiA-7]-x-:x,  Te-rf-fA7|-x-a ,  etc.  Le  parfait  moyen  affixe  simple- 
ment les  désinences  personnelles  au  thème ,  éventuellement 
allongé  de  même  ,  7ce-o&-7|-fii.ai,  xs-x(-^.t\~\uu. 

IL  Suff.  -50-  du  futur  antérieur  :  sans  difficulté ,  d'ailleurs 
assez  rare  :  ics-©tX-^-<io-(jLat,  Te-TÏ-jjnrç-ffo-jjiai. 

III.  Suff.  -su-  du  plus-que-parfait  :  construit  sans  autre 
complication  sur  le  thème  ,  quel  qu'il  soit ,  du  parfait  :  é-Xe-Xû- 
x-e-gc  (j'avais  délié) ,  class.  et  surtout  post-class.  ê-Xe-Xii-x-es-v M. 

IV.  Suff.  -Oï)-.  —  Les  verbes  dérivés  ne  connaissent  plus 
l'aoriste  passif  en  -•/]-  ;  mais  l'aoriste  passif  en  -Gtj-  s'y  est 
développé  au  point ,  comme  on  sait ,  de  figurer  seul  dans  les 
paradigmes  classiques.  L'allongement  de  s-<p&-7|-<7-a  se  retrouve 
dans  ï-cptX-'rr67]-v  £-TÎ-u.7)-6Trv  ,  etc. 

(1)  De    même   hom.   v:xo\e\iilo\Lsv   (B  328),   7ïo^e[x(Ço[jt.£v  (û  667),   xTepetijci) 
(p  222).  Hom.  et  class.  -ripuacrev  (o  250)  est  le  produit  de  l'analogie    inverse, 
i*)  Supra  141,  3  et  4,  et  97. 

(3)  Supra  97. 

(4)  Cf.  supra  101  et  infra  298. 
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V.  Suff.  -ô-rjcro C'est  également  le  futur  passif  en-  ôt)<to-, 

et  non  celui  en  -V)<io- ,  qu'ont  adopté  les  verbes  secondaires  : 
<piÀ-7)-(h^(ïo-[A»i.  On  remarquera  que  ces  deux  formations  sont 
sujettes  sporadiquement  à  l'insertion  analogique  du  a  qui  a 
déjà  été  signalée  et  expliquée'1',  v.  g.  xeXeu-w  (ordonner),  xe- 
xÉXeu-5-u.ai,  é-xeXeû-d-Ori-v,  xeXeu-<7-67Î<io-|j.ou. 

§  3.  —  Formations  latines. 

(147)  I.  Suff.  -a-  :  forme  indistinctement  le  subjonctif  présent  de 
tous  les  verbes  dits  de  2e,  3e  et  4e  conjugaison:  ?non-e-a-m, 
cap-i-a-m,  ven-i-a-m,  par-tur-i-a-m. 

II.  Suff.  -ba-  :  forme  l'imparfait  de  tous  les  verbes.  —  A  la 
l'e  et  à  la  2e  conjugaison  on  a  très  régulièrement  amâ-ba-m, 
monë-ba-m  ;  car  d'abord  on  a  vu  que  la  voyelle  finale  de 
a  nia-,  monë-,  peut  très  bien  avoir  été  longue  dans  certaines 
positions  W  ;  et ,  en  supposant  qu'elle  ne  le  fût  pas  ici,  elle  l'est 
nécessairement  devenue  par  la  contraction  de  *ama-e-ba-m, 
*mone-e-ba-m.  En  3e  conjugaison,  la  longue  de  vehë-batn 
legë-bam  surprend  au  premier  abord ,  puisque  la  voyelle 
caractéristique  de  cette  classe  est  un  -ë-  ;  mais,  si  *vehë-fuâm 
est  une  locution  composée  signifiant  «j'étais  dans  la  traction», 
il  se  peut  que  *veh-ë  =  re/i-ï  représente  un  datif  très  régulier 
du  thème-racine  veh43).  La  4e  conjugaison  a  audië-bam 
analogique  de  ce  dernier,  ou  (arcli.)  audï-bam  analogique  de 
amâ-bam. 

III.  Suff.  -bo-  :  futurs  de  lre/2e  conjug.  (les  futurs  analogi- 
ques de  3e/ 4e,  dic-ë-bô,  aud-~i-bd,  ont  été  créés,  mais  ne  se 
sont  pas  maintenus  dans  la  langue  classique).  —  Cette  forma- 
tion ne  peut  se  concevoir  que  comme  essentiellement  secon- 
daire. Soit  une  juxtaposition  telle  que  ârefacid  (sécher)  :  le 
mot  m%e-  y  est  parfaitement  distinct  à  l'origine  et  encore  tenu 
pour  tel  au  temps  de  Lucrèce,  qui  écrit  soi  facit  are.  Or,  de 

(i)  Supra  64  A  i.  n.  et  102. 
(»)  Cf.  supra  141,  1. 
(»)  Cf.  supra  125  in  fine. 
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même  qu'are  a  été  ainsi  joint  à  facto  et  à  ftô,  il  a  pu  l'être 
au  verbe  fu-  (être),  soit  *a~re  fud,  groupe  où  f  médial  serait 
devenu  phonétiquement  b,  arë-bo  (que  je  sois  sec,  je  serai 
sec)  :  puis,  par  analogie  de  ârëre  et  ârëbd,  monëbd  sur 
monëre,  amâbô  sur  aniâre.  Que  si  l'on  adopte  cet  essai 
d'explication,  sans  toutefois  s'en  dissimuler  les  défauts'11, 
on  voit  qu'il  vaudra  aussi  pour  ârëbam  =  *  are  fuâm,  et  par 
suite  pour  tous  les  imparfaits. 

IV.  Suff.  -v-  et  -u-  du  parfait.  —  C'est  au  moyen  de  l'un  de 
ces  deux  affixes  que  le  latin  forme  ses  parfaits  de  dérivation 
secondaire  :  le  premier  apparaît  principalement  à  la  lre  et  à  la 
4e  conjugaison,  amâ-v-t,  aud-i-v-i,  d'où  l'analogie  le  transporte 
parfois  aux  verbes  de  3e,  pet-ï-v-ï  de  pet-o  ;  le  second  est  l'affixe 
ordinaire  de  2e  conjugaison,  mon-u-i,  tim-u-i,  et  de  certains 
verbes  dérivés  de  3e,  statut  =  *  sta-tû-ui  (?)  (*).  La  syncope  du  v 
dans  audti,  petit  ne  semble  pas  un  phénomène  phonétique, 
mais  une  simple  corruption  analogique  '3),  qui  s'est  d'ailleurs 
propagée  avec  une  grande  énergie  et  a  eu  subsidiairement  pour 
conséquence  une  syncope  plus  forte  encore  dans  les  temps 
dérivés  du  parfait  :  audit  a  naturellement  donné  audieram  ; 
l'imitation  de  audieram  a  fait  naître  *  amâeram,  amâram,  et 
l'altération  s'est  étendue  à  des  formes  plus  primitives,  môrat  == 
môverat,  vôrat  =  vdverat  ;  et  de  même  au  plus-que-parfait  du 
subjonctif,  audiissem,  d'où  audissem,  amâssem,  ndssem,  etc. 

V.  Suff.  *-es-a-  du  plus-que-parfait  de  l'indicatif.  —  Quoi  qu'on 
doive  penser  de  la  forme  erat,  il  semble  assez  clair  qu'elle  a  dû 
servir  de  modèle  à  fuerat.  c'est-à-dire  que  la  langue,  une  fois 
en  possession  du  rapport  es-t  er-a-t,  en  a  tiré  par  une  analogie 
grossière ,  mais  suffisamment  concevable ,  le  rapport  fu-i-t 
fu-er-a-l,  pour  exprimer  le  passé  du  parfait.  Toutefois,  si  l'on 
voulait  établir  un  lien  plus  étroit  entre  le  plqpf .  grec  et  le  plqpf. 
latin,  on  ferait  observer  que  le  type  fu-er-a-m,  par  exemple, 
est  avec  s-Àe-Xot7r-e-x  =  *  k-lz-Aorn-fs-m  exactement  dans   le 

(!)  Le  plus  grave  est  la  différence  de  quantité  d'ôre/Vtciô  et  ârëbô. 

(2)  On  lit  les  formes  htituui  et  isliluuerunl,  C.  I.  L.  VIII,  9975  et  9984. 

(3)  Soit  la  formule  audit  :  audïlum  =  statut  :  slatûtum,  avec  abréviation 
de  voyelle  devant  voyelle. 
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même  rapport  que  er-a-m  avec  \n  (j'étais)  =  *v)<r-m  (sans 
augment  *  e<r-m)  :  autrement  dit,  que  des  deux  parts  le  latin 
répond  à  un  m  par  le  groupe  âm,  concordance  phonétique- 
ment impossible.  On  concilierait  donc  tout  en  restituant  *er-em, 
* /ït-er-em,  etc.,  où  Yë  serait  devenu  a  sous  l'influence  des 
finales  d'imparfait  en  -bâ-  (cf.  erâs  et  amabâs).  Le  choix  reste 
ouvert  entre  les  deux  solutions.  Tout  ce  qu'il  en  faut  retenu*, 
c'est  que  cet  affixe  -erâ-  du  plus-que-parfait  se  greffe  indiffé- 
remment sur  toutes  les  formes  possibles  de  parfaits  primaires, 
secondaires,  tertiaires  de  toutes  conjugaisons. 

[150)  VI.  SufT.  se-,  à  l'imparfait  et  au  plus-que-parfait  du  sub- 
jonctif. —  Soit,  d'une  part,  le  type  *es-së-m;  de  l'autre,  les 
types  d'infinitif,  fï-er-e  et  es-seil)  :  la  quatrième  proportionnelle 
s'en  déduisait  sans  effort,  *fi-er-ëm,  et  de  là  legerem,  caperem, 
bref  le  parallélisme  absolu  de  l'infinitif  et  de  l'imparfait  du 
subjonctif,  naturellement  prolongé  dans  les  autres  conjugai- 
sons, amare  awiârem,  monëre  monërem.  auclire  audirem. 
Pour  le  plus-que-parfait ,  il  semble  que  l'élément  -sse-  de 
essem,  pris  tout  entier  pour  un  affixe,  ait  été  analogiquement 
ajouté  à  la  forme  fu-i-,  elle-même  prise  à  tort  pour  le  thème 
du  parfait  :  de  là,  fu-i-sse-m[i)  et  le  plus-que-parfait  du  sub- 
jonctif de  toutes  les  conjugaisons,  pour  lequel,  au  surplus,  il 
faut  encore  tenir  grand  compte  du  parallélisme  rigoureux  avec 
l'infinitif  du  parfait,  fuisse,  amâvisse,  etc. (3' 


(i)  V.  supra  106  et  125. 

(*)  Soit  la  formule  approximative  fuisset  :  fuit  =  esset  :  est,  ou  mieux 
encore  fuisset  :  *fuisal  (?  type  ancien  de  fuerat)  —  esset  :  * esat  («rat).  Il 
est  vrai  que  dans  les  vieilles  inscriptions  on  ne  lit  pas  le  double  s, 
FVISKT  (i  scandé  long)  ;  mais  le  latin  archaïque  ne  double  pas  les  con- 
sonnes, et  la  prononciation  n'en  devait  pas  moins  Être  fuisset,  car 
*fuïsct  se  serait  nécessairement  rhotacisé. 

[3J  Cf.  infra  161.  —  Quelques  formations  de  présents  essentiellement 
latines,  v.  g.  >iïii>-i(/-d,  pos-tul-v,  alb-ir-ô,  vac-ill-ô,  peuvent  être  négligées 
coinuio  relativement  rares,  et  remontent  sans  doute  à  des  primitifs  nomi- 
naux tombés  en  désuétude. 
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Section  II. 

THÈMES     NOMINAUX. 

§  1er.  —  Formations  communes. 

(151)  I.  Suff.  -yo-,  -io-,  fm.  -i-,  -là. — De  tous  les  suffixes  primaires 
employés  en  fonction  secondaire,  cette  famille  est  de  beaucoup 
la  plus  importante.  Elle  constitue  en  quelque  sorte  la  clef  de  la 
dérivation  secondaire  nominale  :  il  convient  donc  de  la  placer 
au  premier  rang  et  de  l'envisager,  avec  quelque  développement, 
selon  la  finale  du  thème  primaire  qui  en  est  affecté. 

1.  Finale  -e-(-o-),  -a-.  —  La  forme  la  plus  pure  paraît  être 
celle  où  la  voyelle  du  suffixe  primaire  revêt  la  nuance  e,  avec 
chute  du  y  intervocalique  :  x?^e0<^  —  *  XP^ff~e~2/°"ç  »  aureus  = 

*  aus-e-yo-s.  De  là  part  en  latin  le  suffixe  -eu-,  qui  forme  un 
grand  nombre  d'adjectifs  de  matière  et  d'attribution  :  ros-eu-.s, 
lîtor-eu-s,  etc.  Dans  un  autre  type,  propre  au  grec,l\  intervoca- 
lique demeure'1)  :  ô[/.-d-ç  ôw-o-Éo-ç,  oix-5c  oi'x-x-io-ç,  tzo^t:-^  7rou.TT-a- 

to-ç  ;  de  là  les  suffixes  -xîo-  -oïo-'"2),  qui  se  répandent  en  tous 
sens,  vrjffaïoç,  ttxvtoïoç,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  thème  primaire 

*  vï|<j-i-  *  uavT-o-.  Souvent,  par  imitation  de  ce  qui  se  passe  à  la 
suite  d'un  thème  consonnantique,  le  suffise  -io-  chasse  la  voyelle 
finale  du  thème  primaire  et  s'affixe  purement  et  simplement  à 
la  consonne  précédente,  v.  g.  gr.  oûp-avd-ç  oùp-dtv-io-ç,  6àXa<75-a 
9aAàc5<7-'.o-ç,  et  lat.  Tul-lu-s  et  Tul-l-iu-s,ser-vo-s  et  Ser-v-iu-s, 
sal-vo-s  et  Sal-v-iu-s ,  som-nu-s  et  so?n-n-iu-m,  etc.  La 
finale  -aeu-s  du  latin  est  naturellement  un  emprunt. 

2.  Finale  -i-.  —  En  grec,  le  suff.  -yo-  greffé  sur  le  suff.  -ri-, 
v.  g.  Ou-ct-i  (sacrifice)  =  *  Ou-Ti'-^/â,  donne  naissance  au  suff. 

f1)  Ce  qui  peut  tenir,  on  Ta  yu,  à  ce  que  le  suffixe  est  tantôt  -yo-  tantôt 
-io-,  supra  1-59  in  fine. 

(2)  Cf.  en  outre  ini'ra  n0'  3  et  4.  Toutefois  la  scansion  homérique  ô^oJTov 
Y  236)  semble  dénoncer  un  suff".  primitif  -iyo-,  cf.  supra  71  i.  n. 


—  164  - 

-«no-,  assez  répandu  :  Oau-[jiâ-7:o-ç  (étonnant),  o^-uo-aio-ç  (popu- 
laire), eû-epY-e-dt'â  (bienfaisance).  En  latin,  le  suff.  -tio-,  fort 
commun,  doit  avoir  la  même  origine  :  nûp-ti-ae,  ser-vi-tiu-m, 
amïc-i-lia:  puis,  à  raison  de  l'étroit  rapport  qui  unit  les  deux 
suffixes  -là  et  -i^\  les  doublets  avàrilia  avàriliës,  etc. 

3.  Finale  -u-.  —  Grec  vsx-u-fâ  et  vex-u-sa  (évocation  des  morts), 
de  véx-u-ç,  etc.  Mais  les  adjectifs  en  -6-  prennent  la  forme  -kv- 
devant  l'affixe  secondaire  -ï  (gr.  -tï)  du  genre  féminin  :  -qo-û-ç 
ïiocix  =  *  7]o-éjr-ia,  comme  gén.  Y]8éoç  =  *  7)o-ép-oç  W.  Les  thèmes 
en -eô-  suivent  naturellement  la  même  voie,  3x<ïiX-eû-ç  SaitXeioç 
(royal)  =  *  fJcwA-er-io-ç,  ypaç-eû-ç  Ypxcpsïov  (stile  à  écrire)  :  d'où 
le  suff.  -eio-  -eïo-,  qui  se  répand  dans  les  types  TtxpOévsioç  (virgi- 
nal), Yuvatxefov  (gynécée). 

4.  Finale  -es- (-os-).  —  Le  participe  parfait  en  yéa-  réduit  son 
suffixe  devant  l'affixe  secondaire  -«  =  -i  du  féminin  :  sioufa  = 
*^-ew-Û5-ia.  Dans  les  autres  formations  le  suffixe  primaire  reste 
intact  :  'Apyeioç  =  *  Apy-éff-io-ç  de  "Apy-oç,  àÀrjOeia  =  *  à-XïO-ea-ii 
et  ion.  àA-riOstïi  =  *  à-Àiô-ea-iâ,  alootoç  (respectable)  =  *  oùS-dVio-ç 
etc.  :  d'où  une  nouvelle  source  de  suffixes  -e:o-  et  -oto-.  Le 
latin  a  dans  cet  ordre  les  types plëb-ë-ht-s  plëb-ë-ju-s,  avec  le 
même  allongement  que  dans  plëb-ës,  vener-iu-s  de  Venus 
(Ven-er-is),  et  Hon-dr-iu-s  avec  le  même  allongement  que 
dans  le  gén.  hon-or-is,  cf.  gr.  *  oùo-oVo;. 

5.  Finale  en  nasale.  —  Suffixe  primaire  réduit  devant  -//a  : 
Oepcnr-wv  (serviteur),  fm.  Oepàitaivx  =  *  6epxu-n-?/x,  d'où  le  suff. 
fm.  -aiva  propagé  dans  ôê-xtva  (déesse)  et  autres.  Le  même 
réduit  devant  -io-  :  Trot-^v  (berger),  uot-av-io-v  (bercail).  Le 
même  sans  réduction  ni  changement  :  tép-nv  (tendre),  fm. 
TÉpeiva  =  *  rép-ev-ya  ;  rép-fxwv  (terme),  rep-adv-co-?  (extrême).  En 
latin, avec  l'allongement  déjà  remarqué,  qiier-i-môn-ia(pla.mte), 
mâlri-môn-iu-m,  etc. 

6.  Finale  en  vibrante.  —  Suffixe  primaire  réduit,  iré-rp-io-ç 
pa-tr-iu-s  :  normal  sans  allongement,  So-nqp,  fm.  oôxeipa  (dona- 
trice) =  *oô-Tep-y<x  ;  normal  avec  allongement,  <Ko-rr)p-ta  (salut). 
xot-{jLYi-rV)p-io-v  (dortoir)  :  fléchi  avec  allongement  p>'ae-tdr-iu-s, 

tt)  V.  supra  112. 

[*)  Cf.  supra  111  et  int'ra  214. 
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vic-tôr-ia,  vom-i-tor-iu-m  ;  réduit  devant  le  suff.  fm.  -i  qui 
s'accompagne  d'un  appendice  guttural  encore  inexpliqué,  Vic- 
tor, fm.  vic-tr-ï-c-  ;  finale  intacte  devant  le  suffixe  latin  -ië-  = 
-ï,  qui  transforme  l'adjectif  en  nom  abstrait  féminin,  pauper 
pauper-ië-s. 

7.  Finale  en  -nt-.  —  Les  participes  latins  ont  perdu  leur 
féminin.  Les  participes  grecs  de  toutes  sortes  le  forment  très 
régulièrement  en -ta  =  -i,  v.  g.  TiQetç  =  *ti-8s-vt-ç,  fm.  TtOefax 
=  *Ti-ôé-vr-ya(u,  «pépouffoc  =  *  ©ép-o-vT-y<x  (sk.  bhâr-a-nt-i),  Xt- 
tzouiol  =  *  \m-6-vT-ycL,  Xûaica  =  *  Xû-aa-vT-ya.  Au  contraire,  c'est 
le  suff.  -sa  (-20-)  qu'il  faut  reconnaître  dans  -{epowsîx  =  *  yep-o- 
vt-:5c  (conseil  des  vieillards),  ainsi  que  dans  les  noms  abstraits 
latins  tirés  des  mêmes  participes,  sci-e-nt-ia,  côn-sta-nl-ia,  et 
les  noms  propres  Cônslanlius,  Prûdenlius. 

8.  Finale  explosive.  —  Le  suff.  -to-  a  souvent  en  grec  une 
fonction  diminutive  ®  ,  v.  g.  ^©o-ç,  ^cp-io-v.  Joint  à  des  thèmes 
à  finale  explosive,  il  a  donné  les  types  oa-aàr-to-v  (petit  œil), 
ôXx-âo-to-v  (petite  barque) ,  na-tB-fo-v  (petit  enfant).  Puis  les 
éléments  -8w-,  -sSw- ,  envisagés  tout  entiers  comme  suffixes 
diminutifs,  ont  été  transportés  à  d'autres  formations  :  Çw-ow-v 
(petit  animal),  ày-o-tôio-v  (petit  champ),  f-fjuxT-tôw-v  (petit  habit)  ; 
de  même  pour  certaines  formations  adjectives,  £Ttt-0aXa<r<y-i3io-ç 
(maritime),  loto?  (propre)  =  *i8foç  =  *<rjr-i'oto-ç  (sien).  En  latin, 
aucune  particularité  à  signaler  :  aud-âc-iâ  de  audàx ,  fast- 
ig-iu-m  (faîte),  d'un  primitif  inconnu. 

(152)  H.  Suff.  -*"-.  —  Bien  rarement  secondaire  en  grec,  il  s'ajoute 
secondairement  en  latin  à  tous  les  adjectifs  primaires  en  -u-, 
v.  g.  gra-v-i-H,  cf ,  gr.  Sxp-u-ç,  suâvis  =  *  suâd-u-i-s,  cf.  gr. 
tjo-û-ç  =  *<jpto-u-ç,  etc.;  de  même  nâv-i-s,  cf.  gr.  vau-;.  Cet  -s'- 
est peut-être  un  vestige  très  altéré  de  l'ancien  -i  qui  formait  le 

(U  Cf.  supra  47  G  De  même  le  fm.  hom.  de  ■npôcppwv  (bienveillant)  est 
7tpôçpaT<ra  (v.  g.  K  290)  =  *itpo-çpn-r-#a  avec  un  t  suffixal  en  plus,  npôcppwv 
au  fin.,  v.  g.  Hym.  à  Démêler,  226.  —  Poui'  le  type  xaP''etî  qu>  fa^ 
-/^pÎETT*   voir  plus  bas  l'explication  probable  (165). 

M  Par  un  transport  sémantique  très  concevable.  Suivre  la  filière  : 
<J/irç<piov  «  (objet  fait)  de  caillou  »  (supra  1),  —  «  de  la  nature  du  caillou  »  — 
«  espèce  de  caillou  »  —  «  petit  caillou  ».  C'est  ainsi  que  l'i.-e.  *siv-ïno-s 
signifie  «  de  porc  »  en  latin  {su-înu-s) ,  et  «  petit  porc  »,  d'où  «  porc  »  tout 
court  en  germanique  l'angl.  swine,  ail.  schwein). 
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féminin  de  ces  adjectifs  (en  sk.  svâdtûs  (doux),  fm.  svâd-v-î), 
de  même  que  Le  fm.  âcris  par  rapport  au  msc,  âcer  est  peut- 
être  un  souvenir  de  quelque  féminin  préhistorique  *âk-r-ï,  en 
sorte  que  ces  dérivations  se  rattacheraient  à  la  catégorie  pré- 
cédente. 

III.  Suff.  -w>0-.  —  Paraît  avoir  développé  en  latin  les  dériva- 
tions secondaires  en  -m;o-,  assez  répandues  dans  les  adjectifs  : 
noc-ivo-x,  cap-l-ivo-s,  fug-i-tïvo-s ,  et  autres. 

IV.  Suff.  -on-.  —  Secondaire  en  grec  dans  xoivwv  (qui  parti- 
cipe, gén.-tov-oç)  dérivé  de  xotv-ô-ç  (commun),  dans  aî-cov  (siècle, 
gén.  ai-wv-oçi'))  dérivé  d'un  primitif  disparu  *  al-jrd-v  identique 
au  latin  ae-ro-m,  il  est  surtout  commun  en  latin,  où,  sous  la 
même  forme  -o  -ôn-is,  il  se  greffe  sur  le  suffixe  primaire  ou 
secondaire  -4Î-®  pour  former  des  noms  d'action  féminins, 
âc-ti-ô,  auc-li-ô,  ôr-â-ti-ô,  aud-ï-ti-ô,  suâsiô,  procédé  d'une 
application  constante  et  bien  comme.  On  le  rencontre  encore 
affixé,  soit  à  des  thèmes  en  -io-,  où  il  se  contracte  avec  ïo  thé- 
matique, leg-i-o,  cf.  col-lëg-itc-m,  ob-sid-i-o,  cf.  ob-sid-iu-m, 
soit  à  des  thèmes  consonnantiques,  surtout  adjectifs  en-âc- 
dont  il  transforme  la  gutturale  finale  (ror-âg-ô  de  ror-âc-, 
supra  62  Ç),  d'où  ensuite  la  masse  des  noms  féminins  en  -âgd, 
fm'f-âgô ,  im-âgô,  subsidiairement  en  -ïgo  et  -ûgo ,  or-igd, 
rûb-ïgô,  ferr-ugô,  lën-ûgo,  etc.  C'est  sans  doute  un  procédé 
phonétique  tout  pareil  qui  a  transformé  en  -tûd-o  le  suffixe 
secondaire  -tût-  (infra  17 i),  soit  le  doublet  servitMS  et  serri- 
tûdô  (d'après  le  génitif  servitudinis  =  *  se>-vi-(û~t-nn-is),  et 
l'on  sait  combien  cet  élément  -tûdô  forme  en  latin  de  noms 
féminins  abstraits,  xôli-Cûdô,  ralë-tuclô,  cômuë-tûdd,  etc. 

V.  Suff.  -mo-.  —  Rarement  secondaire  en  latin  :  très  fré- 
quent en  grec,  où  il  forme  des  noms  d'action  (oxytons)  corres- 
pondant surtout  à  des  verbes  en  -xÇa>  -t'Çco,  %pn-x'{-y.6-<;  (rapine), 
êp-t-r-ixd-ç  (querelle)'3',  et  des  adjectifs  de  qualité  dérivés  de 

i  ] /accent  circonflexe  dénonce  encore  la  contraction  très  ancienne  de 
*aywôn  =  *ay-wô-on  ,  etc.  —  Joignez  le  suit'.  U>v  dos  patronymiques 
ioniens,  Kpov-tuv  (et  Kpovlwv)  de  Kpivio;. 

(SJ  Cf.  supra  59,  118,  et  infra  210  (II). 

(:))  Avec  l'épeiithèse  signiatique  très  commune  dans  et-  domaine  et  les 
suivants,  xc).£'j-ct-(j.ô-ç  (ordre),  itaT-Y)-a-|j.<!>-;  (action  de  fouler  aux  pieds 
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thèmes  nominaux  en  -n-,  ôpà-si-uo-ç  (actif).  De  ce  dernier 
type  s'est  détaché  le  suff.  -tuo-  avec  la  même  fonction,  lo-a>o-i|xo-ç 
(mangeable),  suffixe  dont  l'élément  de  dérivation  -xXiuo-,  rare 
et  obscur,  paraît  n'être  qu'une  variété  particulière,  elS-àXtjxo-ç 
(beau). 

(156)  VI.  Suff.  -men-,  etc.  —  Les  suffixes  -uo.  et  -aev-  secondaires 
forment  en  grec  :  d'une  part,  les  nombreux  neutres  en  -jxa,  tcoi- 
T,-ij.a  (œuvre,  poème),  7r-i6-7|-aa  (souffrance),  ({/•qtp-iT-u.a  (suffrage), 
auxquels  correspondent  les  neutres  latms  en  -men,  reg-i-men. 
sôl-â-men ,  puis  subsidiairement  ceux  en  -mento-,  arm-â- 
menlu-m  ;  d'autre  part ,  tous  les  infinitifs  éoliens  secondaires 
en  -U.EV  et  -jxév-xi,  type  cdeo-é-uev  et  cpep-é-asv-ou,  créés  à  l'image 
des  primaires  stï-uev  et  8d-uev-ai.  Il  esta  remarquer  que  devant 
le  suff.  -jjiEv-  de  l'infinitif  la  voyelle  thématique  revêt  la 
nuance  e ,  tandis  qu'elle  prend  la  forme  fléchie  devant  le  suf- 
fixe presque  identique  -uEvo-  du  participe  moyen,  "cpep-0-p.evo-ç, 
Jat.  al-i<r-mnu-s  (qui  est  nourri ,  nourrisson).  Cette  dernière 
formation,  largement  représentée  en  grec  par  les  participes  de 
tous  les  temps  à  la  voix  médiopassive ,  ne  l'est  en  latin  que  par 
quelques  thèmes  nominaux'1)  où  le  suffixe  est  pi utôt  - mno- 
que  -meno-,  v.  g.  Vertumnus  (dieu  du  printemps)  =  *vert-o- 
meno-S,  celui  qui  retourne  [l'année],  autumnus  (formation 
obscure):  puis  par  la  2e  pers.  du  pi.  de  tous  les  temps  à  la  voix 
passive ,  leg-i-minï ,  am-â-minï ,  et  par  analogie  amâ-ba- 
mitû  ,  audï-re-minï ,  etc. 

(157)  VII.  Suff.  -ro-,  -lo.  —  Ce  suffixe  ,  fréquemment  secondaire 
en  grec,  y  forme  des  adjectifs  généralement  oxytons:  oxy-e-pd-ç 
(évident) ,  ï>o6-E-pd-ç  (terrible .  cf.  cpôê-o-ç) ,  î<y^-û-pô-ç  (fort) , 
7Ï7-t,-àô-ç  ,  dor.  ffïy-i-Xd-ç  (silencieux) ,  de^iy-v]  (silence),  etc.  De 
ces  types  et  d'autres  se  sont  ensuite  détachés  de  faux  suffixes 
qui  se  sont  fort  répandus  ,  et  dont  voici  quelques  exemples  : 
6u-7]Xvj  (offrande  religieuse) ,  xû-fjtaT-rjpô-ç  (houleux) ,  ttéo-IXo-v 
(soulier),  s'tô-coXo-v  (image),  àuapT-wX^  (faute) ,  etc.  On  a  de 
même  en  latin  un  suff.  -ela ,  qui  forme  des  noms  féminins  , 
loqu-êla  (parole) ,  quer-ëla  (aussi  querella  ,  plainte)  :  mais  le 

('/ Sauf  pourtant  l'hypothèse   legundus  =  *  leg-o-mdo-s  ==   *leg-o-tnedo-s 
=  ~kzy-ô-y.v/o-z ,  supra  137. 
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suff.  -lo-  secondaire  s'y  est  à  peu  près  localisé  dans  la  fonc- 
tion diniinutive ,  v.  g.  pay*-vo-lu-s  de  par-vo-s ,  homullus 
=  *hom-on-los ,  agellus  =  *ag-er-lo-s  :  d'où  les  suffixes 
diminutifs  -ulu-,  -ullu-,  -ellu-,  dont  on  connaît  la  prodigieuse 
expansion.  Une  confusion  probable  avec  le  suffixe  primaire 
-culo- (1)  a  amené  le  type  diminutif  frâ-ter-culu-s,  et  ce  der- 
nier suffixe ,  greffé  sur  la  syllabe  -on-  des  noms  en  -tio- , 
ôr-â-ti-un-cula  (petit  discours) ,  a  donné  naissance  au  suffixe 
-unculu-  de  av-onculu-s  (petit  aïeul,  terme  de  caresse  pour 
«  oncle  maternel  »). 

VIII.  Suff.  -ri-,  -U-.  —  Ce  suffixe  secondaire,  fort  commun 
en  latin,  y  revêt  les  formes:  -ili-,fac-i-li-s,frag-i-li-s,  ût-ili-s\ 
-Mi-,  dûc-t-i-li-s  (cf.  dûc-tu-s),  fer-lili-s^  :  -ïli-,  host-îli-s  = 
*hostï-ïli-s  (?),  Pâl-ïli-a  (les  fêtes  de  Paies):  -âli-,  augur-àli-s, 
et  -ari-,  mïht-ari-s,  dont  on  a  vu  l'alternance  <3>.  Le  neutre 
de  plusieurs  de  ces  adjectifs  employé  isolément  comme  subs- 
tantif a  perdu  sa  finale  au  nominatif  singulier^4',  animal  = 
anim-ale  (ce  qui  est  doué  de  vie),  laqueàr  (lambris)  = 
laque-are  (ce  qui  est  lambrissé),  de  laqueus  (dessin  en 
forme  de  lacet)  :  mais  l't  reparaît  dans  tout  le  reste  de  la 
déclinaison.  Inversement  le  nom  pi.  régulier  laque-aH-a  a 
amené  la  création  d'un  nom.  sg.  laque-âri-u-m,  d'où  les  dou- 
blets du  type  auxiliàris  et  auxilîârius,  gén.  pi.  Sâtumâlium 
et  Sâlicrnâliôrum  (Macrob.),  qui  se  développent  surtout 
dans  la  latinité  de  décadence  et  se  perpétuent  dans  les  langues 
romanes. 

IX.  Suff.  -no-.  —  Secondaire  en  grec  et  en  latin  sous  les 

(i)  Cf.  supra  122.  La  confusion  pourrait  passer  pour  très  ancienne,  puis- 
qu'on a  en  osque  zicolois  (diebus),  ziculud  (die),  cas  d'une  forme  que  semble 
reproduire  au  féminin  le  lat.  dtëcula,  mais  M.  Pauli  conteste  cette  assimi- 
lation. 

(2)  Il  est  impossible  de  méconnaître  le  rapport  de  signification  de  ces 
adjectifs  et  de  ceux  en  -bili-,  supra  138. 

(3)  Supra  51,  2.  L'ô  du  suffixe  paraît  emprunté  à  la  finale,  primitivement 
longue,  des  noms  féminins  ,  cf.  canna  et  canâ-li-s,  ïnsula  et  msulâ  ri-s , 
supra  83  et  infra  193,  1. 

H)  Probablement  par  une  action  d'analogie,  soit  la  formule  *a>iimâl  ; 
animâlix  (gén.)  =  sâl  :  salis  ;  pu;s  abrègement  de  la  finale  en  l. 


aspects  :  -ino- ,  adjectifs  de  matière  ,  «p^v-i-vo-ç  (de  chêne) , 
fâg-i-nu-s  ;  -ineo-,  par  cumul  avec  l'autre  suffixe  des  adjec- 
tifs de  matière  -eo-,  çTryivéoç,  fagineusm:  -ino-,  'Pr^-ho-i 
(habitants  de  'P^y-w-v) ,  div-ïnu-s,  coqu-ina,  avec  réduction 
du  suffixe  primaire  précédent  doc-tr-ïna  ,  dans  une  formation 
plus  complexe  et  obscure  disc-i^pl-ina  ;  -ëno-,  7ceT-e--»)v<$-ç  (ailé). 
terr-ënu-s  (terrestre)  :  en  latin  seulement ,  -âno-  ,  -  tâno-, 
Rô?nâ-nu-s,  de  *Rô-mâ,  ancienne  forme  de  Rôma,  hum- 
âmes, Claud-i-ânu-s,  christ-iânu-s  (le  type  grec  ^pimocvôç 
est  un  emprunt).  En  latin  encore,  -no-  greffé  sur  un  thème 
primaire  en  -r-  d'origine  obscure ,  noc-tur-nu-s  (cf.  gr. 
vôx-rtop,  de  nuit),  a  produit  le  sufï.  -urno-  du  type  di-urnu-s  , 
et  le  suff.  -turno-  du  type  tac-i-tu?*nu-s. 

X.  Suff.  -to-  :  forme  en  grec  et  en  latin  les  verbaux  ou  par- 
ticipes passés  de  tous  les  verbes  secondaires  :  «piX-ïj-TÔ-ç  , 
Tta-Tj-To-ç ,  ÈÂ7t-'.<7-Td-ç ,  xeX-eu-s-TQ-ç  :  cim-â-tus  ,  mon-i-tu-s 
=  *mon-ë-lu-s  ,  cf.  le  doublet  Mon-ë-la  (sagace  ,  surnom  de 
Junon) ,  aud-l-tu-8  ,  sta-tû-lu-s ,  etc. 

Le  latin  a  en  outre  les  suff.  -âto-,  -ito-,  -û~to-  sans  verbe  à  la 
base  dans  dent-âtu-s ,  crin-itu-s,  corn-û-tu-s  (cf.  corn-u), 
puis  les  types  secondaires  dont  la  base  est  un  thème  en  -es-, 
v.  g.  fûn-es-tu-s,  hon-es-tu-s,  on-us-tu-s,  ven-us-tu-s,  etc. 

XI.  Suff.  -ti-  :  forme  en  grec  sous  la  forme  -ai-  et  en  latin 
sous  la  forme  amplifiée  -tion-  les  noms  d'action  dérivés  de 
tous  les  verbes  secondaires  <piX-7j-c?i-ç  (  tendresse) ,  a'tp-s-at-ç 
(choix) .  aud-ï-ti-à,  op-er-â-ti-ô  ,  etc. 

XII.  Suff.  -tu-  :  secondaire  ne  se  rencontre  guère  qu'en 
latin  (  gr.  (3o-t,-tu-ç  ,  mugissement) ,  où  il  forme  des  noms 
d'action,  vën-â-tu-s  (chasse),  mûg-ï-tu-s,  dont  les  supins  actifs 
et  passifs  de  verbes  secondaires  ne  sont  que  des  cas  particu- 
liers ('2>. 

XIII.  Suff.  -ter-,  etc.  —  Le  grec  a  les  deux  suffixes  secon- 
daires -tt,û-  et  -rop-  pour  les  noms  d'agent ,  vïx-7|-TVjp  et  dor. 
vèx-3c-Ta>p  (vainqueur)  :  le  latin  ,  le  suff.  -(or-  seulement,  mon- 

(i)  Ce  type  latin  est  probablement  un  hellénisme.   Cf.  pourtant  extr- 
âneu-s,  for-âneu-s,  etc. 
(2J  Cf.  supra  119. 
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f'-tor,  im-per-â-lor,  puis  les  suff.  -tûro-  pour  tous  les  participes 
futurs  et  -fïïra  pour  les  noms  d'action  féminins,  am-â-tûru-s, 
arm-â-tùra.  Les  divers  suffixes  de  noms  d'instrument  se 
retrouvent  en  dérivation  secondaire  dans  les  deux  langues  : 
ip-o-xpo-v  (charrue) ,  èy-é-fA-ri  (manche ,  poignée) ,  xoi-pvq-ôpâ 
(dortoir):  ar-â-tru-m  ,  pi-â-culu-m  ,  lav-â-cru-m  ,  cûn-â- 
bula.  Mais  le  suffixe  secondaire  de  beaucoup  le  plus  important 
de  cette  famille  est  celui  du  comparatif  en  -te>-o-  :  en  grec, 
presque  tous  les  comparatifs  secondaires  sont  en  -repo-, 
comme  presque  tous  les  comparatifs  primaires  se  font  en  -ûov. 

Quand  le  thème  primaire  est  un  thème  en  -o-,  sa  voyelle  a 
toujours  la  nuance  o,  xoucp-ô-T£po-ç  :  toutefois  ,  quand  la  syllabe 
précédente  est  brève  de  nature  et  de  position ,  cette  voyelle 
s'allonge  en  u> ,  aotp-w-xepo-ç  W  ;  parfois,  dans  Homère,  même 
après  voyelle  longue,  ûtÇû-pcô-Tcpo-v.  Ce  phénomène,  encore  en 
partie  inexpliqué  ,  se  rattache,  soit  à  la  loi  rythmique  qui  pro- 
hibe en  grec  la  succession  d'un  trop  grand  nombre  de  brèves  , 
soit  plutôt  à  l'analogie  des  comparatifs  d'adverbes  (anciens 
ablatifs) W.  àv-co-répo,  xaT-co-TÉpu>,  aocp-w-Tépa>(ç),  dont  l'allonge- 
ment a  pu  passer  indûment  aux  adjectifs  correspondants. 

Quand  le  thème  primaire  est  en  -ta-,  'leuo-éa-Tspo-ç ,  il  se 
produit  une  fausse  finale  ,  -âarepo-,  qui  a  été  purement  et  sim- 
plement transportée  à  d'autres  formations  ,  surtout  aux  adjec- 
tifs en  -ov-,  £Ù-oxiij.ov-éc7Tepo-ç.  D'autre  part,  le  comparatif  do 
l'adverbe  -kôXxi  ,  TroXat-repo-ç ,  faussement  rapporté  à  Troàxtoç 
(ancien),  a  été  le  point  de  départ  d'une  formation  en  -xi'xspo-. 
qui,  d'abord  restreinte  aux  adjectifs  en  -aco-,  yepatTspoç  (homér.), 
i/oAaiTspoç.  s'est  peu  à  peu  répandue  hors  de  ce  domaine, 
(/.eaxtTepoç,  cciAxiTepoç.  Enfin  le  suff.  secondaire  -repo-  paraît 
cumulé  avec  le  suff.  primaire  -ta-  du  comparatif  dans  les 
formations  du  type  ào-is-Tepô-ç  (gauche) (3),  que  la  décadence 
grecque  a  multipliées,  v.  g.  xAetctistêcoç  (plus  voleur). 

(!)  Le  type  cttevôtepo;  (plus  étroit)  n'est  qu'une  exception  apparente,  car  il 
faut  restituer  *ffxev  rÔTepoc  (éol.  crrévvo;,  ion.  crtïtvô;). 

(2)  V.  infra  1S7,  4.  Les  deux  causes  se  sont  combinées. 

(3)  Originairement  sans  doute  «  le  meilleur  des  deux  côtés  »  par  euphé- 
misme comme  eOa>vu[ioç.  Quand  on  a  cessé  de  sentir  un  comparatif  dans  ce 
mot,  on  l'a  accentué  comme  les  adjectifs  en  -pô-. 
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C'est  à  ce  dernier  type  que  se  rattachent  en  latin  quelques 
mots  en  -tero-  secondaire  qui  ont  perdu  la  fonction  compara- 
tive :  mag-is-ter  («  le  plus  grand  de  deux  »,  maître),  min-is-ier 
(«  le  plus  petit  de  deux  »,  serviteur),  sin-is-ter  (gauche,  rac. 
inconnue,  difficilement  la  même  que  celle  du  gr.  <7tv-o-[/.ou,  nuire). 
Bien  plus  féconde  est  la  dérivation  des  adverbes  en  -ter,  qui 
sont  de  véritables  comparatifs  (neutres  sans  doute,  on  sait  qu'en 
grec  on  dit  à  volonté  ff^oAxftrepa  ou  (T/oXaiTÉpwç,  etc.)  employés 
en  fonction  de  positifs,  levi-ter^,  libenler  —  *lïbent-ter,  audâc- 
ter,  fëlïc-i-ler  (avec  un  i  analogique  comme  dans  fëllc-i-bus, 
infra  206 ,  5) ,  firmi-ter,  ali-ler,  et  archaïquement  ainsi  un 
grand  nombre  d'adverbes  tirés  d'adjectifs  de  2e  déclinaison 
(superbiter  Naev.),  qui  en  latin  classique  ont  disparu  éliminés 
par  les  ablatifs  adverbiaux  en  -ë. 

XIV.  Suff.  -nt-  :  forme  en  grec  et  en  latin  les  participes 
correspondants  à  toutes  les  formes  thématiques  de  verbes, 
©éo-o-vT-(nom.  cpépcov),  Àxê-o-vT-,  Xû-<r-o-vT-,  etc.,  fer-e-nt-  (nom. 
ferëns),  amans,  etc.  On  observera  que  la  voyelle  thématique 
est  toujours  o  en  grec,  toujours  e  en  latine. 

XV.  Suff.  -es-.  —  Ce  suffixe  n'est  guère  secondaire  en  grec 
que  dans  les  adjectifs  en  -é<r-  de  formation  hystérogène  tels 
que  xava/-7]ç  (bruyant,  de  xavx^-vj),  aItz^-^ç  (  «  qui  s'attache  », 
en  opposition  à  Ànt-a-po-ç,  onctueux).  Il  l'est  indirectement  en 
latin,  par  le  transport  à  tous  les  verbes  des  infinitifs  en  -re  et 
-ri,  dont  on  a  vu  l'origine  et  la  valeur  nominales  (3\  amâre 
airiàri,  audïre  audïri,  et  par  la  création  analogique  des  infi- 
nitifs de  parfait,  fuisse  (d'après  esse),  vïxisse,  amâvisse,  etc. 
Le  type  archaïque  amarier,  audïrier  reste  en  suspens. 

XVI.  Suff.  -ios-.  —  Très  rarement  secondaire  en  grec  (v.  g. 
/epet'wv,  pire  =  *  £ep-e*-i(Dv),  ce  suffixe  forme  au  contraire  en 
latin  le  comparatif  de  tous  les  adjectifs  sans  distinction  :  doc-t- 

(i)  M.  Brugmann  (Grundriss,  II,  p.  3)  préfère  expliquer  ce  suff.  -1er  par 
une  tournure  périphrastique  :  on  aurait  dit  (ace.)  *longum  lier,  *breve  iler, 
comme  plus  tard  en  bas-latin  (abl.)  longâ  mente,  brevï  mente,  cf.  ail.  mod. 
kurz-weg  (brièvement).  Alors  libenter  pour  *libent-iter  serait  analogique  ou 
syncopé. 

(2)  Cf.  infra  209. 

(3)  Supra  125. 
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ior,  for-t-ior,  sap-ic-nt-ior,  bene-fic-e-nl-ior  (de  l'inusité  *be- 
neficëns,  servant  de  comparatif  à  beneficus).  On  sait  toutefois 
que  l'usage  refuse  un  comparatif  aux  adjectifs  en  -uo-,  -io-  et  à 
quelques  autres  moins  importants. 

(162)  XVII.  Suff.  -ko-.  —  Très  commun,  porte  invariablement 
l'accent  en  grec,  ©u-cu-xô-ç,  [xav-xt-xd-ç.  De  ce  type  fréquent  on  a 
abstrait  un  suffixe  -ixd-,  qui  s'est  beaucoup  propagé,  Àoy-ixô-;, 
à?T-ixd-ç  (urbain,  le  régulier  à?Tu-xô-ç  existe  aussi),  <bp-ix<S-ç  (mûr), 
oep-ijixT-ixci-ç  (cutané),  et  de  ce  dernier  type  à  son  tour  est  sorti 
un  suff.  -Tixô-,  qui  apparaît  dans  des  formations  nombreuses  et 
complexes  telles  que  Ix-xX 7)-  si-a-s-T'.xd-ç.  Un  autre  suffixe  égale- 
ment fort  répandu ,  -t*x<5-,  v.  g.  7rsÀo7rovvrj<7-iaxô-ç,  doit  provenir 
originairement  de  l'union  du  suff.  -xô-  avec  des  thèmes  pri- 
maires féminins  en  -tx-.  Sauf  -iaco-,  qui  est  un  emprunt 
(daemoniacus),  le  latin  nous  offre  des  phénomènes  tout  pareils  : 
-co-  dans  hos-ti-cit-s:  -ico-  dans  urb-icu-s,  so-nt-icu-s  (réel); 
-tîco-  dans  rûs-ticu-s,  lùnâ-li-cu-s,  etc.  :  puis  cumul  de  l'affixe 
-io-  avec  les  deux  précédents ,  pair-ic-iu-s ,  fic-tic-iu-s 
(imaginaire),  ce  dernier  type  très  développé  dans  la  langue 
juridique  et  le  latin  de  décadence,  recepticius ,  adveniicius 
(fausses  graphies  fictitius,  etc.)ai.  Le  suffixe  -co-  attaché  à  des 
féminins  anciens  en  -à,  a  donné  l'illusion  d'un  suffixe  -âco-, 
soit  verbëna  (verveine)  =  *  verbënâ,  d'où  verbënâca  (id.);  et 
celui-ci,  combiné  avec  le  suffixe  de  matière  -eo-,  a  engendré 
un  nouveau  suffixe  de  matière  assez. usité,  -âceo-,  v.  g. 
membrân-âceu-s  (de  parchemin),  papyi--âceu-s,  etc. 

Ce  suffixe  -ko-,  si  rarement  primaire  et  si  fréquemment 
secondaire,  est  le  mieux  propre  à  clore  la  liste  des  suffixes  qui 
sont  à  la  fois  primaires  et  secondaires.  Aucun  des  suivants 
n'apparaît  plus  qu'en  dérivation  secondaire. 

(163)  XVIII.  Suff.  -do-,  -don-,  etc.  —  Ce  n'est  pas  cependant  qu'on 
ne  puisse  reconnaître  en  dérivation  primaire  déjà  quelques 

(i)  On  ne  sait  au  juste  que  penser  du  suff.  -ico-  que  présentent  les  types 
pu  (ficus  et  antiquos  (aussi  anffeus).  Quant  à  la  tonne  -inquo-  (long-inquo-s , 
prop-inquo-s),  elle  est  sans  rapport  avec  eelle-ci  et  s'apparie  au  suff.  gr. 
-acTt/j-  (soiti.-e.  -m/ô)  de  itoô-arci-;  «  de  quel  pays?  »  (le  S  intercalé  est  une 
désinence  de  nomin.  sg.  nt.,  infra  217, 1,  1  et  220,  6  A). 
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traces  d'un  suffixe  à  dentale  initiale,  gr.  xXtj-owv  (j)  (renommée), 
xpûê-o7]v  (en  cachette),  cpûy-ox(en  fuyant)  :  mais  ici  les  formations 
secondaires ,  infiniment  plus  nombreuses ,  paraissent  avoir 
servi  de  modèles.  C'est  d'abord,  pour  ne  citer  que  les  princi- 
pales, le  type  latin  en  -do-,  -ido-,  si  fréquent  dans  les  adjectifs, 
herb-i-du-s  '2 ,  flo~r-idu-s,  et  qui  pourrait  avoir  quelque  rapport 
très  indirect  avec  le  type  en  -ndo-  des  gérondifs ,  cf.  l'adjectif 
rot-undu-s,  de  rota  (roue).  Son  corrélatif  grec  paraît  être  le 
suff.  -Sd-,  -7|oô-  des  adverbes  tels  que  SaGa-^oô-v  (par  degrés) , 
<7T'.£-7)oô-v  (ligne  à  ligne).  Vient  ensuite  le  suff.  -Sx-,  -iox-,  -ixoâ- 
des  patronymiques  éoliens,  type  Kpov-io7|-ç  ;  enfin,  le  suff.  -don-, 
assez  rare  en  grec ,  àÀy-7|-ocov  (souffrance) ,  mais  fort  commun 
en  latin  dans  des  formations  d'ailleurs  assez  obscures  ,  précédé 
tantôt  d'une  nasale,  ar-un-dô  (roseau),  hir-un-dô  (hirondelle), 
tantôt  d'une  voyelle  longue,  hir-u-dô  (sangsue),  lïb-ï-dà,  cup- 
ï-dô.  Il  est  fort  possible  que  cette  dernière  catégorie  ne  ren- 
ferme pas  de  suffixe  -don-  et  se  réclame  d'une  origine 
phonétique  analogue  à  celle  du  suffixe  -tûdô  déjà  analysé  (3). 

64)  XIX.  Suff.  -tât-.  —  Très  commun,  forme  en  grec  et  en  latin 
des  noms  abstraits  féminins  dérivés  d'adjectifs ,  Bp<xo-u-TY|T- 
et  Spxou-Tr,T-  (nom.  SpxooTTjç  et  SpxSonfc,  lenteur,  dor.  Spaotkïç), 
fac-ili-tâl-  (nom.  facilitas),  etc.  La  finale  des  thèmes  en  o  revêt 
la  nuance  o  en  grec  devant  l'affixe  -tât-,  cdiàôtt);,  xou»ot-/|ç,  d'où 
le  suff.  -OT7JT-  qui  s'est  propagé  dans  plusieurs  formations, 
TcavT-ÔTYj;  (universalité),  sv-ÔT7|ç(unité).  En  latin,  c'est  au  contraire 
la  nuance  e,  firmi-tâs  =  *  fir-me-tâl- ,  novitâs,  vânitâs , 
vëritâs ,  d'où  le  suff.  -iiât-  dans  vëloc-itâs ,  rapâc-itâs  et 
autres.  Toutefois  après  un  i  Ye  thématique  n'a  pas  changé , 
pie-tâs,  varie-tâs. 

65)  XX.  Suff.  -went-.  —  C'est  surtout  le  sk.  -tant-  qui  nous 
dénonce  la  forme  originaire  de  ce  suffixe  (en  grec  -evr-),  for- 
matif  de  nombreux  adjectifs  secondaires  dont   le   sens   est 

(1)  Hom.  xXiwââvcc  (3  3i7)  et  xXev)8ôvt  (a  117). 

(2)  L'explication  par  une  composition  avec  la  rac.  do  (donner)  «  qui  donne 
de  l'herbe  »,  etc.,  paraît  peu  vraisemblable. 

18)  Supra  154. 
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*  pourvu    de  ..  »  :  ^ap^etç   =   * ^ap-t'-^revT-ç    (gracieux),    Trrepd-etç 

(ailé),  àXx-^-eiç,  dor.  àAxïetç  (vigoureux).  De  ces  derniers  types 
on  a  abstrait  les  finales  -ôetç,  -Vjetç,  qui  se  sont  beaucoup  pro- 
pagées, ffxidet;  (ombreux,  de  axi'â),  oaxpuôeiç  (larmoyant),  oevSp^etç 
(boisé),  xûo-^etç  (glorieux,  de  xDooç),  etc.  Ce  suffixe  a  dû  primiti- 
vement se  réduire  en  -jrm-  devant  l'affixe  du  féminin  -i,  d'où 

*  /ap^rnT-yx,  *  yjxp(fXTi/<x,  *  yxpîjrxwx  :  puis  l'analogie  des  formes 
masculines  et  neutres  a  substitué  un  s  à  l'a,  et  l'on  a  eu  le  fin. 
Xapteffdx,  en  regard  du  type  régulier  TiOstda  dérivé  de  Ttôévc-W. 

C'est  sans  doute  le  même  suffixe,  amplifié  d'un  nouvel  élé- 
ment -o-,  qu'on  doit  reconnaître  dans  le  type  latin  cruentus  = 

*  cru-uent-o-s  (?)w  :  de  là  serait  parti  le  suff.  -ento-,  dont  peut- 
être  l'affixation  à  des  diminutifs  en  -olo-,  v.  g.  vîn-ol-enlu-s 
(ivre)'8',  a  donné  naissance  au  suffixe  -olento-,  passablement 
développé,  tn-olentu-s ,  pulver-ulent.u-s ,  etc. 

Une  autre  formation  latine,  beaucoup  plus  importante,  se 
rattache  sûrement  à  cette  série.  Soit  en  grec  le  type  Iôeiç  = 
* jrlaô-jrvn-ç  (vénéneux)  :  le  corrélatif  latin  est  naturellement 
*vïro-uent-,  et  avec  un  suffixe  tertiaire  -to-,  *  vïro-uent-to-, 
d'où  *  viro-uensso-,  puis  par  syncope  ou  contraction  du  groupe 
oue  en  o^K  vïrônso-.  vîrdso-,  bref,  le  suff.  -ôso-,  si  répandu  et 
qu'on  trouve  encore  écrit  -ônso-  dans  les  inscriptions  d'origine 
populaire  :  form-osu-s  (5) ,  fiu-i-dsu-s,  lib-ïdin-ôsu-s  et  tant 
d'autres. 

(i)  On  pourrait  pourtant,  plus  simplement  peut-être,  partir  du  comparatif 
régulier  -/apcéffxepo;  =  *-rév(T-Tepo-,  supra  47  C. 

(2)  L'explication  récente  de  M.  Bréal  est  meilleure  :  le  nom.-acv.  pi. 
régulier  du  participe  fhtëm  unguëns  était  (tu-ent-a  ungu-ent-a  (infra  206,  2)  : 
sur  ce  pi.  on  a  refait  un  sg.  fluentwn  unguentutn  ;  et  de  même  cruentus  est 
sans  doute  un  substitut  analogue  de  *  cruêns,  participe  d'un  vb.  *  crued 
(saigner). 

(;*)  Peut-être  ancien  euphémisme  «  qui  a  pris  un  peu  de  vin  »;  cf.  le  fran- 
çais saoul  =  satullus  (dirain.  de  saïur). 

H)  Cf.  class.  côntiô  =  arch  coventiô  (sur  conventiô  ,  cf.  77,  2),  et  cUmù 
(attable)  =  *co-vcm-i-s,  rac.  ver»,  la  môme  que  ven  dans  vcnlre. 

•  on  Ht  le  vers  omnia  formatais  cupio  donare  puollis  dans  un  graffiti)  de 

l'ompéi. 
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§  2.  —  Formations  helléniques. 

166)  I.  Suff.  -réx-  devenu  -6z-  :  forme  les  participes  de  tous  les 
parfaits  en  -x-  :  Xs-Xu-x-ôt-  (XeXuxco;),  Tte-cpiX-Y)-x-dT-  (7te<6!X7)xti)ç), 
fin.  XeXuxuta,  etc. 

167)  II.  Suff.  -j:i->-x\  -jtim  des  infinitifs.  —  Le  premier  s'ajoute  sous 
la  forme -évat  au  tlième  des  parfaits,  Xe-Xowc-évai,  Xs-Xux-évau,  et 
sous  la  forme  écourtée  -vai'1'  aux  thèmes  de  présents  en  -vu-  et 
-va-,  ostx-vû-vxi,  oau-và-vca,  d'aoristes  passifs,  TUïr-TJ-vai,  Xu-Qïj-vou, 
etc.  Le  second  est  la  désinence  générale  des  infinitifs  de  formes 
thématiques,  soit  *  Xéy-e-^rev  *Xéy-s-ev  Xéyeiv  et  *Xm-l-VËt  Xot-ê-ev 
Xntetv.  C'est  en  effet  Xnréev  (ou  l'infinitif  éolien  Xi-kvxzv)  qu'on  doit 
lire  partout  où  les  poèmes  homériques  présentent  pour  l'inf. 
aor.  2  le  type  impossible  Xiitéeiv,  où  la  finale  -eiv  ne  saurait 
s'expliquer  :  la  plupart  du  temps  cette  correction  laisse  le 
vers  intact,  parce  que  la  finale  brève  se  trouve  devant  consonne 
initiale  et  devient  longue  de  position  :  dans  les  rares  cas  où  il 
en  est  autrement,  la  syllabe  est  allongée  par  le  temps  fort 
de  la  césure (2).  En  lesbien,  la  contraction  de  es  paraît  s'être 
faite  en  7j,  Xeftnrjv  X6ctiv.  Mais  la  finale  brève  du  dorien,  âyev, 
cpspsv,  s^ev,  Xittsv,  est  embarrassante  :  le  plus  probable  est  que 
la  contraction  ici  aussi  s'est  faite  en  7)  (lacon.  irrpîv  =  ôiysiv), 
et  que  la  voyelle  s'est  ensuite  abrégée  par  l'analogie  des 
formes  conjuguées  du  présent  (2e  pers.  sg.  œépsç,  âyeç,  etc.). 
Dans  les  verbes  contractes  on  a  très  régulièrement  ©tXeêv  = 
*  cpiX-é-e-ev,  TÎf/.av  =  *  tî-[àx-e-sv,  ot|Xouv  =  *  STf|-Xô-£-ev,  etc.  '3' 

III.  Suff.  -uO-ai  :  forme  tous  les  infinitifs  de  voix  moyenne, 

(i)  Cf.  supra  130. 

(*2)  L'orthographe  Xiitlew  vient  du  rapprochement  des  deux  périspomènes 
Xtnrfv  et  <piXeîv,  ce  dernier  réellement  contracté  de  çtXéecv. 

(3)  Ne  pas  oublier  qu'il  n'y  a  point  d'c  dans  la  finale  -ecv  =  -eev  (supra  24). 
et  que  par  suite  on  ne  saurait  avoir  inf.  *ôrjXoîv  ni  *xï[xàv.  —  L'infinitif  aor. 
i"  tmj<xai  =  TTâ-T-a-.  (subsidiaireuaènt  XGaoct,  <pcXî)<rai,  etc.)  est  visiblement 
le  datif  du  thème  dont  stïïre  =  *slâ-s-ï  est  le  locatif.  Gf  supra  125. 
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oetx-vu-ffOxi,   ou-vx-aOat,  Xô-e-TOat,  Xû-o-£-o"6ai,    Xû-sa-trOxt,  X*.7t-É-<T0xi, 
Xu-ô^-ffô-dôxt,  Xe-Xô-ds-aôat,  etc. 

(168)  IV.  Suff.  -eu-  :  forme  secondairement  un  très  grand  nombre 
de  noms  d'agent,  jupata-eû-ç  (potier)  de  xépxp-o-ç  (argile),  yp*f*- 
aax-cu-ç  (scribe)  de  ypdta-ux  (lettre),  àyu>y-eu-ç  (guide)  de  ây-coy-7}, 
et  quelques  noms  d'instrument,  ày-wy-eû-ç  (bride) ,  ày.oXy-sô-ç 
(vase  à  traire),  etc. 

(169)  V.  Suff.  -xi-  :  très  important,  deux  classes.  —  1°  Noms 
d'agent  dérivés  de  verbes ,  généralement  oxytons  :  voyelle 
thématique  brève,  eup-e-TVj-ç  (inventeur),  vai-é-T-rç-ç  (habitant): 
avec  insertion  sigmatique,  épx-<ï-T-/rç  (amoureux)  :  voyelle  thé- 
matique longue,  7tot-T,-T^-ç,  vïx-Y|-r^-ç  :  avec  insertion  sigmatique 
op^-Tri-s-T^-;  (danseur).  —  2°  Noms  dérivés  de  noms,  générale- 
ment paroxytons  :  o'.x-e-TT)-ç  (domestique),  otju-ô-tti-ç  (citoyen), 
Ttpu>pï-rr)-ç  (pilote).  La  plupart  du  temps  la  voyelle  du  thème 
primaire  subit  devant  le  suff.  -tyj-  un  allongement  d'origine 
obscure  w  :  oea-aco-rri-ç  (prisonnier)  de  oe<T-ud-ç  (lien),  ttoX-I-tti-ç 
de  7roX-r-ç  (arch.  ttôàî-ç,  infra  214  II),  Tzoza6û-rt\-<;  (vieillard)  de 
TrpÉdê-u-ç,  etc.  De  ces  formations  et  autres  pareilles  se  sont 
détachés  les  suffixes  -îtï|-,  -ôi'tt,-,  -tjtvi-,  -wnr)-,  -uott,-,  qui  se 
sont  largement  répandus  :  ôo-itt)-ç  (voyageur),  ôuX-tr-r,-?  (hoplite), 
îep-eixTfj-ç  (prêtre),  yu{i>Mrçrn-ç  (soldat  armé  à  la  légère),  repa-ct- 
wnf)-ç  (soldat)  de  orpatta,  «ttxsi-cotti-ç  (séditieux)  de  <ttx-<tl-ç,  v-rça- 
idî>TTf|-ç  (insulaire)  de  vtjgo-ç  ,  etc.,  et  la  substitution  de  -tixô- à 
-TTj-  tire  de  ces  noms  des  adjectifs,  rrprnamxdç  (militaire). 

VI.  Suff.  -xéo-  :  verbaux  d'obligation  de  tous  verbes  dérivés, 
<piX-7)-rso-ç  (qu'on  doit  aimer),  TT-fwri-Téo-ç,  etc. 

VII.  Suff.  -TXTo-  :  sert  à  former  le  superlatif  de  tous  les  adjec- 
tifs dont  le  comparatif  est  en  -teco-  et  se  présente  dans  toutes 
les  conditions  de  ce  dernier  suffixe  ('2),  xoucc-ô-txto-ç,  <roa--u>-Trro-ç, 
eù-oxt-(xov-£(j-TXTo-ç,  XxX-fo-TXTo-;  (très  bavard),  îoVai'-Ta-ro-ç  (exclu- 
sivement propre),  etc. 

(M  Probablement  imité  en  partie  de  rallongement  qui  se  produisait 
régulièrement  dans  les  dérivés  de  verbes  en  -éw,  -itu,  -oto. 

(8J  Cf.  supra  159. 
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(170)  VIII.  Suff.  -ào-:  très  rare  en  tant  que  secondaire,  éêSojx-â-ç 
(semaine)  de  eêooti.-o-ç  (septième). 

IX.  Suff.  -:3-  :  déjà  fort  commun  en  tant  que  primaire,  l'est 
encore  davantage  comme  secondaire.  Sa  fonction  principale 
paraît  être  de  former  des  féminins  d'adjectifs  ou  de  noms"1  qui 
pour  la  plupart  sont  devenus  des  substantifs  féminins  indépen- 
dants :  ainsi  gén.  Oouptôoç  àXxTjç  (Hom.,  msc.  OoQpoç,  impétueux); 
7téxpâ  AeXœt'ç  (Soph.)  «  la  pierre  delphienne  »  ;  7)u.Ep-t'-ç  (-to-oç, 
douce,  apprivoisée) ,  fm.  de  %epoç  (doux),  et  par  ellipse  de 
opuç  «  chêne  à  glands  comestibles  »  ;  -Kx-zp-fà-  «  paternelle  »,  et 
par  ellipse  de  yi\  «  patrie  »  ;  puis  par  analogie  7)yeàuo7!.'ç  (comman- 
dante), Sxaikîç  (reine),  etc. 

X.  Suff.  -tsaa  :  assez  rare,  paraît  se  rattacher  au  précédent  et 
forme  également  des  noms  féminins,  Sa-nX-iasa  (reine).  Il  a 
passé  par  emprunt  au  latin,  prophëtissa,  et  de  là  aux  langues 
romanes  :  et  l'on  sait  combien  il  s'est  répandu  en  français  sous 
la  forme  -esse. 

XI.  Suff.  -t'axo-,  -t<j>o)  et  -l'crx-to-  :  forment  quelques  diminutifs 
veâv-t'irxo-ç  (adolescent)  de  veâv-i'i-ç,  7T2uo-i<7X7)  (petite  fille),  à<j7uo- 
tffxto-v  (petit  bouclier). 

XII.  Suff.  -auvâ  :  forme  des  noms  abstraits  dérivés  d'adjectifs, 
oixoc-io-aûvY)  (justice),  avï|-u.o-(7uv7i  (mémoire)  de  av-^-acov,  d'où  le 
suff.  -osôvyj  propagé  dans  re^v-oaûvï)  (art),  pxvT-o<s6vy\  (art  divina- 
toire), xXeTtT-OffÔVT)  (vol)'-2). 

§  3.  —  Formations  latines. 

(171)  I-  Suff.  -ndo-.  —  Les  gérondifs  et  participes  futurs  passifs  se 
forment  par  l'addition  de  ce  suffixe  au  thème  verbal,  dont  la 
voyelle  finale  revêt  à  volonté  la  nuance  o  ou  e  :  dïc-u-ndu-m, 
lëœ  re-pet-u-ndà-rum  [pecûnïârum,  loi  contre  la  concussion), 

(i)  Probablement  par  un  souvenir  lointain  de  la  fonction  féminine  du 
suff.  -ï,  qu'on  retrouve  également  en  latin  amplifié  d'une  gutturale  au  lieu 
d'une  dentale  dans  le  type  vic-lr-ï-c-s. 

M  La  forme  -uvvo-  (très  rare)  est  un  suffixe  d'adjectif  :  hom.  y*)Û-ô-<tovo-<; 
(joyeux). 

14 
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et  dic-e-ndu-m,  amandus,  monendus,  etc.  On  sait  toutefois 
que  la  forme  en  u  est  considérée  comme  archaïque  et  que  la 
forme  en  e  a  prévalu,  sauf  dans  eundum  et  l'adj.  secundus  (le 
suivant),  du  verbe  sequ-o-r  (=  *  sequ-o-ndo-s).  Est-ce  ce  der- 
nier type  qui  a  donné  l'illusion  d'un  suff.  -cundu-,  qu'on  re- 
trouve dans  fâ-cundu-s,  ïra-cundu-s  et  autres?  La  question 
est  obscure.  Le  suff.  -bundu-  paraît  plus  clair  :  on  doit  sans 
doute  y  reconnaître  un  gérondif  du  verbe  *fû-  ou  fuô  qui  fait 
corps  avec  une  forme  verbale  en  qualité  d'auxiliaire  W,  mori- 
bundu-s,  popul-â-bundu-s ,  etc. 

(172)  IL  Suff.  -bili-  :  fort  commun,  sans  particularités  importantes, 
am-â-bili-s,  terr-i-bili-s,  aud-ï-bili-s  (décad.),  etc. 

(173)  III.  Suff.  -tumo-.  —  Sous  la  forme  -timu-  on  le  trouve  dans 
quelques  adjectifs,  mari-timu-s,  lëg-i-limu-s^K  Sous  la  forme 
-simu-,  dont  Ys  initiale  s'assimile,  il  est  l'indice  du  superlatif 
des  adjectifs  dont  le  thème  se  termine  en  r  ou  /  :  celer-rimu-s, 
facil-limu-s .  Le  plus  souvent  il  se  joint  dans  cette  fonction  au 
suff.  -is-  et  forme  ainsi  le  suff.  -issimu-,  indice  ordinaire  du 
superlatif  latine. 

(174)  IV.  Suff.  -ënsi-  :  adjectifs  de  provenance  ou  rapport,  for-ën- 
si-s,  Rôm-ân-ënsi-s  (esclave  affranchi  par  un  citoyen  romain). 
Ce  suffixe  paraît  avoir  quelque  rapport  avec  celui  qu'on  a 
étudié  plus  haut  sous  la  forme  *-went-(lK 

V.  Suff.  -ëstri-  :  même  fonction,  silv-ëstri-s,  camp-ësb-i-s, 
agrëstis  ==  *  agr-ëstri-s  par  syncope  euphonique  ,  d'où 
caelëstis ,  etc.  Le  rapport  incontestable  de  mënsis  et  sëmëstris 
montre  que  ce  suffixe  est  une  amplification  du  précédent. 

(i)  Cf.  supra  104  et  147. 

(8)  Mais  ces  adjectifs  sont  probablement  eux-mêmes  d'anciens  super- 
latifs :  Henry,  \h:m.  Soc.  Lmg.,  Vlll.  p.  171. 

(8)  Cf.  supra  126  et  139. 

(i)  Supra  165. 
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VI.  Suff.  -gno-  :  assez  rare,  même  fonction,  ben-ï-gnu-s, 
abië-gnu-s  (de  sapin),  mal-ï-gnu-s,  etc.  M 

VII.  Suff.  -aster  :  rare,  nuance  péjorative,  patr-asler  (beau- 
père,  mari  de  la  mère),  oie-aster  (olivier  sauvage).  On  le  croit 
de  provenance  grecque  par  voie  très  indirecte^. 

VIII.  Suff.  -tût-  :  forme  des  noms  abstraits  féminins,  vir-tût-, 
servi-tût-,juven-£ût-,  et  à  ce  titre  doit  se  rattacher  plus  ou 
moins  étroitement,  soit  au  suff.  gréco-latin  -fat-,  soit  au  suff. 
grec  -ffiwi f3),  et  peut-être  à  tous  deux.  Le  type  salûs  est  consi- 
déré comme  inexplicable  ;  cf.  pourtant  le  type  ysAwç  (rire)'4). 

(i)  Il  contient  probablement  la  racine  *gen  (naître)  à  l'état  réduit  avec  le 
suff.  -ô-  (supra  109)  :  cf.  prM-gn-u-s  (beau-fils,  fils  d'un  premier  lit),  litté- 
ralement «  né  à  part  ». 

[»)  Mém.  Soc.  Ling.,  V.  p.  346. 

(3)  Cf.  supra  164  et  170. 

U)  Supra  136. 
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CHAPITRE    III. 


COMPOSITION. 


Certaines  dérivations,  on  l'a  vu,  peuvent  être  des  composi- 
tions déguisées,  en  ce  sens  que  le  suffixe  apparent  y  dissimule 
une  racine  significative  :  mais  il  n'y  a  composition  proprement 
dite  que  quand  plusieurs  thèmes,  dont  chacun  à  part  a  gardé  sa 
signification  dans  la  langue,  se  fondent  en  un  seul  mot  et  s'y 
déterminent  l'un  par  l'autre:  [/.eY<xAô-TroAiç,  PUci- fer, porte-feuille, 
sonnen-schein ,  apple-tree,  etc.  Ce  procédé,  déjà  fort  déve- 
loppé dans  la  langue  indo-européenne,  l'a  été  bien  davantage 
par  le  sanscrit  classique,  dont  la  faculté  de  composition  est  à 
peu  près  indéfinie.  Le  grec,  au  contraire,  paraît  l'avoir  restreint, 
en  tant  du  moins  qu'il  n'admet  guère  de  composés  de  plus  de 
deux  termes  :  il  l'a  pourtant  amplifié,  en  ce  qu'il  possède  toute 
une  classe  de  composés  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul,  ceux  à 
premier  terme  verbal,  àyé-nTpaToç.  En  latin  les  ressources  de  la 
composition  sont  bien  moins  riches  et  moins  variées  qu'en  grec  ; 
et,  si  les  langues  romanes,  d'ailleurs  très  inférieures  à  cet  égard 
aux  langues  germaniques,  sont  pourtant  assez  bien  pourvues  de 
composés  d'un  certain  ordre,  c'est  en  s'ouvrant  des  voies  en- 
tièrement neuves  et  inconnues  aux  Latins  qu'elles  les  ont  pres- 
que tous  développés'1^. 

(')  Ce  qui  domine  chez  elles  ,  c'est  le  type  du  composé  à  premier  tertnfi 
verbal:  fr.  coupe-gorye,  tir ebowhon  ;  ital.  passatompO]  esp.  nuit<i-in<>rof, 
etc.,  cf.  gr.  àyé-ffTpaTO-;. 
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Section  Ire. 

CLASSIFICATION    DES    COMPOSÉS. 

§  1er.  —  Classification  morphologique. 

176)       Au  point  de  vue  morphologique,  on  doit  distinguer  la  com- 
position syntactlque  de  la  composition  asyntactique. 

Cette  dernière,  la  seule  véritable,  consiste  dans  l'union  de 
deux  thèmes  dont  le  premier  se  présente  sous  la  forme  théma- 
tique la  plus  simple,  exactement  comme  dans  la  dérivation 
secondaire,  soit  ffeu.vô-{/.avTi-ç  auri-fex,  où  le  premier  terme  ne 
diffère  pas  du  thème  primaire  sur  lequel  se  sont  construits  les 
secondaires  <t£u.vo-ty|t-  aure-u-.  Gomme  la  dérivation ,  cette 
composition  remonte  donc,  par  ses  origines  les  plus  lointaines, 
à  l'époque  préhistorique  et  quasi-fabuleuse  où  le  thème  nu  et 
sans  affixes  d'aucune  sorte  pouvait  apparaître  dans  le  langage 
et  jouer  le  rôle  d'un  mot  dans  la  proposition.  Véritables  fos- 
siles linguistiques,  ces  composés  nous  présentent,  unis  et  fon- 
dus ensemble,  une  foule  d'éléments  primitifs  que  la  langue  ne 
connaît  plus  à  l'état  isolé. 

La  composition  svntactique,  au  contraire,  n'est  que  la  juxta- 
position et  l'union  sous  un  seul  accent  de  deux  mots  dont  l'un 
régit  l'autre  au  cas  exigé  par  les  relations  habituelles  de  la 
syntaxe.  Soit,  par  exemple,  les  deux  mots  néXonoç  vîjaoç,  pro- 
noncés avec  deux  accents  distincts  :  il  ne  faut  qu'un  bien  léger 
changement  pour  les  transformer  en  un  mot  unique  nsXoTCÔvvT)- 
?oç  W,  où  le  double  v  dénonce  encore  l'ancien  n  du  génitif  ;  et 
c'est  là  aussi  toute  la  différence  du  latin  senâtùs  cônsûllum  et 
senâtûs-cônsûltum.  Le  latin  a  beaucoup  de  ces  faux  composés, 
pater-familiâs ,  rëspûblica,  ventre  et  vënum-ïre  (être  vendu), 
pessûm-dare  (perdre),  mariû-mtssio  (affranchissement),  et  le 


(i)  On  sait  que  l'accent  unique  est  essentiellement  ce  qui  fait  l'unité  du 
mot.  Souvent  même  ce  n'est  qu'affaire  de  graphie. 
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français  n'en  manque  pas  :  œil-rie-bœuf,  arc-en-ciel,  tête-à-tête, 
puis  encore  Fêle-Dieu,  Hôtel-Dieu,  Pont-Oise,  etc.,  où  le  der- 
nier terme  est  un  génitif  M.  Mais  ils  foisonnent  surtout  en  grec, 
où  presque  tous  les  cas  de  la  déclinaison  leur  apportent  leur 
contingent  :  gén.  sg.  Aiôa-xouooi  (Castor  et  Pollux),  vscod-oixot 
(chantier  naval)  :  loc.  sg.  ôooi-iropo-ç  (voyageur),  'AXxi'-voo-ç  (n. 
pr.  homér.,  cf.  la  locution  homér.  àXxt  weTtoiOwç  «  confiant  en  sa 
force  »),  àXt-:rXôo-ç  (qui  navigue  sur  mer),  d'où  par  analogie  le 
type  iX'.-7tôpcûupo-ç  (teint  en  pourpre  de  mer)  :  ace.  sg.  ôvo[ax-xXuto-ç 
(célèbre),  car  il  est  clair  qu'une  locution  syntactique  ovoua  xXutôç 
est  l'exact  équivalent  de  -kôcxç  wxûç  ;  loc.  pi.  ôpecwi-Ysv-^ç  (né 
dans  les  monts),  ôpe<ri-Tpo<po-ç  (nourri  dans  les  monts),  Nai><n-xiï 
(n.  pr.,  le  dernier  terme  de  signification  indécise)  :  instr.  sg.  ou 
pl.'Icpt-xpxT-Yjç,  'Icpi-ocvxaTa  (n.  pr.),  où  t-a>i  =  *jrl-®'.  signifie  «  avec 
force  »,  ce  mot  étant  d'ailleurs  si  peu  compris  par  les  Grecs 
comme  une  forme  casuelle  qu'ils  en  ont  tiré  un  adjectif  dérivé 
("cpta  tr?)Xx  «  brebis  grasses  »)  dès  le  temps  d'Homère  ;  peut-être 
encore  /aXxT,-XaToç  (forgé  en  cuivre)  =  *yxkxri  êX<xTÔç(?),  B'.cppVjXa- 
xo;  (traîné  sur  un  char),  etc.,  où  l'on  reconnaîtrait  la  classe 
des  instrumentaux  dits  en  -â^. 

C'en  est  assez  pour  faire  voir  que  la  composition  syntactique 
relève  en  réalité  de  la  syntaxe  et  que  la  composition  asyntac- 
tique  devra  seule  nous  occuper.  Toute  la  question  parfois  est 
de  savoir  si  dans  un  cas  donné  on  a  affaire  à  l'une  ou  à  l'autre  : 
ainsi  'AXô-vTjao-ç  semble  asyntactique.  mais  peut  fort  bien  être 
une  corruption  du  syntactique  'AXôvvy)<toç,  qui  existe  également; 
en  sens  inverse  ôvof/.âxXi>Toç  s'explique  par  le  syntactisme,  mais 
peut  aussi  bien  contenir  le  thème  pur  à  suff.  -mn-  ovo-^a-'3),  et 
c'est  peut-être  à  cette  différence  primitive  que  se  réfèrent  les 
accentuations  divergentes  ôvofjiixXuToç  et  ovojjlxxXutôç. 


(0  Festa  Del,  hospilâle  Del  :  au  temps  où  remontent  ces  mots  le  nominatif 
était  Diex. 

(*)  Cf.  infra  187,  7. 

(3)  Cf.  supra  115,  3.—  Le  type  latin  triumvir  est  curieux  :  il  procède  d'une 
locution  syntactique  telle  que  mugislrâtus  trium  rir'ôrum,  d'où  l'on  a  abstrait 
successivement  «n  nom.  pi.  trium>'irl  (pour  1res  vin)  et  un  nom.  Bg.  triumvir 
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§  2.  —  Classification  fonctionnelle, 

'177)  Au  point  de  vue  de  la  fonction  ou  de  la  signification,  on 
distinguera  les  composés  en  copuiatifs,  détermlnatifs 
et  possessifs. 

I.  Le  composé  copulatif  est  celui  où  aucun  des  termes  ne 
détermine  l'autre,  mais  où  tous  deux,  placés  en  quelque  sorte 
sur  la  même  ligne,  gardent  en  composition  le  sens  et  la  fonction 
qu'ils  auraient  séparément.  Cette  classe ,  prodigieusement 
développée  en  sanscrit,  v.  g.  duel  Mitrâ-vâruriâu  (Mitra  et 
Varuna),  n'a  presque  pas  de  représentants  en  grec  :  vu^ô-Vjjjiepov 
(nuit  et  jour),  [xuûo-7r'.<j<rd-x7]po-ç  (onguent  fait  d'aromates,  de  poix 
et  de  cire)(1l  En  latin  on  cite:  reci-procus  =  *  reçus  ■+- 
*procus,  litt.  «  en  arrière  et  en  avant  »,  su-ove-taur-ïlia 
(sacrifice  solennel  d'une  truie,  d'une  brebis  et  d'une  génisse); 
ûsus-frûclus  est  syntactique. 

IL  Le  composé  déter  mi  natif  est  celui  qui  équivaut  comme 
sens  à  une  locution  où  l'un  des  deux  termes  régirait  l'autre  à 
un  cas  quelconque.  A  son  tour  cette  classe  comprend  les  com- 
posés attributifs  ou  appositifs,  et  ceux  fie  dépendance. 

1.  Dans  le  composé  attributif,  le  premier  terme  est  l'attribut 
du  second  et  se  mettrait  par  conséquent  au  même  cas  dans 
une  locution  syntactique  W  :  gr.  àu.syoX(i-itoXi-ç,  xaxo-7ràp9svo-ç  (mal- 
heureuse jeune  fille),  àvopô-7t<x'.-ç  (enfant  viril),  Xoy-aoi8-ixd-ç  (qui 
tient  du  discours  et  du  chant),  équivalents  exacts  de  uievàÀT)  tcoAiç, 
xaxïj  7rocpôévoç,  7ra?ç  àvinp,  etc.  :  lat.  (fort  rare)  merï-dië-s  cor- 
rompu pour  *  medïe-dië-s (3),  équivalant  à  média  diës. 

2.  Dans  le  composé  de  dépendance,  l'un  des  termes  est  le 

(i)  Il  y  a  en  outre  les  composés  burlesques  forgés  par  Aristophane,  v.  g. 
TTTajAsvoçaivÎTniou;  (n.  pr.)  «  Tisamène  et  Phénippe  »,  Acharn.  603,  etc. 
—  'Avôpôyvivoç  est  appositif,  et  xXauatyé^wç  (risus  cum  fletu)  est  composé  de 
dépendance;  ev-Sexa,  ôw-ôsxa,  que  rne  suggère  M.  Wharton,  sont  originai- 
rement composés  syntactiques,  etun-decim  avec  sa  syncope  irrégulière, 
est  certainement  hystérogène. 

(2)  C'est  le  type  français  porte- fenêtre,  wagon-salon,  bleu-vert,  à  cela  près 
qu'en  français  c'est  le  second  terme  qui  est  le  déterminant. 

(:<J  La  substitution  de  r  à  d  vient  peut-être  d'une  ancienne  locution  loca- 
tive  *  merï  die  «  en  plein  jour  ». 
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complément  do  l'autre  et  par  suite  serait  à  un  cas  oblique  dans 
une  locution  syntactique,  en  tant  du  moins  qu'il  pourrait  se 
décliner.  Dans  cette  catégorie  on  rangera  :  —  a)  les  composés  à 
premier  terme  nominal,  régi  par  le  second  :  gr.  àvop-aoeXcpo-ç 
(beau-frère),  kvSos&sXoç  (semblable  à  L'homme),  vwxooôpoç  (qui 
porte  sur  le  dos),  noo^x-fc  (rapide),  équivalant  respectivement  à 

àvSpàç    àosXcpdç,    àvopl    etxeXoç,    vwtco    cpopdç,   7rd8aç   à>xûç,  etc.:  lat. 

Mârci-por  =  Mârci  puer  (esclave  de  M.),  lûcifer  =  lûcem 
ferëns ,  pedi-sequo-s  =  pede  sequëns,  volnifîcus ,  mali- 
colus,  ignivo?nus,  etc.  ;  —  b)  les  composés  dont  le  premier 
terme  est  une  particule  invariable  :  n  négatif,  gr.  app^x-roç, 
àv^xourroç,  lat.  ïnsulsus,  immâtû~rus  ;  gr.  Butyvwjtoç,  sïroBoç, 
■jrpôffoooç,  ttxooôoç,  (jûvoooç  ;  lat.  consul,  exsul,  difficilis,  perfi- 
dies, etc.  ;  —  c)  les  composés  à  premier  terme  verbal ,  régissant 
le  second (1)  (en  grec  seulement)  :  kyk-axoxto-i^  ©epé-otxo-ç,  oaxé- 

Qôf/o-ç   =    aycov    diparôv,    cpspcov    oîxov,    oaxcov    Oûjxdv    (mordant   le 

cœur),  etc. 

III.  Dans  le  composé  possessif  l'un  des  termes  régit  égale- 
ment l'autre  :  mais  de  plus  l'ensemble  implique  l'existence  d'un 
sujet  qui  possède  la  qualité  exprimée  par  le  composé.  Ainsi,  en 
français  un  rouge-gorge  n'est  pas  simplement  une  gorge  rouge, 
mais  un  oiseau  qui  a  la  gorge  rouge  w  ;  de  même,  en  grec  et  en 
latin,  iooooàxTuXoç,  capripës  ne  signifient  pas  «  doigt  de  rose, 
pied  de  bouc  »,  mais  «  qui  a  des  doigts  de  rose,  qui  a  des  pieds 
de  bouc  » .  Cette  catégorie  est  considérable  et  comprend  :  —  a) 
composés  à  premier  terme  nominal,  £xv6oxôu.t,ç,  éxrrôu7ruXoç, 
p'.vdxeowç,  flâvicomus,  centuplex  (qui  a  cent  plis),  anguimanus 
(éléphant)  :  ■ —  b)  composés  à  particule,  eù'yXcoT-roç  (qui  a  la  pa- 
role facile),  3û<7cfY|uioç  (de  mauvais  augure),  àu^Two  (sans  mère), 
oc'xpxvoç  (à  deux  têtes),  concors,  discors,  iners,  bifrôns,  etc. 

En  principe  la  fonction  des  composés  n'influe  pas  sur  leur 

(i)  C'est  le  type  français  tournebroche,  fainéant,  pique-assiette,  celui-là 
même  que  l'école  de  Ronsard  a,  sans  succès,  tenté  de  propager  (aime-lyre, 
etc.),  bien  qu'il  soit  fort  commun  <lans  la  langue  populaire. 

W  Cf.  encore  ntir-pieds,  chèvre-piods  (Ronsard),  Hmberousse,  etc.:  type 
fréquent  surtout  dans  les  sobriquets  d'origine  populaire. —  Quoique  adjectifs 
en  grec,  ces  mots  gardent  encore  la  trace  de  leur  ancienne  indépendance 
en  tant  que  substantifs,  infra  1M  i.  n. 
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formation.  Il  faut  toutefois  remarquer  qu'en  grec,  où  en  géné- 
ral les  composés  reculent  l'accent  le  plus  loin  possible  in,  les 
composés  à  sens  actif  sont  paroxytons  si  la  pénultième  est 
brève,  oxytons  si  elle  est  longue  :  9eotôxoç  (mère  de  Dieu),  cf. 

QeÔTOXoç  (fils  de  Dieu)  ,  ;j.Y|Tpoxxôvoç  (Oreste)  ,  cf.  ;j.7]Tpdxrovoi 
(les  enfants  de  Médée),  itupcpôpoç,  AoyoYpxcpoç  :  5u9uo7roiô;,  p^wooç. 

Cette  distinction  remonte  en  partie  à  l'accentuation  indo- 
européenne. 

Section  II. 

FORMATION  DES  COMPOSÉS. 

Un  grand  principe  domine  cette  matière  :  il  n'y  a  point  île 
verbes  composés.  Ce  qu'on  appelle  improprement  de  ce 
nom,  en  grec  et  en  latin,  c'est,  ou  bien  la  simple  juxtaposition  de 
deux  éléments,  préposition  et  verbe,  dont  l'union  est  si  lâche 
qu'ils  peuvent  toujours  être  séparés,  que  l'augment  et  le  re- 
doublement se  glissent  perpétuellement  entre  eux,  que  dans 
Homère  ou  en  latin  archaïque  l'un  peut  se  trouver  au  début  de 
la  proposition  et  l'autre  à  la  fin,  bref,  le  type  bien  connu  Stx- 
8x^v(o  in-venïô  ;  ou  bien  ce  sont  des  verbes  dérivés  de  noms 
composés  :  ainsi  àxu^éw,  oua^spxc'va),  àTtaàco,  opûa>axTdw  (clôturer 
en  bois),  insâmô  (être  fou),  dëmenfô  (rendre  fou),  terrificô,  etc., 
ne  sont  pas  des  verbes  composés  où  entrent  des  simples  *tu£s<o, 
*ytpx(viû,  Tiaxw,  etc.,  qui  d'ailleurs  pour  la  plupart  n'existent 
pas,  mais  des  dérivations  verbales  tirées,  régulièrement  ou 
non,  des  thèmes  nominaux  à-ru^ç,  oua/sp-qç,  axïu.oç,  SpûoxxToç, 
ïnsânus,  démens,  terrificus  f'2),  et  il  serait  aisé  de  multiplier 
ces  exemples. 

(U  La  principale  exception  concerne  les  adjectifs  en-rjç-,  qui,  au  contraire, 
en  tant  qu'adjectifs  sont  généralement  oxytons,  Eyyev^ç,  ôu<t|a£vïj!;.  Cf.  supra 
124  et  161. 

-,  At!w  (ne  pas  honorer),  si  ce  n'est  un  pur  barbarisme,  est  le  seul  com- 
posé verbal  de  la  langue  grecque  ;  encore  voit-on  bien  de  quelle  analogie 
il  sort,  àxiw  :  t:w  =  à.i\\iio)  :  Tqxâw.  De  même,  en  latin,  le  vb.  ïgnôscd 
(oublier,  pardonner)  est  refait  sur  igriôlus.  Quant  au  type  si  commun 
dësquâmô  (écailler),  ëdentô,  expectora,  etc.,  il  est  refait,  par  exemple ,  sur 
tquâma  et  le  rapport  turba  dëturbô  (ce  dernier  juxtaposé  de  de  et  turbô). 
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Il  suit  do  là  que  le  dernier  terme  d'un  composé  est  toujours 
un  thème  nominal.  Quant  au  premier,  ce  peut  être  un  thème 
nominal,  ou  une  particule  invariable  ,  ou  en  grec  seulement  un 
thème  verbal.  Nous  avons  à  envisager  isolément  chacun  de  ces 
cas. 

§  1er.  —  Forme  du  premier  terme. 

(179)         I.    î^e    premier    terme    est    un    thème    nominal.  — 

En  principe,  on  l'a  vu,  il  doit  revêtir  la  forme  thématique  toute 
nue,  et  c'est  bien  ce  qui  se  produit  dans  nombre  de  cas;  mais, 
de  môme  que  dans  la  dérivation  certains  suffixes  se  sont 
surchargés  de  la  finale  des  thèmes  auxquels  ils  s'ajoutaient, 
et  ont  été  sous  cette  nouvelle  forme  transplantés  sur  d'autres 
thèmes  auxquels  cette  finale  était  étrangère ,  ainsi  dans  la 
composition  il  était  inévitable  que  telle  voyelle,  finale  ordinaire 
ou  fréquente  du  premier  terme ,  passât  par  analogie  à  des 
formations  où  l'étymologie  ne  saurait  la  justifier. 

C'est  essentiellement  la  voyelle  thématique  e\o ,  dont  on  a 
déjà  constaté  l'énorme  expansion  dans  la  dérivation  ,  qui  dans 
les  composés  joue  ainsi  le  rôle  de  voyelle  épenthétique  ou  de 
liaison.  En  effet  les  thèmes  en  e\o  sont  nombreux  dans  l'une  et 
l'autre  langue  ,  presque  autant  que  tous  les  autres  à  la  fois  : 
comme  premiers  termes  de  composés  ils  revêtent  habituelle- 
ment la  nuance  vocalique  o  en  grec ,  e  (devenu  i)  en  latin  , 
àuxo-xtôvo-ç,  màgni-ficu-s^\  et  c'est  cet  o  grec,  cet  i  latin  qui 
s'est  étendu  par  analogie  à  une  foule  d'autres  thèmes  nomi- 
naux à  finale  toute  différente ,  avec  d'autant  plus  de  facilité 
qu'il  était  en  même  temps,  respectivement  dans  chacune  de  ces 
langues,  l'indice  du  génitif  singulier  de  ces  mêmes  thèmes  ,  et 
que  le  sentiment  linguistique  traduisait  instinctivement  tzooo- 
xXôtto-ç  (th.  itup-)  par  Tzxjoàç  xXotïôûç  et  pâci-ficu-s  (th.  pâc-)  par 
pâcis  factor. 

Le  latin  ne  connaît  pas  d'autre  voyelle  de  liaison  que  son  i 

(0  Le  type  à  voyelle  o  {u)  mtru-fcx  et  par  imitation  cainufex,  (Tailleurs 
archaïque,  ne  mérite  ici  (prune  simple  mention.  Cf.  la  formation  dos  noms 
en  -lût-,  supra  164, 
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(u).  Le  grec  en  a  d'autres  que  l'o,  mais  beaucoup  plus  rares. 
Ainsi  quelques  thèmes  en  -S,  conservant  intacte  leur  finale  en 
composition  ,  v.  g.  oacpv/i-cpôpo-ç  (qui  porte  des  lauriers) ,  en  ont 
contaminé  d'autres  thèmes  ,  et  Ton  a  eu,  surtout  à  la  faveur  de 
cette  loi  rythmique  qui  fait  éviter  aux  Grecs  la  succession  de 
trois  brèves  consécutives ,  les  curieux  types  <7Te©avi}-epôpo-ç 
(<tt£©xvo-;,  couronne),  6oXxv7|-©âYo-ç  (3àAxvo-ç,  gland) ,  £xï)-6ôXo-ç 
(éxàç,  loin),  propagés  par  les  poètes  en  tant  que  favorables  à  la 
mesure  dactylique.  Bien  moins  claire  est  l'origine  de  la  voyelle 
de  liaison  t  dans  àpyt-nou-ç  (àpvd-ç,  blanc) ,  xxXXi'-Qptij  (xxXdç  ou 
plutôt  *xaXXd-ç,  beau)  ;  mais  elle  peut  avoir  été  empruntée  à  des 
composés  syntactiques  dont  le  premier  terme  était  au  locatif'1). 
Il  reste  à  préciser  ces  notions  générales  en  les  vérifiant  dans 
les  cas  les  plus  intéressants  de  composition ,  classés  selon  la 
nature  du  thème  nominal  qui  joue  le  rôle  de  premier  terme. 

1 .  Les  thèmes-racines  montrent  rarement  la  racine  pure , 
gr.  à-7rXdo-ç  =  *sm-jrÀdo-ç  (rac.  *sem,  un),  «ncxl,  à-oeXcpd-ç  (de 
même  matrice,  frère  utérin),  7tup-cpdpo-ç,  Troo-vjve^o-ç,  lat.  simplex 
=  *sem-plec-s,  shi-cëru-s®,  ôs-cen  (oiseau  dont  le  chant  est, 
un  présage),  sôl-stitiu-m  ;  presque  toujours  avec  voyelle,  -kuqo- 
X*6t'(o)-ç  (pincette),  -Kooo-axoi^  (entrave),  -/etpo-ô^xTj  (gant),  lïcci- 
fugu-s,  vôci-ferâtw,  ôri-ficiu-m,  etc. 

2.  Finale  en  ejo.  —  Le  thème  parfaitement  pur,  mais  diffé- 
rent d'une  langue  à  l'autre  :  gr.  titito-u.a.-/(z,  raupd-piopcpo-ç,  pixxpd- 
/sip  ;  lat.  armi-ger,  tardi-g raclas ,  solli-pës  (qui  a  le  sabot 
tout  d'une  pièce)  ;  sauf  en  grec  les  types  6xXav7|©xYoçetàpY»touç; 
sauf  aussi ,  naturellement ,  le  cas  où  la  voyelle  thématique 
s'élide  contre  la  voyelle  initiale  du  second  terme,  gr.  nnr-avpo-ç 
(cheval  sauvage),  6[xv-cp8iâ'3),  lat.  equ-it-  (cavalier),  soll-emni-s. 
etc. 

(1)  L'a  bref  qui  apparaît  dans  la  composition  des  numéraux,  myrâ-izokt-ç, 
Iga-nouc,  àxra-oâxTuXo-ç,  yient  de  l'analogie  de  liera-,  svvea-,  oexa-,  réguliers 
(ôsxa  =  decem  =  *dékm). 

(2)  Probablement  «  d'une  seule  pièce  »  (cf.  crc-ârc),  puis  «  pur  ».  Cf.  aussi 
gr.  [iwvuÇ  (solipède)  =  *  a-ji-wvux-ç  (qui  n'a  qu'un  ongle). 

(3)  Contracté  dans  xaxoOpyoç  —  *xax6-spyo-ç  et  autres,  d'où  par  analogie 
navoûpyoç  (th.  nâvc-}. 
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3.  Finale  en  a.  —  Parfois  en  grec  le  thème  pur,  àyyeXtï- 
oôco-ç  (messager),  vs^peXTj-ytpiTa  (assembleur  de  nuages ,  àyei'pw)  ; 
mais  le  plus  souvent  en  grec  et  toujours  en  latin  l'a  est  rem- 
placé par  la  voyelle  commune  de  liaison  ,  y  wpo-ypicpo-ç  (topo- 
graphe), wpo-XÔY'.o-v  (horloge),  <pwvô-u.îao-ç  (imitant  la  voix), 
spïci-fer,  spïni-ger,  vëli-volu-s,  tïbï-cen  =  *tibïe-cen  (tïbïâ 
cariëns),  etc.'", 

4.  Finale  en  t.  —  Le  thème  pur  quelquefois  en  grec,  iroXi- 
tïooOo-ç  (dévastateur  de  villes),  toujours  en  latin  :  au-cep-s  ,  au- 
;/><}•/ a-m,  au-spiciu-m  ,  etc.,  syncopés  pour  avi-cep-s  ,  etc.  ; 
ûpilià  (berger)  =  *ou-pilîô  syncopé  pour  ovi-  (le  p  au  lieu  de 
qu  semble  dénoncer  un  emprunt  fait  à  l'ombrien ,  cf.  a'môXoç , 
supra  57,1;;  ïgni-vomu-s ,  d'où  par  imitation  lapi-cïda  (th. 
lapid-)  ;  monti-vagu-s  ,  ponlifex,  etc.  En  grec  :  avec  voyelle  o, 
7roX'.o-cpuXax-Éio  (garder  la  ville),  olo-rrôXo-ç  (berger)  ;  avec  voyelle 
%  ,  ttoX'.ï-voulo-ç  (gouverneur  de  ville). 

5.  Finale  enu.  —  Thème  pur  dans  vau-xpxrrjç  (puissant  sur 
mer) ,  3ou-yevqç,  Sp-j-TÔao-ç,  8xxpô-ppoo-ç  (baigné  de  larmes),  nau- 
fragiu-m,  bu-bulcu-s  (corrompu  \>o\w*bû-bulcu-s  =  *bou-fulc- 
os,  cf.  fulcire,  soutenir,  nourrir) ,  su  bulcu-s,  manù-briu-m 
(manche  ,  poignée^)) ,  etc.  Voyelle  o  surajoutée  dans  opuo-Tray-qç 
(charpenté),  8axpuc-7:o'.ô-^  (lamentable),  i/6uo-cpàyo-ç ,  etc.  En 
latin  i  remplace  u  dans  mani-pulus  (manus  plëna),  frûcli-fer, 
comiger,  arquitenëns,  etc. 

G.  Finale  en  s.  —  Les  thèmes  en  -os- (-es-)  apparaissent  sous 
quatre  aspects  principaux  :  —  a)  en  grec,  thème  pur,  iv9e<r- 
cpdpo-ç  (qui  porte  des  fleurs),  saxE-r-iràXo-ç  (qui  agite  son  bouclier)  ; 
—  b)  en  latin ,  voyelle  i  surajoutée  (rare) ,  veneri-vagn-s 
(débauché),  honôri-ficu-s,  etc.  ;  —  c)  en  grec  ,  voyelle  â  sura- 
joutée, SeX£T,-cpôpo-ç  (portant  des  javelots) ,  ou  remplaçant  le 
suffixe  -es-,  îjicp-ri-çôpo-ç  (armé  d'un  glaive)  ;  —  d)  voyelle  o  en 
grec,  i  en  latin  substituée  à  ce  même  suffixe  ,  àvOo-Xôyo-ç  (qui 
cueille  des  fleurs) ,   <j/eu3d-aapTu;  (faux,  témoin) ,    àX7|8ô-uavn-ç 

(|  L'existence  de  doublets  tels  que  x<*>P*  xr°P°i-  •</'''"  s/''''""'  «  naturelle- 
ment facilité  ce  procédé,  qui  nous  est  encore  familier,  puisque  nous 
forgeons  des  mots  tels  que  phono-graphe,  gralH-pèd»,  etc. 

(2)  Le  second  terme  est  très  probablement  la  rac.  *bher  (porter)  réduite 
avec  suit',  -io-. 


(prophète  véridique) ,  muni-fîcentia,  volni-ficu-s ,  opi-fex  (th. 
op-os-),  terri-ficus,  etc. 

7.  Finale  en  mn.  —  Trois  types  :  —  a)  le  thème  pur,  6vou.i- 
xAuto-ç,  nômen-clâtor  ;  —  b)  en  grec  le  thème  des  cas  obliques 
avec  voyelle  o,  ovou.aTo-6éT7]-ç ,  scou.xto-£io7jç  ;  —  c)  la  voyelle 
substituée  à  la  finale  n,  xt'uo-êxcpTjç  (baigné  de  sang),  homi-cîda. 

8.  Finale  nasale.  —  Habituellement  l'épenthèse  /ôovd-TOxtç 
(fils  de  la  terre),  Xtu.svo-<p<iXxi;  (gardien  de  port)  ;  parfois  la  syn- 
cope analogique,  àxu.d-9eTo-v  (socle  de  l'enclume,  th.  ax-u,ov-). 

9.  Finale  liquide.  —  L'épenthèse  avec  la  forme  des  cas 
obliques  dans  TOXTpo-xrdvo-ç  et  parricida  (corrompu  pour 
patri-cïda). 

10.  Finale  explosive.  —  Formes  très  diverses  en  grec  :  — 

x't7rôXoç  (chevrier)  =  *xly-7rdXo-ç,  |/.sXi'-cp9oyyo-ç  ;  —  yTrjûo-ëao^ç 
(accablé  de  vieillesse)  ;  —  à<j7u$7j-œdpo-ç  (armé  d'un  bouclier) , 
Xxu.TOxo7j-opou.o-c  (qui  fait  la  course  des  torches)  ;  —  enfin  et 
surtout  xdTCiSo-mrjyo'-ç  (fabricant  de  boucliers) ,  xopxxd-cpwvo-ç, 
x£paTo-3)dpo-ç,  xp£XTo-?dpo-ç  (carnivore),  uoxTo-xpecpvîç  (Qui  yit  dans 
l'eau)'1),  etc.  — Lat.  lacti-fer,  lapidi-cïda. 

11.  Le  premier  terme  est  une  partieule  invariable. 

—  Ce  cas  très  simple  n'exige  aucun  éclaircissement. 

III.   I>e  premier  ternie  est  un  thème  verbal.  —  Le 

grec  a  deux  sortes  de  composés  à  premier  terme  verbal ,  les 
asigmatiques ,  type  <çspé-oixo-ç  (qui  porte  sa  maison) ,  et  les 
sigmatiques,  type  cexôst-uêpoTo-ç  (qui  éclaire  les  hommes).  Il  est 
assez  difficile  de  préciser  rigoureusement  l'origine  de  ces 
formations  spéciales  au  grec.  La  forme  des  composés  asigma- 
tiques y  dénonce  surtout  l'influence  de  locutions  exclamatives 
qui  sont,  par  l'effet  de  l'habitude ,  devenues  des  sobriquets , 
puis  des  noms  ,  soit  <pêpe  oîxov  (porte  ta  maison!),  interjection 
adressée  à  la  tortue'^  ;  mais  les  composés  à  premier  terme 

C)  Le  thème  ôSoit-  en  composition  prend  habituellement  la  forme  ûSpo- 
qui  doit  remonter  à  un  thème  d'adjectif  en  -p6-,  cf.  CSpoç  {iopâ  (hydre). 

(2)  Sur  les  composés  verbaux  par  l'impératif,  cf.  pour  la  langue  française 
A.  Darmesteter,  Mots  composés,  p.  148,  et  pour  les  langues  germaniques, 
Henry,  Grain  m    camp,  de  l'Angl.  et  de  l'Ail.,  n°  117,  III,  2. 
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nominal  y  réclament  également  un  rôle,  en  ce  sens  qu'un  mot 
tel  que  ©tAo-xtvoûvo-; ,  qui  est  originairement  un  composé 
possessif  nominal  et  signifie  «  à  qui  le  danger  est  cher  »,  a  été 
traduit  «  qui  aime  le  danger  »,  et  a  ainsi  donné  naissance  à 
ces  innombrables  composés  par  cptXo-,  u.î<ro-,  tïiao-,  etc. ,  où  l'on 
croit  reconnaître  les  verbes  œiÀù»,  aidai,  tïuaW.  Quant  aux 
composés  sigmatiques,  ce  sont  à  coup  sûr  des  possessifs  nomi- 
naux, et  <TTps<j/i'-xepcD-ç,  par  exemple,  a  pu  signifier  originaire- 
ment «  qui  a  les  cornes  en  état  de  torsion  »  ;  mais  on  a 
inconsciemment  traduit  par  <rcpét|/ïç  rà  xépâ  «  qui  tord  ses  cornes  » 
etsurde  pareils  modèles  formé  une  infinie  multitude  de  composés 
dont  le  premier  terme  semble  un  thème  d'aoriste  sigmatique. 

Fidèles  à  leurs  origines,  ces  deux  genres  de  composés  mon- 
trent presque  toujours  leur  voyelle  étymologique  ,  les  asigma- 
tiques  un  e,  les  sigmatiques  un  i  :  ê^é-cppwv  (sensé),  lAsvs-imJXepw-ç 
(brave  à  la  guerre) ,  àp/é-Xâo-ç  (qui  commande  le  peuple)  : 
7rau<T!-xaxo-ç  (qui  fait  cesser  les  maux),  eupefft-cirVjç  (à  la  parole 
facile),  £Axe<«-Tt£7rXo-ç  (à  la  robe  traînante).  Toutefois  l'influence 
des  composés  de  thèmes  nominaux  introduit  sporadiquement 
dans  les  uns  et  les  autres  la  voyelle  o  :  XOTo-vatùrri-ç  (matelot 
déserteur) ,  Xwrô-œOoyyo-ç  (sans  voix) ,  ©uyo-irT<$Xeuo-ç  (lâche)  ; 
[xiijo-êâpêapo-ç  (semi-barbare) ,  ài^o-xt'voûvo-ç  (aventureux).  De 
plus ,  par  analogie  réciproque,  on  trouve  (très  rarement)  l'e 
dans  les  sigmatiques,  7rsp<7£-7roXi-ç  (qui  ravage  les  villes) ,  et  1\ 
dans  les  asigmatiques ,  àp£i-9ocXa<T<ro-ç  (qui  gouverne  la  mer), 
àp£t-0é<opo-;W  (chef  des  théores) ,  Xa6t-cp6oyyo-ç  (qui  fait  perdre  la 
parole),  Tep7cixépxuvo;  =  *TpeTre-xépauvo-ç  (fulmina  torquens) ,  etc. 

§  2.  —  Forme  du  dernier  terme. 

(181)        En  général,  quand  la  finale  du  dernier  terme  est  vocalique  , 
elle  ne  change  pas  en  composition  grecque  ,  à  cela  près  toute- 

U)  De  même  en  français  crime  de  lèse-majesté  =  crtmen  Inesae  mâjestâtis. 
où  lèse  est  un  participe  féminin  :  on  y  voit  la  3"  pers.  du  sg.  du  présent  de 
le'ser,  et  l'on  forme  sur  ce  modèle  lèse-entendement,  tise-i/oùt,  etc. 

(8)  Il  se  pourrait  bien  que  cet  àp/t-  si  fréquent  fût,  comme  àXxi,  le  locatif 
d'un  tlième  nominal  disparu.  Cf.  supra  176. 
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fois  que,  si  le  composé  est  adjectif,  elle  s'accommode  nécessai- 
rement aux  changements  de  genre  qu'il  est  susceptible  de 

subir  :  Oàvaxo-ç  à-ôàvaxo-ç  (•/)  o-v'1'),  a»Xo:<y£o-ç  ttoXû-c&XoktSo-ç  (o-v)  : 
xôu.71     ljxvGo-xd;j.7|-ç    et    aussi   ^xvôô-xouio-ç  ,    xscpaXv]    TroXu-xÉcpxXo-ç  ; 

TidXt-ç  7r£pc£-7roXt-ç  :  oàxou  TroXu-oaxpu-ç.  En  latin  on  a  de  même 
fiâci-comu-s,  et  angui-manu-s  {a  u-m)  se  décline  comme  un 
thème  en  o  :  mais  ordinairement  le  dernier  terme  latin  échange 
sa  finale  contre  un  i  pour  devenir  adjectif,  d'où  le  type  si  com- 
mun rëmu-s  tri-rëmi-s,  clivo-s  dë-clivi-s,  amnu-s  (anuus) 
soll-emni-s^  ,  forma  in-formi-s  ,  norma  ab-normi-s  ,  anima 
sëmi-animi-s,  etc. 

Quand  la  finale  est  consonnantique,  le  dernier  terme  peut  ne 
subir  aucun  changement ,  et  c'est  le  cas  ordinaire  en  latin  : 
sim-plec-s,  prae-cep-s,  opi-fec-s,  capri-pës,  bi-dën-s,  quadri- 
fron-s,  etc.  Mais  en  grec  le  traitement  est  beaucoup  plus  varié. 
—  1°  Aucun  changement  :  rp^ou-ç,  trô-Çuy-ç  (compagnon  de 

joug),   a;8-07r-ç  (noir)  ,    eu-cdtt-ç    (beau),    xaXXt'-ôpiSj,    ttoXû-^eio.    — 

2°  Passage  à  la  déclinaison  en  o  par  l'addition  d'un  o  :  <;6-W(o-çW, 
xxXXt'-Tp7_o-ç,  7:ûXu-/_£ipo-ç,  o-TTotToo-ç  (consanguin)W.  — -3°  Passage 
à  la  déclinaison  en  o  par  substitution  de  l'o  à  la  voyelle  régulière 
du  thème  :  to^jto-ç  (o-v),  ndXu-êo-ç  (n.  pr.,  riche  en  bœufs), 

IIxTpo-xXo-ç  (il.  pr.)  pour  IlaTpoxXÉTjç  =  *  nxzpo-x.Aijrt\ç  (xXé(jr)-oç, 
gloire),  ô'[A-aiao-ç  (consanguin,  alua).  —  4°  Passage  à  la  déclinai- 
son masculine  en  â-  (gén.  âo  ou)  :  à£XXo-Trdo7)-ç  (aux  pieds  rapides 
comme  la  tempête). — 5°  Addition  ou  substitution  delà  finale 
adjective  -ko-®  :  ôSaTo-rps^ç,  7roXu-xXa8r(ç  (qui  a  beaucoup  de 
branches),  ôeo-cpiX/jç  (cher  aux  dieux),  îme^-^r^ç  (orgueilleux), 
etc. 

(i)  On  sait  que  l'usage  de  la  langue  grecque  proscrit  en  général  le  fémi- 
nin de  ces  adjectifs  composés  et  le  remplace  par  le  masculin.  Cette  parti- 
cularité remonte  d'ailleurs  à  la  langue  indo-européenne,  car  une  liaison 
^oSodâxxvkot  r,oi;  n'est  autre  chose  à  l'origine  qu'une  locution  apposition- 
nelle,  «  l'aurore  doigt-de-rose»,  où  le  mot*  doigt»  conserve  naturellement 
son  genre  masculin. 

(-2)  Proprement  «  qui  vaut  pour  l'année  entière  »  et  par  suite  «  ne  se  fait 
qu'une  fois  l'an  ».—  Cette  substitution  latine  de  V-i-  est  sans  doute  à  mettre 
sur  la  même  ligne  que  son  introduction  constante  à  la  finale  des  thèmes 
en  -m-  primitif,  supra  152. 

(3]  Mais  ici  le  mot  Çuyôî  peut  bien  être  en  cause. 

(4)  La  voyelle  ',,  étymologiquement  obscure,  a  le  sens  de  à-  copulatif. 

(5)  Ce  cas  est  fort  commun  :  cf.  supra  101. 
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Outre  ces  changements  il  faut  encore  remarquer  deux  parti- 
cularités de  la  langue  grecque.  La  première  est  l'allongement 
fréquent  de  l'initiale  du  dernier  terme  ,  izoo-^/z^o-^ ,  kv-^vsjao-c 
8u<t-(ovu[xo-ç,  Tot-toêoXo-v,  etc.  Cet  allongement ,  justifié  dans  les 
exemples  ci-dessus  par  une  succession  de  brèves  ,  s'est  étendu 
analogiquement  à  une  foule  d'autres  cas  où  cette  explication 
fait  défaut  :  àv-vjxed-ro-ç  (incurable) ,  àv-vîxoLKrro-ç  (inouï) ,  eù-Tjvwp 
(brave),  àtxcp-^x7jç  (à  deux  tranchants) ,  aty-ôvu^  (chèvre-pieds) , 
etc.  L'autre  phénomène,  non  moins  fréquent ,  c'est  l'apophonie 
déjà  signalée  qui  fait  passer  la  syllabe  finale  du  dernier  ternie  : 
soit  du  degré  réduit  au  degré  fléchi,  v.  g.  ouua  =  *%l-7nn  et  ôu.- 
aijjLwv  (consanguin),  xx-rjut-a  (propriété)  et  eû-xt^u.wv  (riche)  ;  soit 
du  degré  normal  au  degré  fléchi,  ©pVjv  a-©pwv  é^é-cppcov,  Ttar/jp 
à-7tàxcop  7raTpo^ràTcop  (aïeul  paternel) ,  u.7jty|p  Suff-pjTtop  (de  mau- 
vaise mère),  mais  3u(r-unqnr|p  subst.  (mauvaise  mère) ,  et  la  locu- 
tion jjlyjttip  àaVjtwp  (mère  dénaturée)  ;  soit  enfin  inversement  du 
degré  fléchi  au  degré  normal,  aiSwç  àv-xio^ç,  yévoç  eû-yevqç, 
xpâro;  Sw-xpaTYi?,  etc.'2).  Le  latin  répond  à  ce  dernier  cas  par 
l'unique  exemple  genus  dë-gener,  de  même  qu'il  oppose  vêler 
(arch.)  à  refus  etpûber  (pubère)  hpùbës  (puberté). 

Il  ne  semble  pas  douteux  que  l'apophonie  et  l'allongement 
n'aient  été  subsidiairement  utilisés  par  les  Grecs  pour  différen- 
cier les  composés  possessifs  des  déterminatifs,  et  la  plupart  des 
exemples  précédents  en  font  foi  ;  mais  d'assez  nombreuses 
confusions  ont  compromis  la  valeur  de  ce  critérium  d'ailleurs 
artificiel. 

(i)  Cf.  le  même  allongement  dans  ï)VEjxôecç  (venteux),  dans  àûâva-ro;  (pro- 
noncé sans  doute  àcrtâvaToç),  et  autres  cas  où  se  seraient  rencontrées  trois 
brèves  de  suite.  —  On  a  conjecturé  récemment  (Wackernagel)  que  la 
longue  des  composés  procédait  dans  certains  cas  d'une  contraction  indo- 
européenne  :  ainsi ,  un  type  '•névTwÇo;  (o'Ço;,  rameau)  représenterait  i.-e. 
*pénqôzdos  contracté  de  *pénqeozdo-s ,  et  de  là  l'ô  long  se  serait  propagé 
dans  d'autres  formations. 

(2)  Mais  il  ne  faut  pas  laire  rentrer  dans  le  cas  de  l'apophonie  le  type 
y.ipa;  a'(7iû-x£fCD;  (aux  cornes  élancées),  oii  -xepti>;  n'est ,  comme  au  génitif 
xéf:a>{  qu'un  substitut  de  -xspaTo;,  cf.  le  doublet  poétique  eù-xépao-î,  et 
supra  129.  Quant  à  l'accentuation,  qui  semble  contredire  cette  étymologïe, 
elle  est  sans  doute  analogique  de  celle  du  type  GÙyeux;  (fertile)  =  'eù'-yr.o -;. 
ou  l'w  Yient  d'une  meta  thèse  de  quantité.  V.  supra  81  i.  a,  De  même  au 
premier  terme  xpeaxpâyoç  s'explique  par  "xpeao-^oiyo-;. 


TROISIÈME  PARTIE, 


MORPHOLOGIE. 


La  Morphologie  est  l'étude  des  formes  du  langage , 

c'esl^à-dire  des  modifications  désinentielles  que  subissent  les 
thèmes  nominaux  et  verbaux  pour  devenir  des  noms  et  des 
verbes  susceptibles  de  jouer  un  rôle  dans  l'ensemble  de  la  pro- 
position. 

Prise  dans  un  sens  très  large,  la  morphologie  pourrait  égale- 
ment comprendre  l'étymologie ,  qui  vient  d'être  étudiée  ;  et 
même  il  semblerait  au  premier  abord  que  la  formation  d'un 
temps  tel  que  Xe/_-0-/j-<jo-  rentrât  dans  la  conjugaison  au  même 
titre  que  l'affixation  à  ce  thème  des  désinences  -uou,  *-oxt,  -tcu, 
etc.  Mais  il  a  paru  préférable  de  réserver  le  nom  de  morpho- 
logie à  l'étude  des  désinences  ,  afin  de  tracer  aussi  nette  que 
possible  la  ligne  de  démarcation  entre  la  formation  des 
thèmes  et  la  flexion  des  mots ,  et  d'insister  sur  cette  vérité 
élémentaire  et  trop  souvent  méconnue,  que  Xéy-o-  et  Xe^-ô^-ffo-, 
par  exemple,  sont  de  leur  côté  des  types  aussi  distincts  ,  aussi 
parfaitement  indépendants  l'un  de  l'autre  que  peuvent  l'être  du 
leur  Xôy-o-  et  *Xéy-ri-  (Xé|tç).  La  morphologie  se  réduit  donc  pour 
nous  à  la  déclinaison  et  à  la  partie  de  la  conjugaison  qui 
concerne  exclusivement  les  désinences  personnelles. 

Les  désiueuces,  casuelles  ou  de  déclinaison,  person- 
nelles ou  «le  conjugaison ,  apparaissent  dans  la  langue 
comme  le  complément  obligé  des  thèmes  nominaux  ou  verbaux 
auxquels  elles  s'attachent.  Il  est  bien  rare ,  on  l'a  vu  ,  que  la 
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racine  pure  et  sans  affixo  puisse  faire  fonction  de  thème;  mais 
il  est  encore  plus  rare  que  le  thème  nu  et  sans  désinence  joue 
le  rôle  de  nom  ou  de  verbe W.  Bref,  le  thème  est  presque  une 

abstraction,  et  une  abstraction  à  peine  définissable,  tout  comme 
la  racine  ,  ce  qui  d'ailleurs  n'infirme  en  rien  la  légitimité  de  la 
morphologie^.  Car,  à  tout  prendre,  le  mot  lui-même  n'en  esUl 
pas  une  ?  L'homme  pense  et  s'exprime  par  phrases,  et  non  par 
mots  isolés. 

Ici  se  pose  une  question  préjudicielle  :  comment  est-il  pos- 
sible de  concevoir  qu'une  simple  terminaison,  presque  toujours 
monosyllabique,  souvent  réduite  à  une  seule  consonne ,  parfois 
invisible  à  tout  autre  œil  que  celui  du  linguiste  ,  ajoutée  à  un 
thème  nominal  ou  verbal,  ait  la  vertu  d'y  introduire  une  moda- 
lité plus  ou  moins  compliquée  ,  singulier  ou  pluriel ,  sujet  ou 
complément,  1"\  2e  ou  3e  personne,  etc.  ?  C'est  ce  que  peuvent, 
sinon  nous  apprendre ,  au  moins  nous  faire  entrevoir,  les 
langues  dites  isolantes  ou  agglutinantes,  dans  lesquelles  les 
éléments  de  relation  n'en  sont  point  encore  arrivés  à  faire 
corps  avec  les  éléments  significatifs.  En  chinois  ,  par  exemple, 
le  pluriel  en  principe  ne  diffère  pas  du  singulier:  mais,  dans  les 
cas  où  il  est  absolument  indispensable  de  préciser  le  concept  de 
pluralité,  on  peut  le  faire  en  postposant  au  nom  un  autre  nom 
qui  a  le  sens  de  «  foule  »  ou  d'  «  universalité  »,  soit  thùng  Isè 
kiâi  =  juvenis  fïlius  multitûdô  signifiant  «  les  adolescents  ». 
Que  kiâi,  en  tant  que  mot  isolé,  vienne  à  tomber  en  désuétude, 
l'histoire  seule  du  langage  pourra  rendre  raison  de  la  fonction 
plurale  attachée  à  l'affixe.  De  même ,  certaines  langues  fin- 
noises ont  encore  un  mot  veli  (ami,  compagnon) ,  que  le  hon- 
grois, langue  de  même  famille,  a  complètement  perdu  :  mais  le 
hongrois  a  gardé  dans  sa  déclinaison  un  affixe  -vel  avec  sens 
comitatif  ou  instrumental,  v.  g.  kô-vel  —  lapis-cornes  «  avec  la 
pierre».  Or,  en  vertu  de  la  loi  d'harmonie  vocalique,  qui  exige 
l'assimilation  partielle  de   la  voyelle  du  suffixe  à    celle   du 

(lJ  Le  thème  nominal  n'apparaît  guère  pur  de  tout  alliage  qu'au  v.vaiit 
du  sg.,  i-rcit-c  €(/u-c  ;  le  thème  verbal,  qu'à  la  2*  pers.  tlu  8g.  de  l'impératif, 
Xîy-e  leg-e.  (L'impératif  est  le  vocatif  du  verbe.) 

(2)  Cf.  la  préface  de  la  3''  édition. 
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thème,  cette  syllabe  -vel  devient  souvent  -val ,  atyâ-val  (avec 
le  père)  :  en  vertu  d'une  autre  loi ,  le  v  s'assimile  à  la  consonne 
finale  du  thème,  kert-tel  (avec  le  jardin) ,  kert-ek-kel  (avec  les 
jardins),  hâz-zal  (avec  la  maison),  atyâ-m-mal  (avec  mon  père), 
etc.  A  travers  tous  ces  changements  le  primitif  veli  est  devenu 
méconnaissable,  et,  si  ce  mot  n'eût  été  conservé  quelque  part , 
tout  l'effort  de  l'analyste  serait  impuissant  à  le  restituer. 

A  plus  forte  raison,  de  pareilles  restitutions  sont-elles  ardues 
et  chanceuses  dans  nos  langues  où  l'affixe  s'est  réduit  à  sa  plus 
simple  expression.  On  en  peut  tenter  :  on  peut ,  par  exemple  , 
voir  dans  Y -s  final  du  nom.  sg.  un  ancien  démonstratif  *so,  qui 
a  donné  au  grec  son  article  ô,  rapprocher  le  gén.  sg.  o^oio 
(du  peuple)  =  *oïa-o-s?/o  de  l'aclj .  S-yi^dcrtoç  (populaire)  =  *oiu.-o- 
T-.o-ç,  qui  a  le  môme  sens  et  à  peu  près  la  même  forme  ,  recon- 
naître dans  les  indices  -m  et  -t  de  l,e  et  3e  pers.  du  sg.  des 
verbes  les  restes  informes  du  thème  *me-  (moi)  et  du  démons- 
tratif *to-  (il,  cf.  l'article  grec).  Mais  ce  sont  là  des  jeux  d'esprit 
presque  inutiles,  et  qui,  poussés  plus  loin  ,  deviendraient  dan- 
gereux :  toutes  les  tentatives  faites  pour  expliquer  1'  -es  du 
nom.  pi.  par  une  sorte  de  redoublement  de  1'  -s  démonstratif 
du  nom.  sg.,  le  passif  latin  par  une  affixation  du  pronom  réfléchi 
{feror  =  *ferô  se),  le  médiopassif  grec  par  un  redoublement  à 
sens  réfléchi  de  la  finale  pronominale  (vipouxi  =  *<pép-o-[xa-[/i, 
*cpépe<jx-.  =  *©ép-£-<ï2i-<T'.,  etc.),  se  sont  brisées  contre  d'insurmon- 
tables obstacles  phonétiques  ,  et  l'on  voudrait  pouvoir  espérer 
qu'elles  ne  se  renouvelleront  plus.  Aussi  bien  elles  engageaient 
la  science  du  langage  dans  une  voie  sans  issue.  La  plupart  des 
erreurs  de  la  science  ,  dans  tous  les  ordres  ,  viennent  de  ce 
qu'elle  se  croit  tenue  d'expliquer  ce  qu'elle  n'a  charge  que  de 
constater. 

183)  D'ailleurs,  à  supposer  même  que  les  langues  indo-euro- 
péennes parussent  avoir  conservé  tous  leurs  affixes  casuels  et 
personnels  à  l'état  de  mots  isolés,  le  rapprochement  des  uns  et 
des  autres  en  serait-il  beaucoup  plus  légitime  ?  Il  est  permis 
d'en  douter  ;  car  il  méconnaîtrait  souvent  ce  facteur  de  pre- 
mier ordre  ,  l'association  des  idées  ,  l'analogie  grammati- 
cale ,  dont  l'influence  n'est  pas  moindre  dans  ce  domaine  que 
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dans  celui  de  la  dérivation'1).  Gomme  les  mots,  en  effet,  les 
formes  de  déclinaison  et  de  conjugaison  se  classent  dans  notre 
esprit  par  arrangements  sériaires  ,  où  les  catégories  conçues  à 
tort  ou  à  raison  comme  identiques  au  point  de  vue  logique 
tendent  constamment  à  s'identifier  par  la  forme  :  dès  lors  un 
suffixe  qui  nous  apparaît  partout  semblable  à  lui-même  n'est 
peut-être  tel  que  pour  avoir  été  abstrait  jadis  de  quelques  mots 
et  transporté  ensuite  à  tous  les  autres'-).  Bien  plus,  si  la  langue 
contient  le  suffixe  en  tant  que  mot  isolé  ,  il  se  peut  que  le  mot 
isolé  ait  été  abstrait  du  suffixe  ,  et  non  le  suffixe  dégradé  et 
corrompu  du  mot  isolé'31.  Le  cas  est  assez  rare  ,  mais  non  pas 
sans  exemple'4). 

Envisageons ,  dans  un  domaine  qui  nous  est  familier,  cette 
action  incessante  de  l'analogie.  On  connaît  la  règle  dite  de  Ys 
en  ancien  français  :  nom.  li  chevals ,  ace.  le  cheval.  L'alter- 
nance est  normale  dans  tous  les  mots  de  la  2e  déclinaison 
latine  :  mais  elle  est  naturellement  étrangère  à  des  types  tels 
que  :  nom.  li  père  =  illepàter,  ace.  le  père  =  illum  pâtrem. 
Aussi  la  très  vieille  langue  ne  connaît-elle  que  le  nom.  sg.  li 
père  ;  mais  peu  à  peu  Y  s  de  la  déclinaison  voisine  ,  envisagé  à 
tort  comme  l'indice  nécessaire  du  nom.  sg.,  fait  son  chemin 
dans  celle-ci,  et  à  un  moment  donné  de  l'histoire  de  la  langue 
(XIIIe  siècle)  on  ne  trouve  plus  que  la  forme  contaminée, 
H  pères,  li  terres,  li  emperères. 

(i)  Cf.  supra  83. 

(2)  A  Yoir  les  formes  d'impératif  leg-i-tô  leg-u-ntd  (gr.  ^sp-É-xw  çsp-ô-vTtov). 
qui  ne  croirait  que  -tô  -ntô  sont  des  affixes  de  3e  pers.  contenant,  comme 
-li  -nti  à  l'indicatif,  un  thème  démonstratif  effacé?  11  n'en  est  rien  pourtant  : 
legitô  est  probablement  une  forme  nominale,  et  leguntô  est  refait  sur  legitô 
et  sur  le  rapport  legit  legunt. 

(3)  C'est  ce  que  soutiennent  les  linguistes  selon  lesquels  les  désinences 
personnelles,  détachées  et  abstraites  du  thème  conjugué,  sont  devenues  les 
pronoms  personnels  (théorie  dite  de  l'adaptation  ,  cf.  Sayce,  pp.  tn  aq., 
117  sq.,  etc.). 

(4)  En  français  «  un  recueil  d'ana  »  :  ana  est  simplement  la  terminaison 
des   mots    Voltairiana,    Bolœana,    Iluetiana,    par   lesquels  on    désigne   de 
pareils  recueils.  Cf.  A.  Darmesteter,  Mots  nouveaux,  p.  229,  et  plus  r>  < 
ment  Bull.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  cxxxv. 
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Ainsi  dans  les  verbes.  A  la  3e  conjugaison  latine  les  formes 
de  2e  pers.  du  plur.  telles  que  trâhitis  ,  cûrritis  appelleraient 
en  français  les  corrélatives  vous  Hrailes  ,  vous  *queûrtes,  etc. 
Mais  de  celles-ci  il  n'y  a  plus  d'autres  vestiges  que  les  deux 
formes  isolées  vous  faites  ,  vous  dites  ,  lesquelles  même  ont 
disparu  du  langage  populaire.  Partout  ailleurs  (vous  trayez  , 
vous  courez)  s'est  glissée  une  désinence  -ez  ,  qui,  régulière  à 
la  l,e  conjugaison  seulement,  vous  améz  =  amàtis  ,  a  insensi- 
blement envahi  les  trois  autres. 

Que  de  pareils  faits  se  soient  produits  dès  la  période  indo- 
européenne  ,  c'est  ce  dont  il  est  aussi  impossible  de  douter 
qu'il  est  difficile  de  le  démontrer.  Qu'ils  fourmillent  dans  la 
déclinaison  et  la  conjugaison  grecques  et  latines  ,  c'est  ce  qui 
se  dégagera  des  pages  qui  vont  suivre. 
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I.  —   DÉCLINAISON. 


La  déclinaison  est  la  modification  désinentielle  des  thèmes 
nominaux ,  répondant  aux  trois  catégories  grammaticales  du 
genre,  du  nombre  et  du  cas ,  distinctives  de  ces  thèmes. 

L'indo-européen  avait  trois  genres,  masculiu,  féminin, 

neutre  ,  que  le  grec  et  le  latin  ont  fidèlement  conservés. 
Il  avait  également  trois  nombres  :  singulier,  pluriel  et 

duel.  Mais  le  duel  y  était  sans  doute  déjà  réduit  à  trois  formes 
casuelles,  comme  en  sanscrit ,  quatre  au  plus.  La  plupart  de 
ses  descendants  l'ont  perdu  et  n'en  présentent  plus  que  des 
vestiges  presque  effacés.  Le  latin  est  dans  ce  cas.  En  grec 
même,  où  il  semble  s'être  maintenu  ,  on  sait  que  des  dialectes 
entiers,  notamment  le  lesbien,n'en  connaissent  plus  l'usage,  et 
que  dans  la  langue  classique  l'emploi  en  est  à  peu  près  facul- 
tatif, alternant  avec  celui  du  pluriel  f1'. 

Quant  aux  relations  casuelles ,  autant  qu'on  peut  le 
conjecturer  par  les  langues  issues,  l'indo-européen,  au  moment 
de  la  séparation,  en  devait  distinguer  au  moins  Imil  ,  à  savoir  : 
nominatif,  ou  cas  de  l'agent;  vocatif,  simple  interjection  -  : 
accusatif,  qu'on  pourrait  plus  exactement  nommer  lllatif , 
indiquant  la  tendance  vers  l'objet  ;  ablatif  (tendance  à  s'éloi- 
gner de  l'objet)  :  instrumental  ou  comitatlf  (accompagne- 


(i)  Dans  Homère  l'accord  du  duel  avec  le  pluriel  (tô>  g  aùtù>  ncipT'jpo; 
ï<tto>v  A  o38  —  |j.ï)xéTi  naîôe  <piXo>  ■KoXzy.i&it  (Jiï)^è  (làyeirBov  11  279)  est  un 
fait  assez  fréquent. 

(8)  Le  vocatif  n'est  pas  à  proprement  parler  un  cas  ,  puisqu'il  ne  se 
construit  en  relation  logique  avec  aucun  autre  terme  de  la  proposition. 
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ment)  :  datif  (attribution  à)  :  locatif  (situation  dans)  :  génitif 
enfin,  qu'il  serait  plus  exact  d'appeler  possessif,  à  raison  de 
sa  fonction  essentielle  et  primitive1).  A  chacune  de  ces  relations 
correspondaient,  en  général  plusieurs  désinences,  qui  se  sont 
presque  toutes  maintenues  en  grec  et  en  latin  ,  bien  que  nomi- 
nalement le  grec  n'ait  que  cinq  cas,  et  le  latin  que  six. 

Ces  désinences  peuvent  s'adjoindre  au  thème  sans  le  modi- 
fier. C'est  en  général  le  cas ,  du  moins  en  grec  et  en  latine, 
pour  la  déclinaison  dite  parisyllabique,  qu'il  y  a  lieu  dès  lors  de 
traiter  isolément  et  la  première  ,  non-seulement  parce  qu'elle 
est  la  plus  simple ,  mais  encore  parce  qu'elle  a  sur  bien  des 
points  contaminé  analogiquement  la  déclinaison  dite  impari- 
syllabique^ et  en  a.  au  contraire,  fort  peu  subi  l'influence.  Dans 
cette  dernière .  qui  a  parfois  conservé ,  parfois  très  capri- 
cieusement modifié  l'apophonie  primitive  de  ses  thèmes,  il  faut 
étudier  successivement ,  d'une  part  les  désinences  ,  de  l'autre 
les  changements  qu'impose  au  thème  l'affixation  de  ces  dési- 
nences. Enfin  la  déclinaison  pronominale  ,  d'une  nature  toute 
spéciale,  diffère  encore  plus  de  celle  des  noms  proprement  dits 
que  ne  diffèrent  l'une  de  l'autre  les  deux  déclinaisons  nomi- 
nales, et  exige  un  chapitre  séparé.  Telle  est  la  division  de  notre 
étude. 


(i)  Ou  mieux  encore  adnominal,  parce  qu'en  principe  il  ne  peut  être  régi 
que  par  un  nom  dont  il  complète  le  sens.  —  Cf.  aujourd'hui,  sur  la  signi- 
fication originaire  des  catégories  casuelles,  Delbriick,  Indogerman.  Synlax, 
p.  172  sq. 

-  En  indo-européen  primitif  toutes  les  déclinaisons  devaient  être  plus 
ou  moins  apophoniques. 

(3)  Cette  terminologie  est  malheureusement  bien  peu  exacte  ;  car  il  n'y  a 
pas  plus  de  syllabes  dans  y£vouç  ou  liûbis  que  dans  yévoç  ou  nubës,  et  inver- 
sement il  y  en  a  plus  dans  Oeoïo  et  dcôrum  que  dans  6eôç  et  dous.  On  a  cru 
devoir  pourtant  s'y  tenir,  parce  qu'elle  est  commode  et  consacrée  par 
l'usage   Le  tout  est  de  ne  pas  la  prendre  à  la  lettre. 
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CHAPITRE  Ier. 

DÉCLINAISON    PARISYLLABIQUE . 


On  comprendra  sous  cette  désignation  la  1™  et  la  2e  décli- 
naison grecque,  la  l'e,  la  2e  et  la  5e  déclinaison  latine,  sauf 
à  substituer  à  ce  classement  tout  empirique  la  distinction 
systématique  des  thèmes  à  finale  oje  ,  à  finale  a  et  à  finale  ». 


Section  P. 

THÈMES    EN     0-. 

186)  Les  thèmes  à  finale  o-  sont  en  très  grande  majorité  mascu- 
lins ou  neutres.  Pourtant  les  féminins  n'y  sont  pas  rares  ,  soit 
parmi  les  noms,  vîjdo-ç,  b[mceào-«,  pdpuht-s,  alvo-s,  soit  surtout, 
en  grec  seulement,  parmi  les  adjectifs  auxquels  l'usage  refuse 
la  flexion  féminine  en  tj,  eùwvuao-ç  (supra  181,  n.  1),  èpya<T-.uo-ç, 
etc.  Le  genre,  au  surplus,  n'influe  pas  sur  la  déclinaison  ,  sauf 
deux  formes  spéciales  au  neutre. 

§  1er.  —  Masculins  et  féminins. 

[187)  I.  Singulier.  —  1.  Nominatif  :  l'indice  est  -s  en  grec  et  en 
latin,  Ïiïtto-ç,  equo-s,  sans  difficulté. 

2.  Vocatif  :  le  thème  pur  à  voyelle  e ,  bat* ,  eque ,  seule 
trace  nettement  visible  d'une  ancienne  apophonie  qu'ait 
conservée  cette  déclinaison.  La  similitude  constante  du  nomi- 
natif et  du  vocatif  au  pluriel  de  tous  Les  noms  et  uhmih'  tu 
singulier  d'autres  déclinaisons  a  amené  ,  ici  aussi.  L'emploi  très 
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fréquent  du  nominatif  en  fonction  de  vocatif ,  gr.  w  oftoç ,  lat. 
da  meus  ocellus^,  et  même  certains  noms,  Oeo-ç,  deu-s,  man- 
quent absolument  de  vocatif  dans  la  bonne  langue. 

3.  Accusatif  :  -m,  d'où  gr.  -v,  lat.  -m ,  sans  difficulté , 
nnco-v,  equo-m,  archaïquement  sans  m,  oino. 

4.  Ablatif  lPr.  —  La  désinence  de  cet  ablatif  était  un  d  pré- 
cédé d'une  voyelle  dont  il  n'est  pas  aisé  de  préciser  la  nature, 
vraisemblablement  *-ed.  Mais  la  voyelle  importe  peu  ici  , 
puisque  dès  la  période  proethnique  elle  s'était  contractée  avec 
la  voyelle  finale  du  thème.  Cette  dernière  étant  un  o,  la 
contraction  a  dû  donner  ^'Itztkmo  ,  equôd.  En  latin  cet  ablatif 
s'est  maintenu,  en  perdant  régulièrement  son  d  final ,  qu'on  ne 
lit  plus  que  dans  les  anciennes  inscriptions^.  En  grec  il  a 
disparu  de  la  déclinaison ,  mais  on  le  retrouve  sous  forme  d'ad- 
verbe dans  otkw,  avco,  xirco,  àvcoTÉoo),  etc.,  et  surtout,  avec  un; 
final  d'origine  peu  précise'3',  dans  les  nombreux  adverbes  tirés 
d'adjectifs  en  o-ç,  outw?  (doublet  de  outco),  cocpwç,  xaA<3ç,  xoûcpox, 
etc.  Adverbial  aussi  en  latin  dans  certo,  ci04K 

Il  se  pourrait  que  cette  désinence  *-ed  admît  aussi  devant  elle 
la  voyelle  thématique  e-  :  dans  ce  cas,  la  contraction  du  groupe 
eût  donné  la  longue  ë,  qu'on  ne  trouve  qu'en  latin,  mais  pro- 
digieusement répandue,  puisqu'elle  y  répond  pour  la  formation 
des  adverbes  à  la  finale  wç  du  grec  :  certë  =  *  certëd,  facilu- 
mëd®, probe,  docte,  bene,  maie,  etc. 

5.  Ablatif  2e.  —  L'ablatif  sanscrit  âçvât ,  qui  répond  à  e- 
quod,  peut  toujours  être  remplacé  par  un  ablatif  âçva-tas,  dont 
la  désinence  se  retrouve  plus  pure  en  grec  et  en  latin  sous  la 
forme  -tos.  Mais  le  latin  seul  l'adjoint  à  quelques  thèmes  en  o-, 
funditus  =  ^funde-tos  (de  fond  en  comble),  peni-tus  (à  fond, 
cf.  penu-s,  nomin.,  dont  le  sens  a  dû  se  modifier).  En  grec  on 

(i)  A  189  ;  y  375.  —  Plaut.  Asin.  657  (Ussing). 

(2)  Supra  65. 

(3)  Cf.  pourtant  supra  65  i.  n. 
(-1)  Supra  77  G. 

(•^)  Sénatusconsulte  des  Bacchanales.  —  Toutefois  Tosque  amprufid  = 
improbë,  dont  la  finale  rappelle  celle  des  ablatifs  de  3e  décl.  marîd,  airld  — 
acre,  a  fait  penser  à  une  intrusion  des  formes  de  la  3e  décl.  dans  le  domaine 
de  la  i" .  La  conjecture  portée  au  texte  paraît  plus  probable. 
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ne  la  retrouve  plus  que  flans  quelques  adverbes,  Iv-tôç  =  iv  lus. 
éx-tôç,  qui  sont  si  peu  compris  connue  des  ablatifs  qu'on  y 
greffe  une  nouvelle  terminaison  d'ablatif,  d'où  le  type  à  cumul 
ev--o7-0ev  (aussi  ëx-TO-Oev,  t  239). 

6.  Ablatif  o1'.  —  Cette  dernière  désinence  d'ablatif  (sk.-dhas) 

se  présente  en  latin  sous  la  forme  -de,  et  en  grec  sous  la  triple 
forme  -Oe  (zpôa-Oc  inscr.  att.),  -Osv  et  -Ox  (=  *  On,  état  réduit  de 
-ôev)  :  v.  g.  les  adverbes  sv-ôa  et  ev-6ev,  lat.  in-de  =  *  ëv-Oe.  Le 
latin  n'a  point  gardé  cet  affixe  dans  sa  déclinaison  et  n'a  que  les 
deux  types  adverbiaux  inde  et  unde.  En  grec,  au  contraire,  et 
surtout  dans  la  langue  homérique,  les  ablatifs  en  -ôev  sont 
extraordinairement  nombreux  et  fréquents:  noms  communs. 

àypô-QôV,    oi'xo-Ôev,    Oôo-Qev,     oùpavd-Osv  :    110IUS   propres,    'IXtd-ôsv, 

KooivOô-Ocv  :  pronoms,  7rd-(kv,  d-Oev,  aXAo-Qev,  aùrd-Ocv.  Ces  der- 
nières formations  se  sont  maintenues  dans  l'usage  classique. 

7.  Instrumental  1er.  —  La  finale  de  ce  cas  était  certainement 
un  -a,  long  ou  bref,  il  n'importe  ici,  car  la  contraction  de  cette 
voyelle  avec  la  finale  vocalique  du  thème  avait  dû  donner  nais- 
sance à  un  -a  indo-européen,  qu'on  retrouve  dans  les  formes 
doriennes  ua  (—  * qe-a  on*qo-a,  par  où?),  xûtî  (par  ici),  àXXï 
(d'autre  part),  etc.,  ion.  x-ï).  att.  tctJ,  aXXïi,  7reÇ-?j  (à  pied,  instrum. 
de  TteÇô-ç,  pédestre),  3 -.73  (doublement),  rcavra/-?)  (de  toutes  parts), 
rpoyri  (paisiblement),  etc.  11  est  vrai  que  ces  formes,  extrême- 
ment communes,  sont  ordinairement  écrites  wfj,  aXA-fl,  etc.,  et 
passent  pour  des  datifs'1':  mais,  d'abord,  l'i  adscrit  n'est  pas 
constant,  et  d'autre  part  il  est  fort  naturel  que  les  Grecs,  deve- 
nus incapables  de  reconnaître  dans  ces  formes  un  instrumental 
masculin,  les  aient  prises  pour  des  datifs  féminins  à  la  faveur* 
d'une  ressemblance  tout  extérieure'-'.  La  vérité  est  que  1\ 

(1)  Hérodien  même  présent  rigoureusement  cette  orthographe. 

(2)  On  a  tenté  de  justifier  le  féminin  de  tct)  en  sous-entendant  68$  ;  mais 
que  faudrait-il  sous-entendre  avec  heÇy)  ou  <3i-/t)  ?  D'ailleurs  îtâvT-o,  dor. 
•navT-â,  encore  que  de  formation  analogique  (in ira  204,  9),  semble  bien 
indiquer  que  les  (irecs,  au  temps  ou  ils  ont  créé  ce  mot ,  avaient  encore 
conscience  de  la  nature  masculine  de  la  désinence  ;  car  autrement  ils 
auraient  forgé  *nivà.  *uSty).  —  Je  dois  pourtant  faire  observer  que  la 
doctrine  portée  au  texte  est  rejetée  par  la  plupart  des  grammairiens.  Les 
plus  autorisés  (cf.  G.  Meyer,  §  388)  enseignent  unanimement  que  le  type 
ua  est  un  instrumental  féminin. 
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adscrit  n'est  ici  qu'un  simple  ornement  graphique,  et  que  la 
fonction  de  l'instrumental  cadre  parfaitement  avec  le  sens  de 
tous  ces  adverbes  de  manière  et  des  locutions  qui  répondent  à 
la  question  quâ.  C'est  pourquoi  il  paraît  préférable  aussi  de 
voir  des  instrumentaux  msc.-nt.  dans  les  quatre  types  prono- 
minaux latins  quâ  —  ttS,  hâc,  Mac,  isCâc,  plutôt  que  de  recou- 
rir à  l'ellipse  problématique  de  via,  pour  y  justifier  le  féminin. 

8.  Instrumental  2P.  —  Il  n'est  pas  sûr  que  ce  cas,  dont  l'indice 
est  en  grec  -©•  -o-.v^'et  qu'on  ne  retrouve  pas  en  latin,  ait 
existé  au  singulier  en  indo-européen  ;  du  moins  en  sanscrit 
n' apparaît-il  qu'au  pluriel,  sous  la  forme  -bhis®.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  forme,  que  le  grec  classique  a  complètement  perdue, 
est  encore  assez  commune  chez  Homère  f3)  :  Sei-id-cpiv  (à  droite), 
àp'<7T£ûo-:p'.v  (à  gauche),  ^ocXxo-œtv  (avec  de  l'airain),  <rrpaT<$-«piv, 
'IXiô-cp'.v,  èx  7raçcraAô<pi  (à  un  clou,  6  67),  etc. 

9.  Datif.  —  La  désinence  primitive  était  *-ay,  ou  peut-être 
*-ey,  mais  il  n'importe  ici,  puisque  la  voyelle  initiale  n'a  pu 
avoir  d'autre  effet  que  d'allonger  par  contraction  la  finale  du 
thème  en  o-,  wnrô  equô  =  *  ékwo-ay  ou  *ékwo-ey^l  Cette 
déclinaison  est,  avec  celle  des  thèmes  en  â,  la  seule  où  le  grec 
ait  conservé  un  véritable  datif. 

10.  Locatif.  —  En  revanche  il  a  presque  entièrement  perdu 
le  locatif,  dont  l'indice  était  un  simple  -ï  et  dont  on  ne  trouve 
plus  que  des  traces  dans  les  formes  7tot  (où?)  =*qô-i,  oï  (où, 
relatif)'5',  otxos  (à  la  maison),  éol.  ru?o£(ici),  ScXXm  (ailleurs)  <6).  On 
voit  que  la  finale  du  thème  a  la  nuance  o,  mais  la  nuance  e  y 
serait  probablement  plus  régulière  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
la  forme  oîxet  existe,  et  que  le  dorien  a  des  adverbes  du  type  tsîos, 

(i)  Sur  le  v  éphelkystique,  cf.  supra  79,  1. 

(2J  Cette  forme  n'est  pas  entièrement  inconnue  au  grec  ,  cf.  le  doublet 
K|t9<  et  à|jwpiç  (autour)  et  l'advb.  :xtxptq>tç  (de  biais). 

(8)  Où  elle  ne  se  restreint  pas  à  la  fonction  d'instrumental ,  mais  peut 
aussi  remplir  indifféremment  celle  d'ablatif  et  de  locatif. 

(>)  V.  supra  24  A  et  26,  2n.  —  11  faut  donc  bien  se  garder  d'identifier  en 
latin  le  dat.  equô  =  *equôi  et  l'abl.  equô  =  equôd. 

(5)  Il  est  à  remarquer  que  ces  locatifs  ont  pris  le  sens  illatif. 

'  Observer  la  longueur  de  la  finale  (proethniquement  contractée  de 
o  -+-  i)  dans  oftcoi,  'It6|xoî,  opposés  à  oîxot  pi.,  i<r6|/.oî  (les  isthmes). 
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rouret,  xùrtî,  auquel  on  pourrait  rattacher  le  panhellénique  êxeî. 
Le  locatif  latin,  humi(k  terre),  do?nï  (à  la  maison),  laisse  la 
question  indécise,  puisque  Yi  peut  remplacera  ou  oi  ;  toutefois 
le  type  archaïque  est  humoi  =  *  humo-i.  Cette  forme  très  im- 
portante n'a  gardé  la  fonction  locative  que  dans  les  exemples 
cités  et  dans  les  noms  propres  de  villes  et  lieux,  Lugdûnï  (à 
Lyon)  :  partout  ailleurs,  et  dans  ces  noms  eux-mêmes,  elle  a 
pris  le  sens  du  génitif  et  partout  remplacé  le  génitif  primitif, 
dont  le  latin  n'offre  plus  trace  :  equï,  servi,  dominï,  etc. 

11.  Génitif.  —  La  désinence  proethnique  était  -syo,  cf.  sk. 
àçva-sya,  et  la  plus  ancienne  forme  grecque  nwcow  se  ramène 
tout  naturellement  à  *  nnro-ayo'1).  De  celle-ci  au  type  classique 
nnrou  le  stade  de  transition  ne  peut  être  que  *tjncoo  par  chute  du 
t  intervocalique,  et  cette  seule  considération  suffirait  à  démon- 
trer l'existence  de  cet  *ïW>o  qu'on  ne  lit  d'ailleurs  nulle  part. 
Mais  on  en  a  des  preuves  plus  directes.  En  effet —  1°  Plusieurs 
vers  d'Homère  où  on  lit  la  forme  en  ou  sont  faux,  et  redevien- 
nent justes  par  la  restitution  de  la  forme  en  oo  :  ainsi  les 
amphimacres  'IXiou,  AîdXou  ne  sauraient  évidemment  entrer  dans 
un  vers  dactylique^. — 2°  Le  génitif  ô'ou,  du  pronom  relatif 
o-ç,  qu'on  lit  dans  Homère,  est  évidemment  un  barbarisme 
imaginé  à  une  époque  postérieure  pour  rétablir  le  vers  que  la 
leçon  ou  avait  rendu  faux  :  il  ne  faut  qu'y  substituer  oo(;}).  — 
.T  Cette  restitution  s'impose  presque  avec  la  même  force,  cha- 
que fois  que  la  finale  ou  est  censée  s'abréger  devant  une  voyelle 

Subséquente,  V.   g.    'iAiou     anreivrjç    (I    686),     oùpxvoù     à^TepdevTOç 

(Z  108),  etc.,  lire  'IAto',  oùpxvo",  etc.,  par  élision  du  second 
o.  —  4°  La  même  restitution  est  possible,  mais  non  néces- 
saire, chaque  fois  que  l'ou  du  génitif  forme  la  seconde  partie 
du  pied,  soit  dans  la  fin  de  vers  MeveXâou  xûSxXlpoto,  où  il 
y  a  certainement  avantage  à  lire  MsveXctoo.  — 5°  La  leçon  ou  (ou 
u)  dans  l'éolien  homérique  primitif)  n'est  donc  absolument  justi- 

(i)  Supra  39  G.  —  Cette  désinence  ne  se  rencontre  pas  en  dehors  de  la 
déclinaison  en  o-  et  paraît  avoir  été  empruntée  à  la  déclinaison  pronomi- 
nale, infra  217,  9. 

(2)  On  lira  donc  'IXîoo   TtprmàpoiOe  (O  66,  X  6      \!o)oo   xXuw  o<î>uxt-« 
et  de  même  Z  'il   O  554,  B  518,  X  318   etc. 

18)  H  325,  a  70;  le  dernier  o  allongé  par  position,  bien  entendu, 
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fiée  que  quand  la  finale  du  génitif  commence  le  pied,  ou  bien 
à  la  tin  du  vers,  cas  relativement  rare'1).  —  6°  On  verra  plus 
bas  que  le  génitif  de  lre  décl.  msc.  tzoKzxo  est  incontestable- 
ment emprunté  à  la  2e  ;  mais,  s'il  était  imité  de  œtzoio,  la  forme 
en  serait  *  ttoAitocio  :  il  faut  donc  qu'il  se  soit  formé  à  une  époque 
et  dans  un  dialecte  où  l'on  prononçait  *'vmcoo. —  7°  La  dispa- 
rition du  type  *  'îtz-koo  n"a  rien  que  de  concevable,  si  les  poèmes 
homériques  ont  été  traduits  dans  une  langue  qui  ne  connaissait 
plus  ce  génitif  (la  langue  des  rhapsodes  ioniens)  :  c'est  bien 
plutôt  la  conservation  du  type  en  o<.o  qui  pourrait  surprendre, 
si  la  mesure  du  vers  ne  l'avait  impérieusement  exigée,  ainsi 
que  bien  d'autres  archaïsmes. 

Le  type  bzolo  ïmroio  a  survécu,  par  imitation  d'Homère,  dans 
la  langue  poétique  de  toutes  les  époques.  La  prose  ne  connaît 
plus  que  les  formes  contractées  de  *  ôsoo  *?ic7coo,  à  savoir  :  lesb. 

béot.  dor.  6e<o  cincto,  ion.  att.  Qeou  ititcou. 

Par  un  procédé  inverse  de  celui  du  latin,  qui  a  remplacé  ce 
génitif  par  le  locatif,  le  grec  emploie  en  fonction  locative  le 
génitif  de  quelques  pronoms  :  t:ov  (où?),  ou  (où),  aùxoD  (ici), 
etc.  M 

II.  Duel.  —  1.  Cas  direct  (nomin. -voc. -accus. ):  la  voyelle 
thématique  o  s'allonge,  sans  autre  désinence  ,  soit  i.-e.  *ékwô, 
gr.  'tTTTrw  3 .  Le  latin  a  perdu  cette  forme,  sauf  dans  les  deux 
mots  duo  '4)  et  ambo  ;  encore  n'y  sert-elle  que  de  nominatif 
masculin  et  neutre  et  d'accusatif  neutre  :  l'accus.  msc.  est  duos 

(i)  La  présence  dans  Homère  de  trois  formes  de  génitif  qui  n'ont  évidem- 
ment pu  coexister  est  un  des  nombreux  faits  qui  dénoncent  le  caractère 
artificiel  de  sa  langue. 

(2)  Pour  être  complet  mentionnons  encore:  1°  le  locatif  en-9i,  (rcôôi, 
IXfoOc),  produit  de  la  combinaison  de  l't  du  locatif  avec  la  désinence  -ôs  de 
l'ablatif;  2°  l'illatif  oïxévSe,  obtenu  par  l'adjonction  à  l'accusatif  ordinaire 
d'une  particule  démonstrative  et  enclitique  qui  en  renforce  le  sens  ; 
3°  l'illatif  moins  clair  oftcaôs  (imitation  de  àXaôs?  cf.  aussi  çûyaôe)  ;  4°  l'illa- 
tif en  -<re,  tout  à  fait  obscur,  rare  d'ailleurs,  izôae,  aXXoae. 

;  On  expliquait  autrefois  cette  longue  par  une  contraction  de  l'o  avec 
la  désinence  -e  du  duel  (cf.  7cô&-a  en  3e  décl.).  Mais  les  nouvelles  recherches 
sur  l'accentuation  indo-européenne  tendent  à  faire  abandonner  ce  point  de 
vue  :  pour  les  traduire  en  grec,  si  Çoyw  était  *Çvyô-e,  il  s'accentuerait  Xvyù. 

(4)  Mais  communément  duo,  supra  77. 
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ambôs,  forme  de  pluriel.  Outre  8ûw  le  grec  a  8ûo,  forme  beau- 
coup plus  usitée  dont  l'abrègement  est  encore  inexpliqué  i1). 

2.  (las  oblique  V  (exclusivement  grec).  —  Ni  le  latin  ni 
même  aucune  Langue  indo-européenne  ne  présentent  rien 
d'analogue  à  la  désinence  du  cas  qui  sert  en  grec  de  génitif, 
Locatif,  instrumental,  datif  et  ablatif  du  duel.  Cette  désinence 
est  -iiv  (le  premier  test  un  y)  dans  la  langue  homérique,  ?wto-«v 
ôceOxXaoïiv,  plus  tard  contractée  avec  le  thème  sous  la  forme 
'faicoiv  (dissyllabe),  ocpOxXfjioTv,  5uo?v  et  oustv,  etc.  Appartenait-elle 
au  passé  indo-européen?  ou  le  grec  l'a-t-il  créée  de  toutes 
pièces?  c'est  ce  qu'il  paraît  bien  difficile  de  décider,  sinon 
qu'on  ne  voit  pas  d'où  il  l'aurait  tirée.  Le  plus  probable, 
c'est  qu'un  rapport  étroit  unit  le  cas  oblique  du  duel  au 
locatif  du  pluriel:  car  frnctmv  est  identique  à  tmcouriv  avec 
chute  régulière  du  a  intervocalique  W. 

3.  Cas  oblique  2''  (latin).  —  Les  formes  duo-bus  ambô-bus  ne 
sont  pas  des  pluriels,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  cas  en  -bus  au  plu- 
riel de  la  2'  déclinaison  latine.  Or,  le  sanscrit  a  au  duel  une 
finale  d'instrum.-dat.-abl.  -bhyâm,  dvâbhyâm  =  dudbits  :  il 
est  donc  probable  que  le  -bus  latin  est  ici  un  souvenir  d'une 
ancienne  désinence  de  duel,  corrompue  par  l'analogie  de  la 
désinence  de  dat.-abl.  du  pluriel  qu'on  retrouvera  dans  d'autres 
déclinaisons (3). 

189)  III.  Pluriel.  —  I .  Nominatif-vocatif  :  ïWrcoi,  equi  W=  *equoi  (la 
forme  ancienne  poploe  =  populi  et  d'autres  sont  citées  par 
Festus).  On  voit  que  le  grec  et  le  latin  s'accordent  à  postposer 
un-//:  mais  ils  s'écartent  en  ce  point  du  type  indo-européen, 
qui,  dans  cette  déclinaison  comme  dans  toutes  les  autres,  avait 

(i)  Peut-être  vieille  l'orme  de  du.  nt.,  *Wot  =  sk.  dvé%  avec  perte  «le  la 
semi-voyelle  finale.  Observer  le   changement  d'accent  de  fifo  Mo  a  5-joîv 

ÔOEÎV. 

(2)  Cf.  infra  189,  5.  —  Dans  le  type  unique  ôueîv  la  voyelle  thématique 
paraît  être  e-\  mais  ôuoîv  existe  également. 

(3)  Les  autres  cas  de  duo  et  de  ambô  sont  empruntés  à  la  flexion  plurielle, 
qui  s'est  également  introduite  en  grec  dans  la  flexion  de  oJo  par  le  locatif 
8v-<xi. 

W  Ecrit  aussi  ei(equei)  et  e  =  5  (pLOIRVME,  ep.  Scip.). 
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la  désinence  -es,  soit  donc  *  ékwds  =  *  ékwo-es,  sk.  âçvâs{]). 
On  attendrait  donc  *  m™?  *  equds  :  mais  la  finale  oy  était  au 
contraire  régulière  dans  la  déclinaison  pronominale,  v.  g.  sk. 
tè  =  *  toy  (ceux)  :  on  conçoit  dès  lors  fort  bien  que  des  locu- 
tions telles  que  toï  *  ïjctkoç,  istï  *  equds  soient  devenues  toi  iicreot, 
/.v//  e#t«.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  emprunt  que  les  thèmes  en  o- 
aient  t'ait  aux  pronoms,  et  dans  ce  cas  particulier  il  était  favo- 
ris.'' par  l'analogie  de  la  désinence  -ay  de  l'e  déclinaison,  rat 
KeœaXai,  relativement  régulière''2'.  Le  latin  a,  en  outre,  un  nom. 
pi.  en -es,  -îs,  -eis,  magistr-ës,  etc.,  attesté  par  d'assez  nom- 
breuses inscriptions  du  VF  siècle  de  Rome  :  évidemment  em- 
prunté à  la  3e  déclinaison  (cf.  patres  de  pater,  et  magister), 
il  n'a  point  passé  dans  la  langue  littéraire. 

2.  Accusatif.  —  La  désinence  de  l'ace,  pi.  est  partout  *-ns (3), 
donc  *  nnro-vç  *  equo-ns.  On  lit  encore  tôvç,  IXeuôépovç,  etc.,  dans 
les  inscriptions  Cretoises  et  argiennes.  Partout  ailleurs  se  sont 
produits  les  changements  phonétiques  déjà  expliqués  W  :  lesb. 
nrjtoiç,  dor.  béot.  ïmttoç,  ion.-att.  'nnrouç,  lat.  equds.  Le  type  à 
voyelle  brève  tôç  ôeô;,  etc.,  fréquent  dans  les  inscriptions  et 
dans  le  dorien  de  Théocrite,  vient  des  positions  syntactiques  où 
le  v  tombait  sans  allongement  compensatoire,  v.  g.  tôç  ôeàç  <sk%o- 
aa-.,  mais  fféêouai  tôç  9soûç ,  puis  s'est  étendu  par  analogie  à 
d'autres  positions. 

.'3.  Instrumental '5). —  Le  cas  en-oi-©iv  est,  dans  la  langue 
homérique,  instrumental  de  pluriel  aussi  bien  que  de  singulier  : 
8e<$-«ptv  (avec  les  dieux),  o<jtsc5-©;v  (par  les  os),  etc. 

i.  Datif-ablatif'6'.  —  La  forme  primitive  de  ce  cas  nous  est 


!')  Il  est  remarquable  que  les  langues  italiques  autres  que  le  latin  avaient 
liardé  cette  forme  antique  :  osq.  NVVLANVS  =  Nôlânds  (les  habitants  de 
Noie),  onibr.  IKWINVs  =  Iguvtnôs,  en  lat.  Nûlânl,  Iguvinï. 

m  Cf.  infral95,  1. 

(3)  Ou  peut-être  très  anciennement  *-ms,  par  adjonction  de  Ys  du  pluriel  à 
la  forme  de  l'ace,  sg. 

i   Supra  47  C. 

(5)  L'ablatif  pluriel  est  partout  semblable  au  datif,  infra  4. 

M  Et  instrumental  en  grec  classique  ainsi  qu'en  latin. 
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révélée  par  celui  qui  fait  en  sanscrit  fonction  d'instrumental, 
âçvâis,  par  suite  "famine  *equdis,  autrement  dit,  la  forme  du 
dat.  sg.  avec  adjonction  de  Ys  du  pluriel  :  puis,  par  abrègement 
régulier  M,  ïwrotç,  equis  —  *  equois.  Le  type  equeis,  fort  com- 
mun, n'est  qu'une  variante  graphique. 

5.  Locatif.  — La  désinence  proethnique  de  ce  cas  était  *-su 
dans  toutes  les  déclinaisons.  Dans  celle-ci  en  particulier,  elle 
s'ajoutait  au  thème,  non  pas  immédiatement,  mais  au  moyen 
d'une  épenthèse  semi-vocalique  y  d'origine  mal  définie  :  on 
avait  donc,  au  lieu  de  *ékwo-su,  un  type  indo-européen  *ékwoy- 
su,  reflété  par  le  sk.  àçvê-su  et  autres.  Si  donc  le  locatif  était 
*Ï7nro'.-<ru,  d'où  *Ï-kt:oiu,  il  n'offrirait  rien  que  de  facilement  ex- 
plicable :  mais  on  ne  trouve  nulle  part  la  moindre  trace  d'une 
pareille  finale^,  et  d'autre  part  la  forme  grecque  mnoiai  nnro-.a'.v 
n'a  de  corrélatif  dans  aucune  langue  de  la  famille.  Du  moins  en 
a-t-elle  un  en  grec  même  dans  le  cas  oblique  du  duel  t7rTcoi-.v  :  il 
semble  dès  lors  assez  probable  que  l'indo-européen  avait  un 
loc.  pi.  *  ékwoysu  et  un  loc.  du.  *  ékwoysi{m),  que  ces  deux 
formes  se  sont  conservées  en  grec  quant  à  la  fonction,  mais  s'y 
sont  confondues  quant  à  la  forme,  enfin  que  le  c  intervocalique, 
régulièrement  éliminé  dans  nnro'.iv,  est  rentré  dans  tuTTots-v  à  la 
faveur  de  l'analogie  des  formes  très  nombreuses  de  3e  décl. 
(7to<t<7i'v,  T£i/e<7<r.v,  etc.)  où  il  n'était  pas  intervocalique  et  consé- 
quemment  devait  demeurer.  Mais  ce  n'est  évidemment  là  qu'un 
essai  tout  rudimentaire  d'explication.  Ce  qu'il  en  faut  du  moins 
retenir,  c'est  que  le  v  final  de  cette  forme  n'est  point  parago- 
gique  et  fait  partie  intégrante  de  la  désinence^  :  ïinro'.aiv  doit 
être  primitif,  et  Ïtz-koigi  écourtésur  le  modèle  d'autres  formes  où 
le  v  était  réellement  paragogique,  par  exemple  peut-être  *nnrocpi 

et  *  Ï7T7rocp;v. 

Ce  locatif  n'a  guère  survécu  que  dans  la  langue  poétique, 
dans  la  prose  d'Hérodote  et  en  vieil-attique,  en  se  confondant 

(i)  En  vertu  de  la  loi  dite  loi  d'Osthofl",  supra  76  et  77. 

"il  peut-être  dans  l'adverbe  h£t«£û,  qui  serait  le  locatif  pluriel  d'un 
thème  *|A£tax-  de  3°  déclinaison. 

(:<)  La  preuve,  entre  autres,  c'est  que  ce  v  n'apparaît  jamais  qu'au  pluriel 
7vo<Ta(  et  Ttoffdîv,  mais  7100!  et  non  'rcooiv. 
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d'ailleurs  complètement  avec  le  datif  :  non  seulement  on  em- 
ploie les  deux  cas  l'un  pour  l'autre,  mais  on  les  fait  accorder 
ensemble,  comme  s'ils  n'étaient  qu'un  seul  et  même  cas.  On 
sait  combien  sont  communes  les  locutions  telles  que  -KoXkoïaiv 
âvôpwTco-.;  ou  7roXXotç  àv8pw7roi(ït  (J).  Dans  la  prose  classique,  de 
même  qu'en  latin,  le  locatif  pluriel  disparu  est  remplacé  par 
le  datif-ablatif. 

6.  Génitif  1er.  —  La  désinence  primitive  du  gén.  pi.,  qui  de- 
vait être  *  -om,  ne  s'est  conservée  pure  que  dans  cette  décli- 
naison, où,  en  se  contractant  avec  Yo-  thématique,  elle  produi- 
sait ô,  soit  *  ékwôm  =  *  ékwo-om,  gr.  hctoûv  ,  lat.  deum  '21  = 
*  deôm.  En  grec  ce  génitif  est  le  seul  en  vigueur.  En  latin  il  est 
archaïque  :  mais,  en  cédant  la  place  au  génitif  en  -orum,  dans 
l'usage  ordinaire,  il  s'est  néanmoins  maintenu  jusqu'au  bout  : 
1°  dans  la  langue  des  poètes  ;  2°  dans  les  formules  toutes  faites, 
surtout  les  formules  juridiques  et  liturgiques,  legs  d'une  haute 
antiquité,  v.  g.  Deum  Cônsentum^  :  3°  dans  la  langue  de 
l'administration  et  de  la  comptabilité,  decem  mïlia  sëstertium, 
et  non  sëstertïôrwn,  de  même  nummum  et  non  nummdrum, 
praefectus  fabrum  (titre  d'un  fonctionnaire  public),  etc. 

7.  Génitif  2e  (latin).  —  Le  gén.  pi.  des  pronoms  était  régu- 
lièrement en  -orum  =  i.-e.  *  -o-sôm,  v.  g.  islôrum,  et  l'on  a 
vu  que  la  déclinaison  pronominale  a  beaucoup  influé  sur  celle-ci. 
D'autre  part,  le  gén.  pi.  de  lr-  décl.  en  -arum  remonte  égale- 
ment à  l'indo-européen.  Enfin ,  à  partir  du  moment  où  les 
finales  en  m  tendirent  à  s'abréger,  le  gén.  pi.  latin  ne  se  dis- 
tingua plus  assez  de  l'ace,  sg.  Toutes  ces  causes  réunies  ame- 
nèrent la  création  et  la  propagation  d'un  génitif  analogique  en 
-orum,  equôrum,  servôrum,  qui  supplanta  presque  entière- 
ment le  précédent. 

(!)  Confusion  d'autant  plus  aisée  que,  lorsque  noWoïai  figurait  devant 
voyelle,  il  pouvait  devenir  rcoXXoîa. 

(2J  La  parfaite  concordance  des  finales  de  Oswv  et  deum,  non  moins  que 
les  lois  connues  du  phonétisme  latin,  interdit  absolument  de  voir  dans  deum 
une  prétendue  syncope  de  deôrum. 

(3)  Gén.  de  Dï  côn-sent-es  «  les  dieux  qui  sont  ou  siègent  ensemble  »  (les 
douze  grands  Dieux). 

16 


—  210  — 

§  2.  —  Neutres. 

(190)       La  déclinaison,  des  neutres  ne  diffère  qu'en  deux  points  de 
celle  des  masculins  et  féminins. 

1.  Nominatif- vocatif-accusatif  du  singulier.  —  Le  nominatif 
neutre  est  toujours  pareil  à  l'accusatif,  lequel  a  la  désinence 
ordinaire  -m  :  Çuyô-v  jugu-m.  D'autre  part  le  vocatif  neutre 
s'est  partout  assimilé  au  nominatif. 

2.  Nominatif-vocatif-accusatif  du  pluriel.  —  La  finale  de  ce 
cas  est  un  a  en  sanscrit  védique,  yugâ,  un  simple  a  en  grec  et 
en  latin,  Wfâjuga.  Comment  concilier  cette  différence?  Suppo- 
sons que  la  désinence  ait  été  primitivement  un  a  :  dans  ce  cas 
on  devrait  avoir,  en  grec  et  en  latin,  non  seulement  *  Çuyi  *jugd 
=  *  yugé-d  contracté,  mais  encore,  à  la  3e  déclinaison  par 
exemple,  *Tpt5  *trïd.  L'hypothèse  manque  de  vraisemblance, 
car  on  ne  voit  pas  comment  toutes  ces  finales  longues  se 
seraient  abrégées.  Supposons  ,  au  contraire,  que  la  désinence 
ait  été  -a  :  on  explique  très  bien  ainsi  la  longue  du  sk.  yugâ 
=  *  yugé-a  contracté  et  la  brève  du  gr,  vol-tt,  et  l'on  voit  aussi 
très  bien  comment,  dans  une  juxtaposition  telle  que  tow  *  W{*  , 
la  finale  brève  du  premier  terme  a  pu  influer  sur  la  finale 
longue  du  second  et  la  faire  abréger.  Il  est  à  remarquer  que 
l'effet  inverse  s'est  également  produit ,  au  moins  sporadique- 
ment, si  l'on  en  juge  par  la  forme  rotâxovTa,  ion.  Tpnr,xovxa,  qu'on 
est  d'accord  pour  interpréter  par  la  juxtaposition  *  rptâ  xovrâ 
(trois  dizaines). 

Mais  cette  explication  ne  vaut  point  pour  le  latin  ;  car,  en 
admettant  en  latin  archaïque  une  juxtaposition  *  bond  opesâ , 
si  *  bond  fût  devenu  bond  par  analogie  de  *  opesâ,  Va  final 
bref  permutant  en  e  (supra  36  À  a),  l'ensemble  eût  abouti  en 
classique  à  *bone  opère.  Pour  que  Va  se  soit  conservé ,  il  faut 
qu'il  ait  été  long  ,  autrement  dit,  que  ,  dans  la  juxtaposition 
*bonâ  opesâ  ,  tout  comme  dans  Tpiâxovx»,  *  opesâ  soit  devenu 
*opesd  par  analogie  de  *bond.  On  a  d'ailleurs  des  traces  incon- 
testables de  cette  quantité  longue  dans  les  neutres  imparisyl- 
labiques (infra206, 2)  M.  Postérieurement  la  finale  s'est  abrégée 

(l)  La  longue  s'est  maintenue,  non  seulement  dans  intii-iU,  pnuttr-të, 
oii  on  pourrait  la  croire  amenée  par  les  exigences  du  mètre  dactyliqae, 

mais  même  dans  anteâ,  posleâ,  où  elle  ne  s'y  pliait  pas. 
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par  une  cause  inconnue,  peut-être  par  analogie  de  l'abrègement 
de  cette  même  finale  au  nominatif  singulier  des  noms  féminins 
(infra  193). 

§  3.  —  Modifications  accidentelles. 

(191)  Parmi  les  modifications,  toutes  d'ailleurs  fort  légères  et 
strictement  phonétiques,  qu'ont  subies  certains  types  de  cette 
classe,  il  y  a  lieu  de  mentionner  en  grec  :  1°  le  type  contracte, 

7cXôoç  irXouç,    outÉov   odTOuv,    ypûî£Oç  ypûsouç,    OU   toutefois   les   lois 

ordinaires  de  la  contraction  sont  traversées  par  l'action  de 
l'analogie  W  ;  2°  le  type  à  métathèse  de  quantité  f'2',  dit  de  décli- 
naison attique,  Xe<ôç  =  Xy|6ç,  Xayo>ç  =  Xaytoôç,  etc.,  savoir  :  — 
Sg.  nom.  Xsw-ç  =  ion.  X-rço-ç  =  Xxô-ç,  ace.  Xeu>-v  =  X^ô-v,  dat. 
Xew  =  X-r)tp,  gén.  Xsw  =  *ltio-o  =  *X-r|d-o  ;  —  PL  nom.  Xe<ô  = 
Xyjo-i,  àvwyeto  =  *  àva>yea)-a  =  *  àvwyrço-x,  ace.  Xecoç  =  *X£u>-vç  = 
*  XtjÔ-vç,  dat.  Xswç  =  Xt]oïç.  gén.  Xswv  =  Xyjwv  (3>,  etc.  "Ewç  (aurore), 
qui  équivaut  à  l'imparisyllabique  yjwç  (gén.  tjooç)  a  passé  analo- 
giquement à  cette  flexion  W. 

En  latin  on  doit  signaler  :  1°  le  type  à  nomin.  sg.  apocope,  ager, 
puer,  dexter,  etc.(^  ;  2°  le  type  contracte  en  io-s,  fïliu-s,  Vale- 
riu-s,  voc.  fîlï,  Valerï,  gén.  sing.  Valérie .  S'il  faut  en  croire 
les  grammairiens  latins,  ces  deux  dernières  formes  se  différen- 
ciaient par  l'accentuation,  gén.  Valéri,  voc.  Vàlerï^. 

Section  II. 

THÈMES    EN    5-. 

(192)  Cette  catégorie  comprend  une  grande  majorité  de  féminins, 
quelques  masculins  (surtout  en  grec),  aucun  neutre.  Elle  cor- 

(i)  Cf.  supra  72. 

(2)  Supra  76  G. 

8!  La  majorité  des  grammairiens  enseigne  que  ces  noms  gardent  à  tous 
les  cas  l'accent  du  nominatif,  ce  qui  ne  peut  résulter  que  d'un  effet  assez 
bizarre  d'analogie.  Cf.  Henry,  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  368. 

(<*)  On  trouve  aussi  l'ace,  ripwv  pour  Y}pa>a  (Hérodote). 

(5)  Supra  79,  2,  et  70. 

(6)  Supra  73,  3. 
0)  Cette  accentuation  nous  reporterait  à  un  état  très  primitif,  où  le 

vocatif  (comme  encore  en  sanscrit)  rejetait  l'accent  le  plus  haut  possible  , 
sans  égard  à  la  loi  des  trois  temps  :  *  Vâférïe. 
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respond  à  la  iw  déclinaison  latine  et  aux  noms  en  â  (tj  et  ï  pur 
attaque)  de  la  première  déclinaison  grecque. 

Dans  cette  flexion,  le  thème  est  encore  moins  variable  que 
dans  la  précédente.  Tout  au  plus  surprend-on  quelques  vesti- 
ges d'alternance  d'ï  et  a  devant  les  désinences'1'.  Le  type  indo- 
européen est  d'ailleurs  difficile  à  restituer ,  parce  que  la 
déclinaison  sanscrite  présente  ici  des  particularités  étrangères 
au  grec  et  au  latin. 

§  1er.  —  Féminins. 

'193)  I.  Singulier.  —  1.  Nominatif:  sans  aucune  désinence,  dor. 
veçéAï,  ion.-att.  ve<péÀ7|,  dor.  et  att.  socpi'â  fy-iéoi  (iuipâ)  xwpï,  i-011- 
tfocpt'ï)  vjjxépYi  -£Ô>pt\W,  lat.  terra,  etc.  Aussi  loin  qu'on  remonte 
dans  le  passé  indo-européen,  ces  nominatifs  apparaissent  sans 
désinence  visible,  ce  qui  au  surplus  ne  saurait  nous  surprendre, 
car  le  cas  n'est  pas  unique  et  l'on  en  trouvera  nombre  d'autres 
exemples  dans  la  déclinaison  imparisyllabique.  Mais  ce  qui  est 
bien  de  nature  à  déconcerter,  c'est  le  contraste  de  la  longue 
constante  du  grec  et  de  la  brève  du  latin.  L'identité  des  deux 
voyelles  n'est  pas  contestable  ;  car  le  latin  antéclassique  avait 
la  longue,  attestée  par  plusieurs  scansions  de  saturniens  et 
même  d'Ennius  W  ;  mais  comment  cette  finale,  primitivement 
longue,  a-t-elle  pu  devenir  commune,  puis  brève  ?  On  en  a 
donné  diverses  explications,  toutes  insuffisantes.  —  A.  Abrè- 
gement purement  mécanique  :  en  contradiction  avec  tout  ce  que 
l'on  sait  du  phonétisme  latin.  —  B.  Confusion  avec  le  vocatif, 
qui  devait  avoir  la  voyelle  brève  :  mais,  si  le  vocatif  préhis- 
torique avait  été  *  terra,  il  serait  probablement  devenu  lat. 
*terreiih — G.  Abrègement  mécanique,  d'abord  dans  les  mois 
iambiques,  fûga  =  œiiy/j,  bona&K  et  de  là  extension  à  la  finale 
des  autres  mots  :  cette  hypothèse  est  la  moins  insoutenable, 
bien  qu'elle  assigne  une  influence  vraiment  exorbitante  à  la  loi 

(!)  Il  y  a  en  outre  un  transport  d'accent  fort  remarquable  dans  la  flexion 
de  X-â,  (une,  rac.  t,  cf.  ol-o-;)  :  nom.  i'â  (hom.  foi),  ace.  iiv,  gén,  iâ;.  dat.  là. 

W  Cf.  supra  37. 

W  Quoius  forma  virtTdei  poristmâ  fuit  (op.  Scip.).  —  Nurn  (fivliui  Monëtiïs 
flliâ  docuil  (satuiii.  Liy.  Andr  ).  —  Et  dënsis  aquilô  /»i////7.;  ntmlva  vulâ~!>at 
(Enn.).  —  Familiâ  tdta  (Haut.  Irinum.  'SA). 

( i)  Supra  36  A  a. 

f«)  Supra  77  C. 
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des  mots  iambiques.  —  Peut-être  vaudrait-il  mieux  partir  de 
l'ace,  sg.  *  terrant,  devenu  terrant  en  vertu  de  la  loi  des 
finales  en  m,  et  dont  la  brève  a  pu  ensuite  bien  facilement 
s'introduire  au  nominatif. 

2.  Vocatif  :  le  thème  pur  et  sans  désinence,  par  conséquent 
semblable  au  nominatif  en  grec  et  en  latin.  Toutefois  le  grec 
homérique  présente  des  traces  d'un  ancien  vocatif  en  a,  dont 
on  ne  saurait  dire  s'il  est  ou  non  primitif,  vûucpa,  xoupaW. 

3.  Accusatif  :  -m,  sans  difficulté,  gr.  vecpÉXïi-v  =  veosXï-v, 
Y)|/.épï-v  =  ïjaspTj-v,  lat.  lerra-m  =  *terrâ~-m. 

4.  Ablatif  1er.  —  Il  est  probable  que  ce  cas  n'existait  pas  dans 
la  déclinaison  primitive  en  a-  :  le  sanscrit  ni  le  grec  n'en 
offrent  trace,  et  celui  du  latin,  terra  =  terrâd,  praedad,  (col. 
rostr.)i'2),  noclû  Troiàd  exïbant  capitibûs  operlïs  (saturn. 
Naev.),  employé  aussi  en  fonction  de  locatif  {in  terra  comme 
in  horlô  =  *kortôi  ou  *hortôd  en  28  déclinaison),  a  pu  sortir 
par  analogie  de  l'ablatif  des  thèmes  en  -o-. 

5.  Ablatif  2e  :  aucune  trace  dans  cet  ordre  de  thèmes. 

G.  Ablatif  3e  :  reconnaissable  dans  quelques  locutions  grec- 
ques du  type  'A9VjV7]-8sv  Trpwpï-ôsv  (a  prôrâ),  etc. 

7.  Instrumental  Ie''.  —  On  a  vu  que  les  adverbes  en  -â  sont 
des  instrumentaux  du  masculin-neutre (3'.  Mais  il  se  peut  bien 
qu'il  y  ait  dans  le  nombre  quelques  instrumentaux  du  féminin  : 
la  voyelle  de  contraction  devant  être  a  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
on  n'a  aucun  moyen  de  les  discerner. 

8.  Instrumental  2e.  —  Grec  homérique  :  xecpaX/j-cpiv  (avec  la 
tête),  •/)-©{  StV-p1  (Par  sa  force),  xpxTepTj-çt  j3fti-®i  (avec  une  puis- 
sante force):  accordé  avec  le  locatif  dans  àt/.'  v\6ï  {patyo(*év7j-<pi, 
etc.  ;  de  èsx^P7!  'e(S'/A?*  (f°yer)'  ^/apô-eptv  (e  59,  tj  169),  avec  in- 
trusion analogique  de  la  voyelle  thématique  de  2e  déclinaison. 

9.  Datif.  —  La  finale  -ay  (ou  -ey)  propre  au  datif  a  dû  se 
contracter  en  grec  avec  la  finale  â-  du  thème,  d'où  une  termi- 

(i)  r  130,  o  743  ;  Callim.  3,  72.  —  Le  slave  ici  est  seul  à  concorder 
avec  le  grec;  le  vocatif  sanscrit  est  âçvë  (cavale). 

(8)  Cette  forme  est  un  faux  archaïsme  :  à  l'époque  de  l'érection  de  la 
colonne  on  n'eût  pu  écrire  que  PRAIDAD. 

(3J  Supra  187,  7. 
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liaison  ay,  vstpéXv]  =  vscpéXât,  /wpa  =  gcoo».  En  latin  il  semble 
que  la  contraction  ne  se  soit  pas  faite  t^  et  qu'on  ait  eu  *terrâ-ai 
ou  *terrâ-ei  devenu  régulièrement  terrât.  Telle  est,  en  effet,  la 
forme  archaïque  du  datif.  Plus  tard  on  a  terrae  dissyllabe  :  aï 
a-t-il  pu  se  contracter  en  ae  ?  C'est  ce  qu'en  l'absence  de  tout 
autre  document  on  ne  saurait  décider  :  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  terrae  est  le  locatif  dont  on  va  parler,  confondu 
avec  le  datif. 

10.  Locatif.  —  La  désinence  du  locatif  étant  -t,  on  explique 
généralement  le  mot  yjxu.x(  par  le  locatif  d'un  th.  *  y^x-  (terre) 
disparu.  Mais  /mxi'  supposerait  *-£xiùx-i:  et,  outre  que  l'accent 
de  ^aaat' contredit  les  lois  de  l'accentuation  de  lre  décl.,  que 
*  /aai-  n'existe  pas  M,  et  que  la  voyelle  thématique  S  est  assez 
surprenante,  on  doit  remarquer  que  le  latin  répond  par  Kdmae, 
qui  suppose  *Roma~-î,  car  *Kdma-ï  fût  devenu  *Kdmï.  Il  est  donc 
probable  que  yx^<x(  doit  se  rattacher  à  un  autre  ordre  de  thèmes  <3', 
et  qu'en  grec  le  locatif  *jr&pï-t  s'est  entièrement  confondu  avec 
le  datif.  En  latin  les  deux  formes  sont  restées  distinctes  :  mais, 
à  raison  de  leur  quasi-similitude,  les  cas  ne  s'en  sont  pas  moins 
confondus  :  le  locatif  étant  Kdmae  et  le  datif  Kdmaï,  on  a  dit 
indifféremment  à  l'un  et  à  l'autre  cas  Rdmâî  et  Kdmae  :  de  plus, 
comme  dans  la  2e  décl.,  le  locatif  a  pris  la  fonction  du  génitif. 
Puis  le  loc.-gén.-dat.  terrai,  Kdmaï  a  peu  à  peu  cédé  la  place 
au  loc.-gén.-dat.  terrae,  Rômae  :  encore  fort  commun  dans 
Lucrèce,  il  n'est  plus  au  siècle  d'Auguste  qu'un  archaïsme 
poétique. 

11.  Génitif.  —  La  désinence  ordinaire  de  ce  cas  était  *-es  ou 
*-osW  :  c'est  sans  doute  *-es  qui,  contracté  avec  Va  du  thème,  a 
donné  la  finale  as  :  gr.  ve©ÉX7)ç  =  veaéXôç,  x(^P^  e^  xt^*P1rlç  <5J'  ^- 

(i)  Peut-être  parce  qu'elle  était  empêchée  en  indo-européen  par  la  pré- 
sence d'un  phonème  intermédiaire  -y-  que  conserve  la  déclinaison  sans- 
crite, v.  g.  dçvâ-y-âi  \k  la  cavale). 

(8)  Le  type  -/«(mÇe  est  certainement  analogique,  inira  195,  2. 

(8)  Infra204,  11. 

(4J  lnlra  204,  14. 

(5)  Le  seul  contraste  de  l'accentuation  de  xe<paXr|  et  xeçoi'atic  montiv  que 
cette  dernière  forme  est  le  produit  d'une  contraction. 
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filius  Lâtonâs,  divïna  Monëtâsfilia,  escâs  (de  la  nourriture), 
citations  extraites  de  Livras  Andronicus.  Ce  génitif  ne  s'est 
maintenu  en  latin  que  dans  la  locution  paterfamilïâs  ;  il  a  été 
remplacé  par  le  locatif,  comme  en  2e  déclinaison. 

II.  Duel.  —  1.  Cas  direct  :  i.-e.  *ékway  (sk.  àçvë,  deux 
cavales),  semble  assez  bien  reflété  par  les  deux  formes  latines 
duae  et  ambae.  En  grec  le  duel  de  l'e  décl.  est  rare  et  récent 
(on  ne  le  lit  pas  dans  Homère  W),  certainement  hystérogène  ; 
car,  si  ^copx  (deux  pays)  était  primitif,  on  aurait  en  ionien  *  y yai\ 
et  non  yûoï..  La  longue  de  yû>p%  est  donc  simplement  imitée  de 
celle  de  Ïttk(û. 

2.  Cas  oblique  1er  (grec)  :  manque  dans  Homère,  plus  tard  le 
rare  type  x(*>pasv  visiblement  calqué  sur  nncotv. 

3.  Cas  oblique  2e  (latin),  dua-bus,  ambâ-bus^K 

III.  Pluriel.  — 1.  Nominatif-vocatif.  —  La  désinence  ordi- 
naire*-^, contractée  avec  l'a  thématique,  donnait  une  finale  as, 
attestée  par  le  sanscrit  àçvâs  (cavales),  ainsi  que  par  l'osque  et 
l'ombrien.  Mais  le  grec  et  le  latin  paraissent  avoir  perdu  ce  cas 
et  l'avoir  remplacé  par  le  nominatif  du  duel  :  veœsXat,  %âp%i, 
comme  sk.  àçvë  :  lat.  equae,  terrae,  comme  duae,  ambae. 

2.  Accusatif  :  *-ns.  —  Gr.  *£<Spa-vç  (on  lit  en  crétois  ràvç 
tïjjuxvç,  etc.),  d'où  lesb.  y/opatç,  dor.-ion.-att.  xwpâç,  parfois  sim- 
plement la  voyelle  brève  ràç  ôûpaç  (Théocr.)'3'  :  lat.  terras  = 
*  terrâ-ns.  Le  démonstratif  -os  ajouté  à  quelques  accusatifs  de 
ce  genre,  a  formé  un  illatif  en  -a£e,  v.  g.  ôiipaÇs  =  *  6ôpa-v<j-5e 
(vers  les  portes,  cf.  lat.  foras),  'AO^vxÇe,  etc.,  et  cette  finale 
-xÇe  s'est  ensuite  étendue,  avec  la  même  fonction,  à  des  noms 
dont  le  sens  même  exclut  la  possibilité  de  leur  emploi  au  pluriel. 
v.  g.  x»u.àÇe  et  y/maÇe  (à  terre). 

3.  Instrumental  :  homér.  Oup-^-cptv,  xXtfffr|-<piv,  etc. 

4.  Datif-ablatif  1er.  —  Il  n'y  a  pas  en  sanscrit  de  type  corres- 
pondant au  datif-ablatif  en  -%<.<;  et  -is,  x^paiç  terris,  et  ce  type 

(i)  Sauf  pour  quelques  masculins  :  'Arpe-lôâ  (les  deux  Atrides). 

(2)  Supra  188,  3,  et  infra  195,  5. 

(3)  V.  g.  Syracus.  65,  comme  tô;  6eo;,  supra  189,  2. 
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manque  même  au  grec  homérique,  ce  qui  donne  à  penser  que 
le  grec  et  le  latin  Font  développé  chacun  isolément  sur  L'ana- 
logie de  nnrotç  *  equois  (terris  =  *  terrais)^. 

5.  Datif-ablatif  2e.  —  Rien  n'autorise  à  penser  que  les  formes 
latines  deâ-bus,  film-bus,  libertâ-bus.  mambus  dextrâ-bus 
(Liv.  Andr.),  etc.,  soient  hystérogènes.  Le  sanscrit  a  un  instr. 
pi.  âçvâ-bhis,  un  dat.-abl.  pi.  àçvâ-bhyas  et.  un  instr. -dat.-abl. 
du.  âçvâ-bhyâm,  qui  tous  trois  correspondent  approximative- 
ment à  la  forme  latine  (-1  Toutefois,  si  cette  forme  est  un  legs 
de  l'indo-européen,  elle  ne  s'est  maintenue,  puis  propagée'3', 
que  dans  quelques  mots  où  elle  était  nécessaire  pour  distinguer 
le  féminin  du  masculin  deis ,  fïliïs ,  etc. 

6.  Locatif.  —  Remplacé  en  latin  par  le  dat.-abl.,  le  locatif 
devrait  être  en  grec  *-/cooâ-cru  :  mais  on  connaît  déjà  la  substitu- 
tion constante  de -a-v  à -au '4),  d'où  le  type  Bpa^pH11!  x&>pï-«F:v, 
qui  sert  à  la  fois  de  locatif,  datif,  ablatif  et  instrumental  dans 
Homère  et  Hérodote  et  en  vieil-attique,  et  qui  ne  s'est  con- 
servé en  grec  classique  que  dans  le  type  'Aô^v^ffi,  nXrra-.a<r.v, 
à  fonction  strictement  locative.  L'analogie  de  la  finale  -omh  de 
2e  décl.  a  amené  à  y  souscrire  un  -.,  >t6®aÀ?|<nv,  orthographe  à 
peu  près  constante  dans  les  manuscrits,  mais  non  dans  les  ins- 
criptions. Une  autre  finale  -a«n  (vieil-attique),  plus  directement 
calquée  sur  -owi,  parait  s'être  fort  peu  développée. 

7.  Génitif.  —  Ce  cas  a  emprunté  sa  finale  *  -mm  à  la  décli- 
naison pronominale  :  sk.  tâ-sàm  =  *  tâ-sdm,  gr.  tùW  =  *tï-wv  : 
d'où  gr.  £œpï-wv  =  *^wpâ-(7cov,  osq.  egma-zum  «  rerum  »,  lat. 
lerrH-rum  =  *  terrâ-sum.  La  forme  bien  connue  -/copâtov  est 
éolienne  et  homérique  :  contractée  en  dorien,  /wpïv:  en  ionien 
naturellement  *  /wp^wv,  d'où  xt0P^t0V  :  contractée  en  attique, 
ycopwv.  Le  périspomène  est  constant,  sauf  dans  les  adjectifs  du 
type  cpAo-ç,  où  le  gén.  pi.  fin.  s'est  rangé  a  l'analogie  du  msc.- 

1  Le  datif  en -*)iç,  très  commun  dans  Homère  (xoiXïi;  vqvori  A  89),  a  subi 
dans  sa  finale  l'influence  du  locatif  en -y]i<ti  (infra),  avec  lequel  il  s'échange 
à  volonté.  La  plupart  du  temps  on  peut  lire  xo(Xï|<j'  :  snpia  189,  5. 

M  Cf.  in  Ira  206,  5. 

(3)  Basse  latinité  :  equâbus,  animâbus,  etc. 
(-»)  Supra  189,  5. 
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nt.,  cpAwv  et  non  ^-.Aojv'1),  sans  doute  parce  que  les  oxytons  du 
type  xxXo-ç  avaient  nécessairement  la  même  accentuation  aux 
trois  genres,  xxXwv.  En  latin,  la  syncope  agricolum,  indige- 
num,  qui  ne  se  produit  qu'en  poésie  et  dans  les  composés  mas- 
culins, est  une  imitation  artificielle  de  celle  qu'on  croyait  à 
tort  remarquer  dans  le  gén.  pi.   de  2e  décl.  deum  =  deo- 

§  2.  —  Masculins. 

En  latin  la  flexion  des  masculins  n'offre  aucune  particularité  : 
scrîba,  agricola,  parricida  se  déclinent  comme  terra.  En 
grec  il  n'y  a  de  différence  qu'à  trois  cas  du  singulier,  où,  à 
raison  même  de  leur  genre,  ces  masculins  ont  tendu  à  se  dis- 
tinguer des  féminins  de  lre  déclinaison  en  se  rapprochant  des 
masculins  de  2e. 

1.  Nominatif.  —  Le  type  régulier  sans  désinence  existe  en- 
core dans  l'éolien  homérique  :  [«j-cfera  ZeOç,  ve<peA7)yepéT5  Zsûç, 
etc. (3).  Dans  la  même  langue  on  trouve  des  nominatifs  à 
finale  a,  qui  ne  sont  autres  que  des  vocatifs  transportés  en 
fonction  de  nominatif  :  JmcdTa  (cavalier),  ^tcutî  (héraut),  yj^ÉTa 
(chanteur)  M.  Enfin,  à  toutes,  les  époques  aussi,  on  trouve  le 
nomin.  à  désinence  -ç,  le  seul  qu'admette  la  langue  classique  : 
TîoXtTTj-ç  =  7roXtTx-ç,  totufic-ç,  etc.  Cette  formation  est-elle  primi- 
tive ?  On  l'a  soutenu,  en  se  fondant  sur  les  deux  formes  latines 

(i)  Cette  assimilation  n'a  pas  été  universelle  :  la  xo'.vyj  accentuait  -/l^»v 
6pa-/!J-wv,  mais  l'attique  pur  -/i^wv  opa-/fJ-ù)v. 

(2)  Supra  189,  7. 

:!  A  moins  que  ce  ne  soient  simplement,  comme  dans  le  cas  suivant,  des 
vocatifs  dont  la  finale  brève  se  trouverait  allongée  par  un  accident  proso- 
dique. L'emploi  du  vocatif  se  justifie  par  la  fréquence  d'invocations  telles 
que  sùptfcntot  Zsû  (ô  Zeus  à  la  voix  tonnante  !),  qui  sont  devenues  comme  des 
formules  toutes  faites  et  dont  on  n'a  plus  décliné  que  le  second  terme. 
V.  une  autre  explication  dans  J.  Schmidt,  PluralbiUL,  p.  400. 

(4)  L'expansion  du  vocatif  a  été  si  grande  dans  cet  ordre  de  thèmes  qu'il 
peut  s'acorder  avec  un  accus.  (evpûema  Zf|v),  avec  un  gén.  (IrotÔTa  çï)pô; 
Arat.),  avec  un  datif  (xùavoxaÏTct  IIo<ret8«cDV!  Antimaque),  etc.  —  On  a  aussi 
expliqué  par  un  vocatif  figé  en  fonction  de  nominatif  la  locution  latine 
macte  virtute  esta  (mactu.s,  comme  mâynus,  signifierait  «  agrandi,  grand»). 
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parioidas  el  hosticapas  (hostium  captor)  citées  par  Pestus; 
mais  il  semble  difficile  d'appuyer  une  théorie  sur  deux  formes 
aussi  douteuses  et  isolées.  Il  est  probable  que  le  -ç  grec  vient 
ici  de  l'analogie  des  autres  déclinaisons'1),  spécialement  de  la 
2e,  el  que  les  deux  nominatifs  latins,  si  jamais  ils  ont  existé,  se 
réclament  de  la  même  origine. 

2.  Vocatif.  —  Le  vocatif  est  resté  plus  pur  que  celui  des 
féminins,  TroXr-cx,  osiTro-a.  Toutefois,  dans  les  patronymiques  en 
-t'oïr,-ào7j-,  et  les  noms  en  -û-,  il  a  pris  la  longue  du  nominatif, 
mais  sans  le  -ç,  KpovioTj,  'Epueix,  Tajjifë,  Tstpeorftj  (X  139). 

3.  Génitif.  —  Le  génitif  d'un  thème  -iroXtTâ-  était  naturelle- 
ment *ttoXctïç  :  mais,  une  fois  que  le  nominatif  eut  pris  le  -ç,  le 
génitif  ne  s'en  distinguait  plus,  ce  qui  favorisa  la  création  d'une 
forme  nouvelle.  Comme  on  avait  *nncoo  en  regard  de  ontoç,  en 
regard  de  izoXtvxç  nomin.  on  posa  gén.  ttoXi'tïo,  et  cette  explica- 
tion, d'une  rare  simplicité,  n'a  contre  elle  que  l'unique  forme 
ThtattLjro,  qu'on  lit  dans  une  inscription  de  Corcyre  (le  jr  est 
presque  inexplicable ("2)).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  forme  éolienne 
iroXirïo  a  pour  corrélatifs  nécessaires,  en  dorien  ttoXctx,  et  en 
ionien  *7toXity,o,  d'où  isokkeut.  Les  génitifs  de  la  xoiv^  en -â, 
opvt8o67jpâ,  Boppa,  sont  des  dorismes,  dont  les  génitifs  de  basse 
grécité  et  néo-grecs  en  -tj,  "Ep|/.Tj,  sont  des  imitations.  L'attique 
ancien  ne  paraît  pas  les  connaître. 

Que  faut-il  penser  dès  lors  du  génitif  attique  et  commun 
7ioXtToo,  tslixcou  ?  On  l'a  récemment  expliqué  par  la  contraction 
de  *TroXtTso  =  *iroXtTTf)o.  Mais  il  serait  tout  au  moins  bizarre  que 
l'attique,  où  domine,  comme  on  sait,  la  métathèse  quantita- 
tive'3), eût  *7toX:T£o  là  où  l'ionien  même  a  iroXirew,  alors  surtout 
qu'il  oppose  SaaiXÉwç  à  l'ion.  SxaiXéoç.  Mieux  vaut  donc  s'en  tenir 
à  l'ancienne  doctrine  :  tzoKtou  est  simplement  analogique  de  la 
finale  -ou  de  2e  décl.,  elle-même  contractée  de  cet  -oo  qui  avait 

(i)  V.  aussi  supra  132  i.  n. 

(«)  Ce  peut  être  une  fausse  graphie,  ou  un  signe  arbitraire  pour  j 
(TXaofaio  ?  d'après  troioio).  En  tout  cas,  c'est  exagérer  l'importance  de 
cette  forme  isolée  que  d'y  appuyer  l'hypothèse  d'un  génitif  primitif  de 
2"  décl.  en  -o-fo. 

18]  Supra  76  H  et  C. 
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produit  TToXfrïo.  A  quatre  siècles  de  distance  l'analogie  a  repassé 
par  la  voie  déjà  suivie,  tant  il  y  a  de  logique  et  presque  de 
nécessité  dans  ses  caprices  apparents  ! 

Mentionnons  en  terminant  l'influence  exercée  sur  ces  thèmes, 
surtout  dans  l'ionien  d'Hérodote,  par  le  type  de  3e  décl.  Swxcdt- 
ttjç,  à  raison  de  l'identité  de  la  finale  au  nominatif  :  on  lit  le 
vocatif  Ilp^iaffiteç,  l'accus.  8e<nr<$Tsa ,  etc.  Inversement  l'ace. 
2wxpàTTr)v,  Tp'.7Jp7]v,  le  gén.  SwffOsvou,  etc.,  sont  de  la  meilleure 
époque  attique. 

Section  III. 

THÈMES  EN  ?-   (GR.  -$/ot,   LAT.  -ïë-.). 

On  a  vu  plus  haut  W  comment  un  accusatif  indo-européen  de 
thèmes  féminins  *woqi-  (voix),  *  speki-  (aspect),  est  devenu  en 
grec  Sffffâîv,  en  latin  speciem,  formes  d'où  l'analogie  a  tiré  dans 
les  deux  langues  deux  flexions  divergentes.  Le  procédé  grec 
est  des  plus  simples  :  sur  ô'<7<yav  s'est  construit  un  nomin.  6'<t<jî, 
cf.  yMpi  /wpïv,  et  de  même  pour  tous  les  noms  en  a  de  lre  décl., 

uoutx  (lesb.  (jloitx,  lacon.  fjiûà)  =  *  {/.ovTî/a,  oô^x  =  *  ooxT?/a,  fâx 
=   *  rpfiya  ,    â|x.îXXx  =  *  atx'X^/a,    vXwîda  =   *  yXàSy  ?/â,    ffcpaioa  = 

*  Tcpàpya,  etc.  Si  ensuite  on  a  décliné  vXffiffaa  sur  l'analogie  rigou- 
reuse de  x<opï,  on  a  dû  avoir  gén.  sg.  *  yXôteffâç,  et  le  reste  à 
l'avenant:  mais  on  conçoit  assez  aisément  que  la  longue  de 
-/o>pïç  ait  amené  l'allongement  en  yXcoffffâçf'2',  ion.-att.  yXu><Hr»iç, 
en  sorte  que  les  deux  flexions  ne  diffèrent  plus  qu'au  nomin. 
et  à  l'ace,  sg.,  qui  montrent  la  brève  originaire. 

En  latin  on  a  de  même  :  —  Sg.  ace.  speciem  :  abl.  specië  : 
speciem  =  terra  :  terram  ;  gén.-dat.  speciëi,  comme  terrai.  : 
—  PI.  nomin.  speciës,  qui  rappelle  peut-être  le  nomin.  pi.  dis- 
paru *  terras®:  ace.  speciës,  cf.  terras:  abl.-dat.  speciëbus, 
cf.  deabus  ;  gén.  speciërum,  cf.  terrârum.  —  Reste  seule- 

(i)  Supra  112  et  151. 

(2)  Formule  y),co<T(Tâ'.  (dat.  sg.)  :  yldxjaiii  (dat.  pi.)  =  y_(i>pâ.i  :  -£u>pit,ç. 

(3)  Si  ce  n'est  tout  simplement  un  accus,  en  fonction  de  nomin.,  ou  une 
analogie  de  la  3"  décl.  —  Cf.  supra  195,  1. 
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ment  le  Qomin.  sg.  speciës,  qui  ne  saurait  s'apparier  à  terra  ni 
à  *  terra  et  demande  une  autre  explication. 

C'est  que  la 5°  déclinaison  latine  n'est  point  une  et  primitive, 
tant  s'en  faut.  Divers  types  fort  disparates  y  ont  conflué  sous 
l'action  de  L'analogie,  bien  que  le  fonds  essentiel  s'y  compose 
de  féminins  du  type  speciës,  pawperiës,  avâritiës.  Ainsi  diës 
==  *  diëws  équivaut  à  Zsûç  =  *  Ztjûç  et  appartient  par  ses  origi- 
nes à  la  3e  déclinaison  W  ;  mais,  l'ace,  diem  =  *diëm  =  Ztjv 
étant  pareil  à  celui  de  speciem  et  autres,  il  en  suit  la  flexion  W. 
Rës  était  aussi  de  3e  déclinaison,  mais  l'ace,  rem  =  *  rem  l'a 
incliné  dans  le  même  sens.  Enfin  spës  était  un  thème  en  -es-, 
comme  le  prouvent  surabondamment  le  verbe  spër-are  et 
l'adverbe  prospère  =  *pro  spëre  (conformément  à  l'espé- 
rance), d'où  l'on  a  tiré  postérieurement  un  adjectif  prosper  : 
l'ace,  était  donc  *  spër-em,  mais  l'analogie  de  diem,  rem,  riû- 
bem  a  donné  spem,  et  le  reste  de  la  flexion  a  suivi.  Il  eût  pu 
également  arriver  qu'on  déclinât  nubës  *  nubëi  *  nubë,  et,  si 
le  fait  ne  s'est  pas  produit,  ce  n'est  pas  faute  de  tentatives  dans 
ce  sens  :  car  famés  (gén.  famïs)  fait  à  l'ablatif  famé  et  non 
famë,  tabës  (consomption)  a  un  abl.  arch.  tabi  ou  plutôt  tabë, 
et  labës  (souillure),  un  abl.  arch.  lâbï  (Lucrèce)  qui  n'est  sans 
doute  qu'une  transcription  de  *  lâbë. 

On  voit  dès  lors  ce  qui  s'est  passé  :  une  fois  diës,  rës,  spës, 
etc.,  passés  à  la  5°  déclinaison,  le  nominatif  du  type  speciem, 
quel  qu'il  ait  pu  être,  a  dû  se  transformer  à  leur  image  <3>. 

(H  Cf.  infra  213.  —  Diêspiter  =  Zsùç  ita-rVip  n'est  donc  autre  chose  que  le 
nomin.  de  la  locution  dont  Jupiter  =  Zeû  Ttâtep  est  le  vocatif. 

(2)  Il  en  a  même  pris  le  genre  :  originairement  masculin  ,  on  sait  que 
l'usage  le  fait  des  deux  genres. 

(8)  M.  Brugmann  (Grumlrias,  II,  p.  313)  voit  dans  l'alternance  -i«  =  * -1 
du  grec  et  -lê-du  latin,  le  reste  d'une  ancienne  apophonie  du  suffixe,  qui 
aurait  été  -ic-  au  degré  normal  et  -ï-  au  degré  réduit  comme  celui  de 
l'optatif  (supra  (J5).  Cette  conjecture,  vraie  peut-être  pour  l'ensemble  de 
l'indo-européen,  parait  inutile  pour  le  gréco-latin. 
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CHAPITRE  II. 

DÉCLINAISON     IMPARISYLLABIQUE. 


Dans  cette  déclinaison  il  y  a  lieu ,  pour  prévenir  toute 
confusion,  de  bien  distinguer  et  d'étudier  à  part,  d'abord  les 
désinences  en  elles-mêmes  ,  puis  les  formes  variées  que  peut 
prendre  le  thème  à  la  suite  de  l'affixation  de  ces  désinences. 
Cette  distinction  est  partout  possible,  et  même  facile,  sauf  au 
nominatif  singulier  des  masculins-féminins,  où  le  seul  indice 
du  cas  est  souvent  la  modification  du  thème.  C'est  donc  ce  cas 
fondamental  qu'il  faut  envisager  en  premier  lieu. 


Section  Pe. 

NOMINATIF     SINGULIER. 

On  a  vu  que  le  nomin.  sg.  est  tantôt  caractérisé  par  un 
indice -s,  tantôt  dépourvu  d'affixe'1'.  Cette  variété  se  repro- 
duit ici  sur  une  très  grande  échelle,  et  il  y  a  lieu  de  distinguer 
les  nominatifs  en  sigmatiques,  ©Xé-f,  ôptlj,  et  asigmatiques,  où  le 
seul  indice  visible  est  un  allongement  de  la  syllabe  finale  du 
thème,  ©éptov,  %%vi\o.  Autrefois  on  expliquait  couramment  cet 
allongement  par  l'effet  même  d'un  -s  plus  ancien,  qui  avait 
disparu  avec  compensation.  Mais  cette  hypothèse  ne  saurait 

(i)  Supra  187,  1,  et  193,  1. 
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tenir  devant  la  rigueur  des  lois  phonétiques  :  car  il  est  clair 
que,  si  des  nominatifs  sigmatiques  bien  constatés,  tels  que 
*o:oôvt-ç,  ^ép-;  (prouvé  historiquement),  ont  donné  otooûç,  yei'p, 
etc.,  de  leur  côté  *©épovr-ç,  *iraTlp-ç,  qu'on  prétend  restituer, 
n'auraient  pu  devenir  que  *  ^épouç,  *icmfjp,  et  non  <pépwv,  Trrrqp. 
D'ailleurs,  les  corrélatifs  indo-européens  de  ces  types  n'offrent 
de  s  final  dans  aucune  langue,  soit  notamment  sk.  bhâran, 
pitâ,  lat.  pater  :  et,  si  le  corrélatif  latin  ferëns  en  a  un,  on 
sait  qu'il  se  dénonce  lui-même  comme  hystérogène  M.  Force 
est  donc  bien  d'admettre  que,  si  tant  est  que  ces  nominatifs 
aient  jamais  été  sigmatiques,  leur  finale  avait  déjà  disparu  dans 
la  phase  indo-européenne,  ce  qui  suffit  à  justifier  la  distinction 
admise.  En  la  poursuivant,  on  constate  que  quelques  nomina- 
tifs, fort  rares,  cumulent  à  la  fois  l'indice  -9  et  rallongement, 
et  enfin  qu'aucun  de  ces  indices  ne  s'applique  au  nominatif  des 
noms  neutres,  auquel  il  faut  assigner  une  place  spéciale. 

§  1er.  —  Nominatif  sigmatique. 

(200)  On  peut  classer  comme  suit  les  thèmes  où  l'ancienne  langue 
admettait  la  finale  sigmatique,  plus  ou  moins  fidèlement  repro- 
duite en  grec  et  en  latin. 

1 .  Thèmes  à  finale  vocalique  :  gr.  w&t-ç  Spi-ç  <rci«-ç,  iroXû-ç 
vsxô-ç  vèxu-ç  ooiï-ç  m'ô-ç  (lacon.)  W  :  lat.  avis  âcris  (d'où 
âcer-W)  gens  =  *  genti-sW  suâvis,  manu-s  frûclus  sus 
grû~s,  etc. 

2.  Thèmes  en  diphthongue  :  Zeû-ç  =  *  Aiy-rjô-ç  lat.  diës  '5), 
3o0-ç  dor.  Sw-ç  lat.  bas,  vau-ç,  fmcsd-ç  =  *  fam^ç  :  à  l'exception 
toutefois  des  dérivés  en  -oto-  et  -oy-w,  bien  que  le  grec,  qui 
les  a  seul  conservés,  ait  introduit  dans  quelques-uns  des  pre- 

(l)  Supra  47  G. 

(2J  C'est  de  ce  thème  ulû-  que  procède  la  flexion  uUo;  etc.,  si  commune 
dans  Homère.  Le  thème  ulo-  de  2*  déclinaison  est  également  homérique. 
Supra  70. 
(I)  Supra  118  (syncopé  à  l'imitation  de  dens  et  similaires). 
(5)  Cf.  supra  197. 
(flj  Cf.  supra  131    et  infra  213  (III). 
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miers  le  nominatif  sigmatique,  v.  g.  ^ocmç  =  *■%*»»-<,  cf.  gén. 

7)0(i)o-ç  =  *  y\co)jr-o<;. 

3.  Thèmes  en  gutturale  ou  labiale  :  gr.  «.p-nxl  =  *  SoTcaf-ç 
6wox;  ôp-1;  —  *8pfy-ç,  cpXéJ/  =  *cpXé6-ç  eù'w]/,  etc.:  lat.  audâœ 
ferox  fëlïx,  plëb-s  JEthiop-s. 

4.  Thèmes  en  dentale  pure  :  la  dentale  s'assimile  à  Ys,  puis 
le  groupe  ss  se  réduit  à  s,  7ra?ç  =  *t:â.ïaç  =  *itxpo-;,  wz/es  = 
*mïfôss(1)  =  *mïlït-s.  De  même  Xxutcocç,  éXntç,  xoucpox7)ç  =  *xou- 
cpoTâT-ç,  è'pvîç  =  *  SpvïO-ç  (gén.  opvïO-oç)  ;  lat.  lapts,pieta~s,  virtûs, 
pecïïs  (?)  (ud-is),  etc. 

5.  Thèmes  en  dentale  précédée  de  nasale  {-nt-)  :  le  nominatif 
est  sigmatique  partout,  gr.   ooûç  =  *3ovt-ç,  riOefc  =  *ti6svt-ç, 

oetxvjç  =  *  oeixvûvr-ç,  tutteiç  tucûÔe'.'ç  =  *  tuttÉvt-ç  *  tucoôsvt-ç,  Xûcâç 
(lesb.  Xûtxiç)  =  *XU<ïavT-;,  tcoç=:*ic<xvt-ç,  £acpfe:ç  =  *£ap£jrevT-ç,  etc., 

lat.  dans,  stâns,  *  sens  =  *snl-s,  iëns  =  *iynt-s,  dëns  = 
*  dnt-s®  ;  à  la  seule  exception  en  grec  des  participes  de  formes 
thématiques  :  le  latin,  par  analogie,  introduit  Ys  jusque  dans 
ces  formes,  ferëns,  amans,  nocëns,  audiëns,  etc. 

6.  Thèmes  en  nasale.  —  L'allongement  ici  prévaut  de  beau- 
coup ;  cependant  on  trouve  quelques  types  sigmatiques,  xrsfc 
(peigne)  =  *  xrév-ç,  e!ç  =  *  «réfjL-ç,  et  des  doublets  tels  que  ôeXcpïç 
SsXcpJv,  sanguïs  (arch.)  sanguïs  sanguen,  desquels  on  ne  sau- 
rait dire  quel  terme  est  primitif  et  quel  hystérogène.  Tout  au 
moins  la  finale  de  hiem-s  nous  est-elle  dénoncée  comme  irré- 
gulière par  le  corrélatif  grec  x».<ov  (neige)  =  *  x«-V(3)-  Toujours 
le  -ç  dans  les  adjectifs  en  -av-,   uéXïç  =  *uiXav-ç,  xàXxç,  cf. 

piéyxç. 

7.  Thèmes  en  vibrante.  —  L'allongement  est  de  règle  ;  tou- 
tefois le  grec  oppose  «X-ç  (  a  bref)  au  lat.  sàl ,  et  il  a  aussi  ^sp-ç 


(1)  C'est  ainsi  qu'il  faut  restituer,  et  non  *%6ûç  *mïTës,  chaque  fois  que  les 
finales  doivent  être  scandées  longues,  v.  g.  X  499  ;  car,  si  ces  finales 
avaient  été  longues  de  nature,  elles  le  seraient  certainement  restées, 
cf.  ô'pvï;  partes.  Pourtant  on  lit  Spvïç  i.2  219  :  l'abrègement  doit  être  analo- 
gique de  nôtôc  èXut;. 

(2)  Supra  123. 

(81  Cf.  supra  48  A,  et  infra  208. 
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devenu  ^et'p,  dor.  /-^p.  Cette  longue  de  compensation  s'est 
introduite  dans  les  cas  obliques,  en  sorte  que  le  xe?~^  régulier 
homérique  est  devenu  xsipdç,  de  même  yeipf,  ^eipe,  et-c-  ;  cepen- 
dant xePfft'  e^  xe?0?v  (x£,-?0?v  mscr.  att.)  ont  subsisté.  On  peut 
encore  citer  uàxxp-ç  (heureux,  aussi  pbcâp),  et  p-âp-ruç  (témoin, 
aussi  aàprup),  dont  le  thème  manque  tout-à-fait  de  clarté. 

§  2.  —  Nominatif  à  allongement. 

(201)       1-  Thèmes  en  diphthongue  :  gr.  \^ô  =  *jr5.yu(,  cf.  gén.  r^oç 
=  *  y\/>6y-Q<;,  et  de  même  ueiOcô,  Ayito>,  etc. 

2.  Thèmes  en  -nt-  :  le  simple  allongement  (en  grec  seule- 
ment) quand  le  groupe  -vt-  est  précédé  de  la  voyelle  théma- 
tique o-,   cpépcov   3>épovT-oç,    tocov   IoÔvt-oç,  Àûfftov,   etc. 

3.  Thèmes  en  nasale.  —  Le  nominatif  à  allongement  est  de 
beaucoup  le  plus  commun.  Il  est  surtout  de  règle  absolue  pour 
tous  les  thèmes,  si  nombreux,  en  -en-,  -on-,  -men-,  -mon-,  gr. 

cûpVjv    (<ppev-dç)  ,    T£G7)v  ,    acppwv  ,    xûwv    (VOC.    xuov) ,    Trotavjv ,    xxuuov 

(ax[xov-oç),etc,  lat.  lien  (gén.  liën-is).  Le  latin,  dans  ses  thèmes 
en  -en-,  d'ailleurs  fort  rares,  a  généralement  perdu  rallonge- 
ment, peclen  et  non  *  pectën,  par  analogie,  soit  des  cas  obli- 
ques (v;èa.  *pecten-is  devenu  pectinis),  soit  de  la  finale  du 
nominatif  des  neutres  (ndmen  =  *  gnô-mn).  Dans  les  thèmes 
en  -on-,  non  seulement  il  reproduit  rallongement,  mais  encore 
syncope  ïn  final  du  thème,  homô  {homïn-is),  orlgô,  hirundô, 
cônsuêlûdô,  etc.,  ce  qui  paraît  représenter  un  état  plus  pri- 
mitif encore  du  nominatif  indo-européen  (''.  Dans  nombre  de 
cas  rallongement  ne  semble  pas  exclusivement  propre  au 
nominatif;  mais  c'est  alors,  ou  bien  que  le  thème  de  déclinai- 
son avait  déjà  une  voyelle  longue,  qui  ne  pouvait  subir  un 
nouvel  allongement  (  tel  peut-être  xïôv-  et  autres  W) ,  ou  que 
la  longue  du  nominatif  s'est   abusivement   étendue   aux  cas 

(U  Le  vrai  nominatif  serait  donc  eu  grec  **x|xu>,  Vos^,  et  de  même  dans 
les  suivants,  *tcgcttj  *i>utc,  *ÔOTr,  *ôujto>  *datô,  etc.  (cf.  sk.  pitd,  dâtd).  Un  t't 
IV  ont  dû  revenir  à  la  finale  par  analogie  de  leur  présence  aux  cas  obliques, 

0)  Cf.  supra  154. 
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obliques,  ainsi  qu'on  le  verra (1)  :  gr.  Xst^v  Xet^Tjv-oç,  "EXX-rçv 
"EXX-rjv-oç,  ye:u.h>v  jjeîjxSv-oç  :  lat.  lien  liën-is,  sermo  sermôn-is , 
edô  eddn-is,  Latrô  latrôn-is,  etc. 

On  remarquera  en  outre  l'allongement  dans  deux  thèmes  en 
m-,  xôa>v  —  *  ^9(oa,  £uov  =  *  -^uoa  (mais  lat.  hiem-s,  et  gr.  eîç  = 
*7£u.-ç),  et  dans  les  comparatifs,  dont  le  thème  n'a  de  nasale 
finale  qu'en  grec,  non  en  latin,  u.e£wv  ^siÇov-oç. 

4.  Thèmes  en  vibrante.  —  L'allongement  est  de  règle  pres- 
que absolue  :  mais  il  disparaît  en  latin,  par  suite  de  l'abrège- 
ment de  toute  finale  en  r  :  tixt-^q  (ace.  waTÉp-x),  pater  =  *patër; 
ooTvjp,  avec  allongement  propagé  aux  cas  obliques  (oqt^o-oç):  de 
même  pour  <pu>p  et  fur  :  Scorwp  (gén.  owtoo-oç)  ;  victor  =  *victdr, 
soror  =  *  sorôr,  dont  l'allongement  primitif  est  trahi  par  son 
passage  aux  cas  obliques. 

5.  Thèmes  à  finale  s.  —  Tous  les  thèmes  de  cette  catégorie 
subissent  l'allongement  au  nominatif,  à  savoir  :  —  a)  les  mas- 
culins-féminins en  -OS-,  -es-,  gT.  aîocoç  (alodoç  =  *a!odff-oç), 
àvxioVjç,  eûyeviQç,  etc.,  lat.  honôs  et  honor  =  *  honor,  arbds 
et  arbor  =  *  arbôr  (gén.  arbor-is,  hondr-is),  caeclës  (cf. 
l'infin.  caedere®),  dëgener  =  *  dëgenër  =  *  dëgenës,  etc.  <3); 
—  b)  les  comparatifs  en  -yos-,  gr.  peiÇcov  compliqué  de  nasalisa- 
tion, lat.  major  =  * major  =  *mâjds,  cf.  nt.  majûs  = 
*  niâjos  :  —  c)  les  participes  du  parfait  en  -wôs-  (gr.  -c6a-  et 

-CÔT-),  XeXot7ra>;  (lit.  XeXonrdç,  gén.  XeXo'jroT-oç). 
§  3.  —  Nominatif  à  cumul. 

Le  cumul  des  deux  indices  de  nominatif  est  une  corruption 
tout  exceptionnelle,  v.  g.  àXa>7t7)x-ç  (gén.  àXw7:ex-oç),  commune 
cependant  au  grec  et  au  latin  et  probablement  très  ancienne 
dans  (dor.)  7ro>ç  etpës,  qui,  on  l'a  vu,  ne  sauraient  remonter  à 
*ttôo-ç  et  *ped-s,  où  la  voyelle  n'eût  jamais  été  longue  que  de 

(i)  Infra  210. 
(2)  Supra  125. 

W  Dans  cinïs,  pulvï3,  la  brève  doit  venir  des  cas  obliques,  si  ce  ne  sont 
d'anciens  neutres  passés  à  la  déclinaison  masculine. 

17 
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position  :  on  doit  donc  restituer  *7itoo-ç  et  *pëd-s,  cf.  ace.  7rôo-a 
et  ped-em^.  L'attique  iroôç  -iroDç  paraît  contenir  la  même 
longue  prononcée  en  à  fermé  par  analogie  de  Yo  fermé  des 
cas  obliques  '2'. 


§  4.  —  Nominatif-accusatif  des  noms  neutres. 

(203)  Dans  les  noms  et  adjectifs  neutres,  le  nominatif  et  l'accusatif 
du  singulier,  toujours  semblables,  sont  essentiellement  carac- 
térisés par  l'absence  de  tout  indice,  ce  dont  on  s'assurera  d'un 
coup  d'œil  en  les  comparant  aux  masculins  correspondants. 

1.  Thèmes  à  finale  vocalique  :  gr.  ÏSpi,  erfriwci,  —  Skttu,  y^vu, 
yXuxu  ;  lat.  acre  =  *â~crt,  forte,  mare,  animal  =  *  animait,  — 
(arch.)  peciï,  genu,  cornu  (?). 

2.  Thèmes  à  finale  explosive  :  gr.  yâXa  =  *  yâXax-r,  ^eh  = 
*[xéXa,  eTi7|Xu  (étranger)  =*sitt,Xoo,  msc.-fém.  îm{kvç  :  lat.  lac 
=  *lact:  mais  les  adjectifs  du  type  audâx,  ferôx,  fëlïx  ont 
assimilé  le  neutre  au  masculin-féminin. 

3.  Thèmes  en  -nt-  :  gr.  -nôév=  *ti9svt,  oetxvuv,  tucbOsv.  Ttav'31, 
^api'sv,  —  cpépov  ==  *  ©épovT,  îoo'v,  etc.  :  en  latin,  assimilation  au 
msc.-fm.,  ferêns,  prûdëns. 

4.  Thèmes  en  nasale  :  gr.  sv  =  *«(*,  |*sXav,  —  répev,  suoatjxov, 

—  ovojxa  =  *  ovopn  ;  lat.  nomen,  fulmen. 

5.  Thèmes  en  vibrante  :  gr.  vjirap  =  *  ïjicfT,  ->i;xap  <4),  etc.  :  lat. 
jecur,  fémur,  marmor,  cicer. 

6.  Thèmes  en  s-  :  — a)  gr.  yévoç,  eûyevéç,  ivaiSsç,  xépaç,  lat. 
geniïs,  robur  ;  —  b)  gr.  |utÇov,   6a<7<rov,  lat.  mâjus  =  *majos: 

—  c)  gr.  XeXotirôç,  XeXuxôç. 

(i)  Même  cumul  sans  doute  dans  vôx  (  rô<J>),  lêx  (lïgere),  rëx  (regere), 
xXto4>  (xXéiiTa)),  avec  passage  de  l'allongement  aux  cas  obliques. 

(2)  Supra,  23  et  24  B.  —  Communication  verbale  de  M.  A.  Meillet. 

(■'*)  Le  circonflexe  doitYenir  de  l'analogie  de  r8<  ;  au  surplus  on  lit  itpônov 
A  601  et  âitav  Y  156. 

(-0  La  longue  dans  Cifiwp  et  rcûp  est  inexpliquée. 
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Section  II. 

DÉSINENCES    CASUELLES. 

1.  Singulier.  — 1.  Nominatif  msc.-fm.  :  supra  200-202. 

2.  Nominatif  des  neutres  :  supra  203. 

3.  Vocatif.  —  Le  vocatif  indo-européen  était  le  thème  pur 
sans  addition  d'aucun  afflxe  ;  déplus,  il  faisait  remonter  l'accent 
le  plus  haut  possible.  Ce  dernier  caractère  n'est  naturellement 
plus  visible  qu'en  grec  :  encore  ne  s'y  est-il  conservé  que  dans 
un  petit  nombre  de  types,  v.  g.  -kx^o  7ràTep.  Le  premier,  au 
contraire,  y  est  encore  fort  nettement  reconnaissable,  et  l'on 
peut  dire  qu'en  principe  le  vocatif  se  distingue  du  nominatif  par 
l'absence  d' -s  final  ou  d'allongement'1'.  Toutefois,  l'analogie 
des  neutres,  du  duel  et  du  pluriel,  où  ces  deux  cas  étaient  sem- 
blables dès  l'origine,  s'est  largement  exercée  sur  le  voc.  sg.  à 
deux  points  de  vue  :  d'une  part,  dans  certaines  formes,  notam- 
ment les  oxytons,  il  s'est  entièrement  assimilé  au  nominatif  ;  de 
l'autre ,  là  même  où  il  existe  un  vocatif  distinct ,  l'emploi  en 
est  à  peu  près  facultatif,  et  le  nominatif  en  tient  fort  souvent 
lieu'-2). 

Exemples  :  ttoXi,  yXuxû  :  —  Zsu,  timeu,  Ayjtoê  ;  —  ava  =  *  rxvxxr, 
ydvat  =  * yovopje,  rcat  =*Tcaïo,  mais  en  général  le  nominatif, 
aoTia; ,  et  même  aval;  dans  la  langue  courante  :  —  x*P'£V' 
[AÉXav,  Aixv,  ©épov  ;  —  xûov,  "AttoXaov  ;  —  Ttarep,  «ràiTep,  oùSxop  :  — 
oioyevéç. 

Le  latin  a  poussé  bien  plus  loin  la  corruption  :  il  n'a  plus  dans 
cette  déclinaison  d'autre  vocatif  que  Jû-piter,  qui  fait  aussi 
fonction  de  nominatif.  Partout  ailleurs  c'est  le  nominatif  qui 
fait  fonction  de  vocatif  :  avis,  manu-s,  fêlix,  lapis,  prûdëns, 
homô,  pater,  victor,  nûbës,  etc. 


(i)  Il  en  résulte  que  par  définition  le  yocatif  neutre  est  toujours  identique 
au  nominatif. 

(-)  OEd.  R.  629,  u>  itôXiç  itiXiç;  ibid.  14,  iXX*,  u>  xpouùvajv  OigItcouç  ^wpôi; 
£|iS|C  [xpatOvov  OlStitou  faisait  le  vers)  :  Prometh.  88,  d>  ôîoj  a't6r,p,  etc. 
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i.  Accusatif  des  masculins-féminins.  —  La  désinence  est 
-m,  qui  apparaît  bien  nettement  après  voyelle  :  TtdXi-v,  mésw, 
—  î^Oti-v,  yXuxû-v  ;  lat.  puppi-m,  lurri-m,  —  manu-m,  frûc- 
tii-m.  Mais  en  latin  il  y  a  eu  confusion  de  la  finale  des  thèmes 
en  i-  avec  celle  des  thèmes  consonnantiques,  beaucoup  plus 
nombreux,  et  Ton  a  dit  avem,  collem  comme  patremM  ;  le 
type  régulier  en  i-m  ne  s'est  conservé  que  dans  quelques 
thèmes,  et  dans  certains  mots  devenus  adverbes  que  l'on  ne 
rattachait  plus  à  la  déclinaison  :  parti-m  (ace.  de  pars  = 
* partis),  stati-m  =  st<x<t!-v  :  d'où  le  suffixe  adverbial  -tim 
-sim,  assez  répandu,  sënsim,  cônfestim,  pedetentïm,  etc. 

Quand  le  thème  se  termine  par  une  consonne,  Y  m  final  de- 
vient naturellement  m,  et  donne  en  grec  -a,  en  latin  -em  : 
ttôû-oi  =  *  7tô3-w  et  ped-em,  uotuév-x  homin-em,  œspov-r-a  fe- 
rent-em,  Ttaxép-x  patr-em,  etc.  ;  après  semi-voyelle  fmtéâ  = 

nnàja    =   *  bnrTj  ex ,   A^TÔa  (Atjtw)  =   *  Ai\zôl/-x  OU    *  A-rçTojra  W, 

mais  aussi  dor.  Axtw-v,  ion.  AyjtoO-v. 

Le  grec  non  plus  n'est  pas  exempt  de  confusions  entre  ces 
deux  ordres  de  thèmes  :  à  raison  de  la  similitude  des  nomi- 
natifs, les  thèmes  Ipto-,  x<*P'-T-'  opv'û-  et  autres  ont  emprunté  à 
wôXt-  et  similaires  leurs  accusatifs  Spsy,  x*?'v'  fyvïvM  (aussi  IpiSa, 
opvlôa),  etc.;  inversement,  l'accus.  commun  étant  eùpûv ,  on 
trouve  chez  les  poètes  le  type  sùoéa  d'après  le  gén.  eùpsoç.  Le 
type  OuyaTépav  (d'après  Sefretpav)  n'appartient  qu'à  la  plus  basse 
grécité. 

5.  Accusatif  neutre  :  toujours  semblable  au  nominatif. 

6.  Ablatif  1er.  —  En  admettant  qu'il  ait  existé  primitivement 


(i)  L'analogie  est  partie  de  l'identité  des  datifs,  avem  :  avl  =  pat  rem  : 
pair  t. 

[i]  De  même  en  latin  après  voyelle  longue  :  ainsi  le  th.  su-  fait  sur  m 
*sùw-m  par  dédoublement  de  PS,  supra  71  et  112. 

(8J  "Epiv  :   à'piç  =  tcôXiv  :   itéXiç.    Ainsi  xôpw    (N  131)    et  xôpoôa   [A  375) 
Swxpdmjv  (supra  196  in  fine),  ïipwa    att.  ^pa),  mais  ion.   vipiov,   etc.    Le 

même  fait  a  dû  se  produire  en  latin,  si  l'on  en  juge  par  la  i iparaisOfl  de 

devis  (gén.  clâvis)   avec   xXeîç  =  xXï)(ç  =  *xXajr(S-î  (gén.  xXet8-6;). 
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dans  cette  déclinaison  un  ablatif  en  cl  précédé  d'une  voyelle  W, 
dont  le  grec  ni  le  sanscrit  ne  présentent  aucune  trace,  le  latin, 
en  tout  cas,  ne  l'aurait  conservé  que  dans  les  thèmes  à  finale  fr- 
et u-,  soit  puppï  =  *puppid  =  *puppï-ëd  (?)  et  manu  = 
*manud  =  *?naniï-ëcl  (?).  Mais  il  se  peut  aussi  que  *puppid 
et  *  manûd  aient  été  simplement  construits  sur  le  rapport 
servos  *  servdd  de  2e  déclinaison.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien 
certain  que  puppï,  manu  sont  les  seuls  vrais  ablatifs  de  cette 
flexion,  autrement  dit,  qu'on  ne  saurait  faire  remonter  le  type 
piit,--ë  à  *patred,  puisque  d  final  ne  disparaît  qu'après  une 
longue.  L'ablatif  en  -e  est  donc  très  certainement  un  locatif^, 
dont  il  remplit  d'ailleurs  la  fonction  (après  in,  sub,  etc.),  et 
avec  lequel  il  s'est  confondu  de  la  façon  qu'on  va  voir. 

L'ablatif  est  resté  pur  dans  les  thèmes  en  u-  (4e  décl.)  : 
magistrTdûd  (Set.  Bacch.),  manu,  genû,  et  les  supins  en  -tû~w, 
sauf  le  très  rare  barbarisme  frûcft). 

L'ablatif  des  thèmes  en  i-,  dont  on  lit  encore  le  d  final  sur  de 
vieilles  inscriptions,  marïd,  clâsïd,  turrï,  âcrï,  animedî,  non 
seulement  s'est  conservé  dans  quelques  mots,  mais  même  s'est 
répandu  en  dehors  de  son  domaine.  On  a  dit  airld,  cdventidnïd, 
bien  que  les  thèmes  soient  consonnantiques  ,  ais-  (airain), 
côventiôn-,  etc.,  et,  dans  la  langue  archaïque,  corpore  et  cor- 
pori,  majore  et  nïâjdrî,  prudente  et  prûdentï  alternent  à 
volonté,  à  la  faveur  sans  doute  du  datif  régulier  prûdent-ï  et 
de  l'identité  des  deux  cas  à  la  2e  déclinaison  (servô).  En  latin 
classique,  cette  alternance  n'a  guère  été  maintenue  que  par  les 
poètes,  et  seulement  dans  les  thèmes  en  -ni-  et  en  explosive 
(abl.  fëlïcï)  :  mais  les  inscriptions  la  montrent  bien  plus  large- 
ment répandue.  Bien  entendu,  cet  ï  final  pouvait  aussi  s'écrire 
ei  ou  e  :  d'où  la  scansion  Gnaivdd  patrè prôgnâtus  (ep.  Scip.)  : 
d'où  aussi  sans  doute  le  mot  dictatored  (col.  rostr.),  qui,  s'il 
n'est  un  barbarisme  archaïsant ,  doit  être  lu  avec  Yë  =  ï 
comme  navaled  =  nâvâlid  de  la  même  inscription. 

(l)  Par  hypothèse  *-ed,  supra  187,  4. 

(21  Infra  13,  fondu  peut-être  avec  un  instrumental,  infra  10. 

(3)  Supra  119.  Mais  sue,  grue,  comme  ace.  suem. 
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Mais  le  phénomène  inverse  s'est  aussi  produit,  et  beaucoup 
plus  largement,  c'est-à-dire  que  la  finale  -e  de  l'ablatif  (locatif) 
des  thèmes  consonnantiques  a  été  transportée  aux  thèmes  en 
•'-,  et  que,  sur  le  modèle  de  pede,  pâtre,  on  a  créé  ave,  ove, 
ïgne,  colle,  lurreM,  etc.  La  finale  régulière,  on  le  sait,  ne 
s'est  guère  maintenue  constante  que  dans  les  neutres  (mare, 
animal)  où  elle  empêchait  la  confusion  de  l'ablatif  avec  le 
nominatifs,  et  par  la  même  raison  dans  la  déclinaison  des 
adjectifs  en  -i-,  -ri-  et  -U-. 

En  grec  tout  ablatif  de  3e  décl.  fait  défaut.  Mais  la  finale  des 
ablatifs  adverbiaux  de  2e  (uocpûç)  a  passé  indûment  à  la  3e,  et 
l'on  a  formé  sur  Spxouç,  axce-^ç,  Bixcpépwv  les  adverbes  Spxoéax; 
(lentement),  axcpécoç  sxcpàSç  (clairement),  oixcpepdvxcoç  (diffé- 
remment), hom.   T6j(v7|âvtii)ç    (e  270),  comme,  si   les    thèmes 

étaient   *6pxoéo-,    *<r<xcpéo-    *<racpd-,    *otacpspovxo-,    etc. (3J. 

7.  Ablatif  2e.  —  Il  se  peut  que  le  type  ovduxxoç,  que  l'on  con- 
sidère ordinairement  comme  un  génitif,  doive  être  coupé 
ovôaa-Toç  et  expliqué  par  un  ablatif  en  -tos  du  thème  ovoux-  :  de 
là  et  du  nom.  pi.  ovdu.aTx  viendrait  le  t  intercalaire  de  la  flexion 
grecque,  qui  manque  au  latin  nômin-is^K  On  reconnaît  le 
même  ablatif  dans  le  latin  râdïc-i-tus,  avec  insertion  d'un  i 
analogique  de  fundi-tus. 

8.  Ablatif  3e.  —  On  en  trouve  quelques  exemples  dans  Ho- 
mère, 7)w-ôev  (depuis  l'aurore),  ordinairement  avec  insertion 
d'un  o  de  liaison  qui  vient  de  l'analogie  des  thèmes  en  -o-  et 
du  génitif  warpôç'5',  V.  g.  7rxTp-d-9sv,  A'.-d-6sv,  àA-d-ôev. 

9.  Instrumental  1er.  —  Si ,  comme  on  tend  à  l'admettre , 
l'indice  de  ce  cas  était  *  -a.  il  y  a  lieu  de  le  reconnaître  dans 

(i)  Formule  ave  :  avï  (dat.)  =  pâtre  :  patn. 

(8)  D'où  il  résulte  que  l'analogie  eu  question  a  dû  se  produire  après  la 
mutation  d'ï  final  en  e  (mare  =  *marï),  mais  avant  la  chute  de  la  finale 
de  animal  =  animale. 

{'•*)  On  voit  que  la  confusion  de  deux  flexions  différentes  a  été,  dans  les 
deux  langues,  la  principale  cause  des  déviations  de  la  déclinaison  ;  mais 
en  grec  c'est  la  2e  décl.  qui  a  eu  une  influence  prépondérante  ;  en  latin 
c'est  la  flexion  des  thèmes  en  -t-.  On  en  aura  de  nombreux  exemples. 

W  Cf.  supra  115,  4,  et  infra  210. 

(5)  Cf.  supra  170. 
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aa-a  (ensemble) ,  peut-être  dans  tzxq-x  (cf.  gén.  iz&o-oç ,  dat. 
7rao-at',  loc.  r.zo-î,  qui  sont  autant  de  prépositions)  et  dans  Tceoa, 
qui,  employé  par  les  Eoliens  au  lieu  de  (/.erà  (avec),  aurait  pour 
corrélatif  le  lat.  pecl-e.  Dans  7cavr-^|,  dor.  uavT-a ,  la  finale 
longue  vient  de  l'analogie  de  la  déclinaison  parisyllabique  W. 

10.  instrumental  2e.  —  A  peine  quelques  types  dans  Homère  : 
toi  =  *jrî-(D>.,  cf.  lat.  vis,  Ipéêeff-ç'.v,  Sgear-cpty.  En  latin  seulement 
i-bï  et  u-bï  =  *cu-bï  =  *quo-MW  avec  allongement  final 
d'origine  obscure. 

11.  Datif.  —  La  désinence  indo-européenne  probable  étant 
*-ay,  on  la  retrouve  en  grec  dans  les  infinitifs  des  deux  types 
Sôu.£v-x:  et  îév-at^3',  sans  doute  aussi  dans  yj*.y.-xi,  datif  probable 
de  x9^  et  peut-être  à  l'état  de  lointain  souvenir  dans  tels 
locatifs  homériques  à  finale  longue  TrxrépT,  xopuGï,  vtjî,  qui  com- 
bineraient ainsi  1'  -<.  du  locatif  avec  la  longue  du  datif.  Partout 
ailleurs,  en  grec,  le  datif  a  disparu,  complètement  remplacé 
par  le  locatif.  En  latin,  au  contraire,  c'est  lui  qui  a  prévalu  et 
qu'on  rencontre  dans  tous  les  thèmes  de  3e-4edécl.,  manui 
(souvent  remplacé  par  l'ablatif  manu,  particulièrement  dans  la 
langue  de  César1'4)),  ped-i,  patr-ï,  victôr-ï,  nômin-ï,  etc.  On 
écrivait  aussi  ped-ei  etped-ë.  Dans  les  thèmes  en  i-,  Y  -i  final 
se  contractait  naturellement  avec  celui  du  thème  (ovi  =  *  ovi-ï 
ou  *ovey-ï),  et  de  la  ressemblance  tout  extérieure  d'ovî  etpedï 
sont  parties  les  actions  d'analogie  qui  ont  assimilé  entre  elles 
un  grand  nombre  de  désinences  de  la  flexion  des  thèmes  en  i- 
et  de  celle  des  thèmes  consonnantiques,  ave  d'après  pede, 
pedës  d'après  ovës,  etc. 

12.  Locatif  1er  (sans  désinence).  —  En  dehors  des  infinitifs 
du  type  oôaev  et  Xôstv  =  *Au£jrev(5),  on  retrouve  ce  cas  dans  «éç 
(dor.),  locatif  d'un  thème  dont  x\s(  (homér.),  àet  (att.)  =  *  xljrea-i 

(i)  Supra  187,  7. 

(2)  Non  par  chute  impossible  de  la  gutturale  initiale,  mais  parce  que  la 
juxtaposition  ne-eubi  (nulle  part,  cf.  sï-cubi,  ali-cubï)  a  été  coupée  à  tort 
ner-ubi  et  qu'on  en  a  dès  lors  abstrait  un  mot  ubi,  ainsi  que  uter  de 
*ne-cuter  =  *(ne-)quo-lero-.s  =  gr.  nô-repo-;.  —  Cf.  aussi  infra  225,  6. 

m  Supra  115,  5,  et  130. 

(4)  Cf.  les  supins  dicCû  et  dîctul,  supra  119. 

(5)  Supra  115,  5,  et  130. 


—  232  — 
est  peut-être  le  locatif  à  désinence  -s,  ainsi  que  dans  alév  (ion.), 

d'un  thème  *ayrév-,  Cf.  attov'1*. 

13.  Locatif  2P.  —  La  désinence  est  -i  :  gr.  TrôAe-t,  fore-t  l^Oû-:, 

7roo-t',  iroiuiv-i,   ovd;xaT-t,  7caT0-i',    oo-r/jo-i,   ôwtoo-'.,   atool  =  *  aioôa-i, 

Ysv8i=*Y«v6«ï-i,  etc.  En  latin,  sans  qu'il  y  paraisse  d'abord,  ce  cas 
est  presque  aussi  bien  conservé.  On  le  reconnaît  sans  peine 
dans  rûre  =  *  rûr-ï,  Babylôn-e  et  tous  les  similaires,  qui  sans 
préposition  font  encore  fonction  de  locatif,  bien  que  le  datif 
rûrï  se  soit  abusivement  introduit  dans  cette  fonction  M.  Dès 
lors  la  conclusion  s'impose  :  le  cas  en  -e  dénommé  ablatif,  qui 
fait  à  volonté  fonction  de  locatif  (in  pede),  d'instrumental  (pede, 
à  pied)  et  d'ablatif  (à  pede)  est,  de  par  son  origine,  un  véritable 
locatif ,  ped-e  =* ped-ï,  homin-e.  nômin-e,  palr-ë,  datôr-e, 
aer-e,  gener-e,  etc.  Il  en  résulte  que  le  locatif  n'a  entièrement 
disparu  que  dans  la  4e  déclinaison,  et  encore  manu  peut-il 
à  la  rigueur  remonter  à  *  manûe,  aussi  bien  qu'à  *  7nanûd. 

14.  Génitif.  —  Il  est  hautement  probable  que  l'indo-euro- 
péen avait  deux  désinences  de  gén.  sg.  imparisyllabique,  ou, 
plus  exactement,  deux  formes,  l'une  normale,  l'autre  fléchie, 
de  la  même  désinence,  *-es  et  *-os  (3>.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  grec 
n'accuse  ici  que  la  forme  fléchie  :  TjSé-oç,  l/Qô-oç,  nr-rr^-oç,  t.oo-ôç, 

axuov-oç,  cpépovr-oç,  tïxto-ôç,  alooOç  =  *  atoôa-oç,  yévouç  =  *  véve<ï-oç, 

etc.  Inversement  le  latin  n'a  plus  que  des  traces  de  cette  dési- 
nence dans  quelques  génitifs  archaïques,  senâtu-os,  patr^-us, 
Castor-us,  Caesar-us,  aer-us  W.  C'est  elle  pourtant  qui  vit  en- 
core dans  le  gén.  sg.  de  4e  décl.  manûs  :  car  la  contraction  de 
ûo  ou  ûiï  en  û  est  bien  plus  concevable  que  celle  de  ïïe,  à  plus 
forte  raison  dewï'51.  Mais,  sauf  ces  cas,  la  désinence  -es  est 
générale,  soit  sous  la  forme  archaïque  -es  (Salût-es,  Cerer-es, 
Apolôn-es),  soit  sous  la  forme  classique  et  bien  connue  -ïs, 
su-is,ped-is,  homin-is,  nômin-is,  patr-is,  màjôr-is,  etc. 

(1)  Cf.  aussi  le  locatif  sans  désinence  y.Qii  (hier)  — -  sk.  hyâs,  le  datif  hcr-i 
(hier),  et  le  locatif  à  désinence  hère  —  *hes-ï. 

(2)  Cf.  le  triplet  mânemânë  mûrit  (au  matin). 

(3)  C'était  peut-être  un  doublet  syntactique.  On  a  de  même  -mes  et  -»i'os 
connue  désinence  de  pi.  1  des  verbes,  infra  247,  I. 

(4)  Dans  la  locution  opu»  ett  il  se  pourrait  bien  qu'ojMM  fût  nn  génitif 
(Stolz).  Il  en  faut  dire  autant  de  l'invariable  fat  (est)  (Deecke). 

i&)  Le  faux  génitif  senâfi  vient  de  l'analogie  de  la  2''  déclinaison. 
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La  finale  du  gén.  sg.  des  thèmes  en  i-  est  seule  de  nature  à 
surprendre.  Il  semblerait  qu'on  dût  avoir  *  ovïs  =  *  ovï-es  ou 

*  ovey-es.  La  brévité  dans  ovïs  vient  sans  nul  doute  de  l'analo- 
gie des  thèmes  consonnantiques  M. 

IL  Duel.  —  Complètement  disparu  en  latin. 

1.  Cas  direct.  —  Ce  cas,  avec  son  -e  final,  paraît  s'être  con- 
servé plus  pur  en  grec  que  partout  ailleurs,  même  en  sanscrit  : 
Trôo-e,  xe?P_£'  *vép-s,  etc.  Mais  il  n'est  constaté  que  pour  un  petit 
nombre  de  thèmes,  et  dans  plusieurs  même  il  n'est  qu'une 
vaine  apparence  :  ainsi  tê^tj  xirt\  (att.)  ne  peuvent  être  con- 
tractés de  *  Ttiyjz  *  acres ,  comme  l'enseigne  la  grammaire 
usuelle,  et  sont  des  pluriels  en  fonction  de  duel. 

2.  Cas  oblique.  —  Quelle  qu'ait  été  la  désinence  originaire 
de  ce  cas,  il  est  clair  que,  si  un  th.  "7:7:0-  y  faisait  ïWo-uv,  un  th. 
7:00-  n'y  pouvait  guère  donner  que  *7:oo-?/:v  :  on  doit  donc  recon- 
naître dans  homér.  tzoo-oïw  et  att.  izoo-obj  àvoo-oïv  yepôvT-o'.v  un 
transport  analogique  de  la  finale  o-.-.v  ocv  de  2e  déclinaison. 

III.  Pluriel.  —  1.  Nominatif-vocatif  masculin-féminin  :  dési- 
nence *  -es,  fidèlement  reproduite  en  grec,  TrdXe-.ç  =  7:ôXe-eç, 

l/ôu-£ç,  V)0£*ç  =  7]0é-eç,  7tdo-eç,  Tcoif/iv-sç,  7taTSp-eç,  etc.  Dès  lors  on 

attendrait  en  latin  *ped-ïs  =  *ped-es,  qui  se  serait  confondu  avec 
le  gén.  sg.  L'analogie  a  paré  à  cette  confusion  :  les  thèmes  en 
i-  faisaient  régulièrement  ovës  (  écrit  aussi  oveis  et  ovïs  )  = 
"ovey-es.  cf.  TtôXe-.ç  =  *7:dXe-£ç,  et  cette  finale  -es  est  devenue  la 
désinence  générale  de  3"décl.,  ped-ës,  homin-eis,  ferent-ïs, 
pair -es  ("2),  etc. 

Mais  que  penser  dès  lors  de  manûs  ?  Il  ne  saurait,  en  tout 
cas,  remonter  à*manu-ës,  cf.  su-ës.  Peut-on  le  ramener  à 

*  manu-es  ?  Bien  difficilement,  puisque  suem  est  demeuré  et 
que  *  sues  est  devenu  suis.  Il  est  bien  plus  probable  que 
manûs  est  un  ace.  pi.  en  fonction  de  nominatif.  La  confusion 

(i)  Toujours  la  formule  ovïs  :  pedis  ■=  ovt  :  pc<R. 

M  Formule  pedës  :  pedî  =  ovës  :  ovt.  On  voit  que  l'identification  de  ces 
deux  ordres  de  thèmes,  partie  d'un  seul  point ,  s'est  étendue  à  tous  avec 
une  logique  rigoureuse.  On  croit  retrouver  la  quantité  brève  dans  turbines 
et  fores  (Plaut.  Trinum,  835,  Stich.  311). 
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devait  se  produire  aisément  en  latin,  où  le  nom.  et  l'ace,  pi.  de 
3e  décl.  étaient  extérieurement  identiques'1). 

2.  Nominatif-vocatif-accusatif  neutre  :  désinence  *-a,  gr.  T6fy?i 

—  Tetye-a,  xéoar-a  et  xépâ  =  *  xspx<7-a,  x<m\  =  aurea,  lat.  gener-Cl, 
iiinri  a.  irniiin-a^,  etc.  Ici  aussi  s'est  exercée  sporadiquement 
l'influence  des  thèmes  en  *-,  mais  elle  s'est  restreinte  aux  par- 
ticipes et  adjectifs  en  -ut-  et  en  c-  :  les  réguliers  *ferent-a, 
*prûdent-a,  etc.,  sont  ainsi  devenus  ferent-ia,  prûdent-ia, 
audâc-ia,  fëlic-ia,  victric-ia,  etc..  On  lisait  encore  silenta  dans 
une  vieille  tragédie'3'. 

3.  Accusatif  masculin-féminin.  — L'indice  *-ns  après  voyelle, 

*  -ns  après  consonne  règne  dans  l'ensemble  de  la  flexion  :  gr. 

rcoÀtç  (Hérod.)  =  *t:oAi-vç,  1)(9<jç  =  *  c^6û-vç,  <jïiç,  opuç,  etc.,  7rôo-aç 
=     icéZ-nq  (cf.   7ïô8-a  =  *  TZÔù-m),    Tto'.y.év-aç,    ©spovr-îç,   7tXTsp-aç, 

etc.,  lat.  <ms  (écrit aussi aveis et awës) (4!  =  *  avi-ns,  marias  = 

*  manu-ns,  pedës  =  *ped-ens  =  *ped-ns  (cf.  quotiëns  et 
quoiiës).  homin-ës,  ferent-ës,  patr-ës,  etc.  La  quasi-similitude 
du  nom.  «vës  et  de  l'ace.  #n~x,  que  l'orthographe  vacillante 
exagérait  encore,  celle  de  l'ace,  avis  avës  et  de  l'ace,  ferentës 
ferentïs,  etc.,  les  a  fait  entièrement  confondre,  en  sorte  qu'à  la 
3°  décl.  le  nomin.  et  l'ace,  sont  devenus  identiques.  En  grec 
Îy0û-aç  (hom.),  ttôai-îç  (nom.)  et  -nokz-iç  sont  dus  à  l'intrusion  de 
la  finale  -îç  empruntée  aux  thèmes  consonnantiques.  Il  en  est 
de  même  de  TrsXéxeaç,  -/josaç  (on  attendrait  ScsXéxûç,  *r(oOç,  cf.  ace. 


(1)  Soit  la  formule  manus  (nom.)  :  manus  (ace.)  =  pedës  (nom.)  :  pedës 
(ace.). 

(2)  Dans  les  cas  ou  l'a  final  latin  paraît  long,  v.  g.  le  saturnien  mors 
perfecit  tua  ut  essent  omniâ  brevia  (ep.  Scip.),  il  est  à  supposer  que 
l'allongement  est  dû  à  l'analogie  de  la  finale  primitivement  longue  de 
2e  décl.  *jugâ,  cf.  supra  190,  2.  C'est  cet  allongement  au  moins  sporadique 
qui,  dans  ce  cas  particulier,  a  protégé  la  voyelle  finale  a  contre  la  permu- 
tation régulière  en  e,  cf.  supra  36  A  a,  et  mon  Esq.  morpholog.  IV. 

(8)  Gell.  XIX  7.  —  L'analogie  eat  surtout  partie  du  dat.  pi.,  infra  5  <,/"'"- 
dentia  :  prûdentibus  =  âcria  :  ân'ibus). 

(4)  Comparer  le  nom.  et  l'ace,  pi.  dans  ce  yers  de  Plante  (PM«d  840)  : 
Ubi  omnës  patinae  ferront,  omn'ts  aperiô. 
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sg.  TréXexu-v,  f,ou-v),  appelés  par  l'analogie  des  génitifs  7rsXéx£oç, 
Yjoéoç,  etc.  Quant  aux  types  attiques  7t<me'.ç,  ■KeXkx.v.ç,  vjostç  = 
*Y]oér-eç,  sûysvetç  =  * eûvsvgff-sç ,  ce  sont  des  nominatifs  en 
fonction  d'accusatif,  comme  plus  haut  manûs  un  accusatif  en 
fonction  de  nominatif.  Les  thèmes  en  -tfi-  ont  de  même 
hrnéâç  =  *  EincYJaç  =  *  farïtij  r-aç  et  fituesç  =  ûtués?.  Le  type 
Spvîç  ou  opveiç  (OEd.  R.  966)  pour  oovîOaç  est  analogique  de 
ttôàïç  ou  ttôÀ£îç  (cf.  supra  204,  4). 

4.  Instrumental.  —  Quelques  exemples  homériques  :  veJtr-çt 
(en  arrière,  cf.  lat.  nati-bus),  opea-©-.,  <ttV]8s<t-9'.  ;  avec  insertion 
de  l'-o-  de2edécl.,  >coTuX^oov-d-cpiv  (e  433).  En  latin,  confondu 
avec  le  datif-ablatif. 

5.  Datif-ablatif-instrumental  (latin).  —  L'indo-européen  avait 
un  affixe  d'instrum.  pi.  *  -bhïs  (sk.  -bhis)  et  un  de  dat.-abl.  pi. 
*-bhios  (sk.  -bhyas).  L'un  serait  devenu  en  latin  *-bïs,  et  l'autre 
*-bios  *-bius.  Ce  sont  ces  deux  désinences  qui  paraissent  avoir 
conflué  en  -bus (1),  finale  qui  répond  à  la  fois  aux  trois  fonctions  : 
avi-bus,  arcu-bus,  bô-bus,  sû-bus,  riûbi-bus  =  *  riûbes-bus  {'2K 
Sauf  ce  dernier  cas  et  les  similaires  (môlibus),  l'affixe  -bus  ne 
s'ajoute  jamais  immédiatement  aux  thèmes  terminés  par  une 
consonne,  mais  exige  l'insertion  d'un  -i-  de  liaison  emprunté  à 
la  flexion  des  thèmes  en  i-  :  les  réguliers  *  homen-bus,  *ped- 
bus,  etc.,  ont  été  remplacés  par  ped-i-bus (3) ,  hominibus, 
ferentibus,  palribus,  honôribus,  generibus,  etc.  Cette  analo- 
gie a  sévi  même  sur  les  thèmes  vocaliques,  puisque  sui-bus 
existe  également,  et  qu'elle  a  transformé  *  manu-bus,*  frûctu- 
bus  en  manibus,  frûciibus{iK  ne  laissant  guère  intacts  que 
poriubus,  tribubus,  parlubus,  arcubus,  artubus,  ces  trois 

(i)  La  quantité  archaïque  -bus  est  fort  rare  et  due  à  de  simples  accidents 
prosodiques.  Cf.  Tarch.  nave-bos  =  nâvibus. 

(2)  Cette  concordance ,  qui  n'a  pas  été  donnée  dans  la  phonétique  parce 
qu'elle  n'est  pas  encore  traduite  en  loi,  doit  pourtant  être  provisoirement 
admise  comme  le  seul  moyen  de  rendre  raison  de  la  déviation  de  la  flexion 
du  type  nûbës,  infra  212  (II). 

(3)  Formule  pedibus  :  pedi  (dat.  sg.)  =  ovibus  :  ovt. 

H)  Toutefois  ici  la  phonétique  pourrait  bien  avoir  joué  un  rôle  dans  la 
mutation,  cf.  oplumus  et  optimus,  et  supra  30. 
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derniers  peut-être  parce  qu'ils  se  seraient  confondus  avec  le 
dat  pi.  de  pars,  arx,  ars. 

6.  Locatif  (grec).  —  La  finale  primitive  *  -<ru  a  été  remplacée 
par  -as  ou  -<r.v  W  :  là  où  le  <j  était  intervocalique  et  devait  tom- 
ber, il  a  été  ramené  par  l'analogie  des  cas  où,  n'étant  pas  inter- 
vocalique, il  devait  demeurer  :  itdXs-ai,  i/ôo-cv,  -fjSé-^t,  rjpco-T-., 
(■ktzzu-g:,  çàe']/;',  Qpijft  homér.  nopal  =  *tzoo-gî,  par  réduction  iroai, 

•J)é00U5i    =    *  tpspOVCl    (lesb.      CpSpOKTl)     —     *  cpépovact    ==    *  cpépovT-d:, 

nxTpà-ci  =  *ïtxTr-tri  (sk.  pitr-èu),  liomér.  Ts^&9-<n  et  par  réduc- 
tion Tst^evt.  Cette  terminaison  -eas:  a  fait  une  bien  singulière 
fortune  :  prise  tout  entière  pour  une  désinence  de  loc.  pi.,  elle 
a  été  transportée  comme  telle  dans  des  thèmes  de  toutes  caté- 
gories ,  liomér.  TToXi-suffi ,  ffû-Effffi  ,  r^oio-ôaai,  itôo-ena:,  xiiv-eac, 
MuoatBôv-efffft,  àxouôvT-£<j<î'.,  ^eep-eavi,  âvBp-eac:,  xepx-e<x<n  '2',  etc., 
etc.,  et  elle  est  même  revenue  contaminer  son  point  de  départ 
dans  bcéewt  =  *^r£7r-£c;-£(7-(Ttv,  v£cp££<js'.,  etc.  La  contamination 
par  -est  est  infiniment  plus  rare,  gstp-effi  (T  468),  xvàxT-etm 
(o  557).  L'alternance  de  -sort  et  -e<wt  a  amené  le  redouble- 
ment de  ico&éaai,  véxuraiv  et  autres. 

Un  genre  de  barbarisme  fort  rare  chez  les  auteurs,  mais  très 
fréquent  dans  les  inscriptions,  consiste  dans  le  transport  de  la 
finale  -owi  -oiç  du  loc.  et  du  dat.  de  2e  décl.  M  :  ïcxvt-oiç,  ïvopo-.ç, 
àywvotç,  etc.,  odffo'.dt  (dans  les  yeux)  et  oacrot;  (cf.  nom.  du.  ouce) 
dans  Hésiode  et  dans  Sapho,  etc. 

7.  Génitif.  —  La  désinence  primitive  était  *-om,  etriennVn- 
pêche  de  croire  que  le  latin  la  reproduit  fidèlement  dans  sa 
finale  -ûm  :  bo-um,  uri-nni.  manu-wm (contracté currum  [  ). 
ped-um,  ferent-um,  homin-wm.  pcUr-um^  gener-um%  etc. 
Au  contraire  la  finale  longue  du  grec  dénonce,  ici  comme  au 
cas  oblique  du  duel,  l'introduction  de  la  finale  de  2"  décl., 

7rôÀ£-(OV,       ïjSé-COV,       Î/6Û-WV,       7rOO-ÛV,       «pspÔVT-COV,      XUV-COV,     TTXTÉp-COV, 

reivs-uv,  d'où  tsi/wv,  etc. 

(i)  Supra  189,  5. 

(S)  Remarquer  l'accentuation  régressive  de  toutes  ces  formes,  laquelle 
semble  bien  indiquer  qu'elles  sont  spécifiquement  éoliennes,  supra  81. 

(3)  Formule  ira  v  roi;  :  tmivtuv  =  imroïc  :  tituwv. 
1    Lfin.  VI.  653.  —  L'étrange  génitif  âlitu um  pour  âlitum  ne  pont  sVxpli- 
quer  que  par  l'analogie  de  la  4*  déclinaison. 
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En  latin,  l'analogie  des  thèmes  en  i-  s'est  encore  largement 
exercée  sur  ce  cas  et  a  substitué  à  -um  une  finale  -ium,  soit 
dans  quelques  noms,  urb-ium^\  arc-ium,  soit  surtout  dans  les 
adjectifs  qui  prennent  -ia  au  nom.  pi.  nt.,  vorâc-ium,  fëlic-ium, 
victrïc-ium,  ferent-ium,  prûdent-ium,  etc.  Dans  ce  dernier 
type,  le  génitif  en  -um  a  subsisté,  conservé  principalement  par 
les  poètes,  et  le  parallélisme  constant  de  sapientium  Qïsapien- 
tum  a  même  entraîné  par  contre-coup  la  suppression  de  Yi  dans 
quelques  génitifs  qui  devraient  le  contenir,  canum,  apum 
(des  abeilles),  juvenum,  etc.  <'2) 


Section  III. 

VARIATIONS   DU   THÈME    DÉCLINÉ. 

Les  variations  du  thème  décliné  consistent  dans  une  apopho- 
nie,  parfois  très  visible,  parfois  presque  effacée  ou  même  tout 
à  fait  perdue,  qui  n'affecte  en  général  que  la  finale  du  thème, 
dite  syllabe  prédésinentielle.  Il  n'importe  à  cet  égard  que  cette 
syllabe  appartienne  à  la  racine  ou  a  un  suffixe. 

L'apophonie  peut  ne  comporter  qu'un  seul  degré ,  quand 
tous  les  cas  se  sont  assimilés  entre  eux,  oor-qo  oor/jpa  Sottjooç, 
sermô  sermônem  sermônis  :  ou  deux,  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
quent ,  ocôtcoo  owtoox  StÔTopoç ,  homô  homïnem  homïnis  :  ou 
trois,  à  savoir  :  un  fort  7txty)p  (allongement  du  nominatif),  un 
moyen  avec  syllabe  prédésinentielle  brève  nirrépa,  un  faible 
avec  syllabe  prédésinentielle  réduite  -rcarpôç. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  la  variété  de  l'apophonie,  et  particu- 
lièrement dans  les  thèmes  où  la  syllabe  prédésinentielle  est 
susceptible  de  l'état  fléchi,  on  la  voit  souvent  parcourir  un  plus 
grand  nombre  de  degrés.  C'est  ainsi  que  dans  le  seul  thème 
*pecl-  on  peut  distinguer  :  une  forme  forte  et  fléchie  (tcwç),  une 

(i)  Formule  urbium  :  urbibus  =  ovium  :  ovibus. 

(a)  Plus  simplement  canum  ■  canibus  =  pedum  :  pedibus.  Juvenum  pourrait 
être  le  gén.  régulier  d'un  th.  *juven-,  cf.  sk.  yuvdn-  (jeune)  et  le  dérivé 
juvcn-lûs. 
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forme  forte  et  normale  (pës),  toutes  deux  dues  à  l'allongement 
du  nominatif  l1',  une  forme  moyenne  et  fléchie  (ttôocx),  une  forme 
moyenne  et  normale  (peclem),  enfin  une  forme  faible  par 
réduction  et  chute  complète  de  la  voyelle  W  dans  le  composé 
ein-êo-a!  (lendemain  de  fête),  qui  nous  révèle  la  possibilité  théo- 
rique d'un  génitif  sg.  *  po-ôç  =  *  tco-ôç.  Naturellement  l'analogie, 
dans  les  deux  langues,  mais  surtout  en  latin,  a  passé  son  niveau 
sur  un  grand  nombre  de  ces  différences  originaires. 

Si  bien  passé  son  niveau  qu'il  est  impossible  de  déterminer 
(du  moins  à  la  seule  inspection  du  grec  et  du  latin,  qui  seuls 
doivent  nous  occuper)  à  quels  cas  de  la  flexion  répondaient 
respectivement  les  formes  forte,  moyenne  et  faible  de  la  syl- 
labe prédèsinentielle.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que,  selon 
toute  vraisemblance,  le  nominatif  singulier  était  cas  fort,  l'ac- 
cusatif cas  fort  ou  moyen,  le  vocatif  et  le  locatif  cas  moyens, 
les  autres  cas  faibles  '3'  :  encore  le  grec,  qui  a  confondu  le  loca- 
tif avec  le  datif,  le  traite-t-il  en  cas  faible  là  où  il  établit  une 
différence  <4). 

Quant  à  l'origine  de  l'apophonie,  qui  résulte  essentiellement 
de  ce  qu'à  certains  cas  la  syllabe  prédèsinentielle  se  réduisait 
en  perdant  l'accent  attiré  par  la  désinence,  c'est  le  sanscrit 
surtout  qui  la  fait  toucher  du  doigt.  Mais  le  grec  la  dénonce 
encore  par  le  frappant  contraste  de  l'accentuation  dans  tcxt^o 
rtaxéûx  et  ttxtooç  Trrrpi'.  Bien  plus,  l'accentuation,  cause  première 
de  l'apophonie,  est  demeurée  intacte  dans  nombre  de  thèmes 
d'où  pourtant  l'apophonie  a  disparu  ,  à  savoir  dans  tous  les 
monosyllabes,  e!ç  svx  svdç  svt,  ttwç  irdoa  tcooôç  tcoo-''51,  et  de  même 
au  pluriel,  tzôoiç  7tooaç  7roocov  TToci,  et  au  duel,  itooe  ttoooïv,  mais 
sans  doute  par  analogie  du  singulier,  car  la  loi  d'apophonie  du 
pluriel  paraît  différente. 

(iJ  Cf.  supra  202. 
[8]  Cf.  supra  41,1. 

(:t)  Au  pluriel  l'accusatif  même  paraît  avoir  été  cas  faible  ,  mais  ce  point 
est  encore  fort  obscur.  Le  grec  le  traite  en  cas  moyen. 

(4)  Sauf  le  type  pqupt,  infra  211. 

(5)  A  la  seule  exception  des  participes,  Ose;  Oévro;,  ôoûç  ô6vtoç,  et  de  ni;  au 
pluriel  seulement,  navtéç  -navii  7;<ivT<i>v  itâai. 
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L'apophonie  est  une  loi  si  générale  et  si  constante  de  toute 
flexion  qu'on  peut  presque  affirmer  avec  une  entière  certitude 
qu'elle  régnait  primitivement  sur  les  thèmes  même  qui  en 
paraissent  le  plus  dépourvus.  Là  où  la  déclinaison  l'a  perdue, 
elle  reparaît  souvent  dans  la  dérivation,  qui  obéit  aux  mêmes 
lois.  Ainsi  tempus  a  beau  faire  lemporis  :  la  flexion  régulière 
lempus  *  temperis  (cf.  genus  generis)  nous  est  révélée  par  les 
dérivés  temper-âre,  tempes-tâs  (d.gener-âre),  et  nous  voyons 
du  même  coup  que  Yo  de  *  tempos,  *  corpos  a  été  abusivement 
étendu  aux  cas  obliques.  Ainsi  encore  la  flexion  primitive 
honôs  *honesis  se  trahit  par  les  dérivés  hones-tu-s,  hones-lâs, 
par  le  génitif  oner-is,  qui  appartient  à  un  thème  identique  W, 
et,  comme  la  formation  de  honôs  est,  à  n'en  pas  douter,  iden- 
tique à  celle  du  grec  a;3oV2),  on  en  conclura  à  l'existence  d'une 
flexion  aiowç  *  xloiaoç,  plus  ancienne  que  la  flexion  alowç  *  aJodaoç, 
et  prouvée  d'ailleurs  par  la  dérivation  secondaire  oùoéoua-.. 
De  même  enfin  la  forme  réduite  -is-  du  suffixe  comparatif 
-ios-,  qui  n'apparaît  plus  nulle  part  dans  la  déclinaison,  se 
montre  devant  le  suffixe  secondaire  du  superlatif,  uiy-Kj-ro-ç, 
par-is-simu-s  (3). 

Ce  n'est  pas  tout  :  telle  flexion,  envisagée  isolément  dans 
chaque  langue,  y  semble  l'uniformité  même,  tandis  que  le 
simple  passage  d'une  langue  à  l'autre  y  décèle  la  variété  pri- 
mitive, que  chacune  a  uniformisée  à  sa  manière.  Soit,  par 
exemple,  un  fragment  de  la  déclinaison  possible  des  deux 
thèmes  indo-européens,  *pod-  (pied),  *  ghiom-  (neige,  hiver), 
et  voyons  ce  qu'en  ont  tiré,  chacun  de  son  côté,  le  grec  et  le 
latin  : 

N.  *pôd-s —  TTwç,  ttouç  (=  *7uo3-ç).  pës  =  *pëd-s. 

A.  *pàd-m  ou  *pôd-m .    uoS-a ped-em. 

L.  *péd-ï ttoo-i'. ped-e. 

D.  *pd-ày »     ped-i. 

G.  *pd-6s,  *pd-és ttoo-ôç ped-is. 

(i)  Supra  78,  2.  Tout  au  contraire  onus  a  gardé  Yc  dans  la  déclinaison  et 
introduit  Vo  dans  la  dérivation,  onus-lu-s. 
m  Supra  124,  1. 
(3)  Supra  126. 
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N .  *ghiôm X'^v  =  *Xl(V hiem-s  M. 

A.  *ghiom-m /iôv-a  W hiem-em. 

L.  *ghïëm-ï ^lôv-t ......  hiem-e. 

D.  *ghim-ày »     hiem-ï. 

G.  *ghim-ôs,  *ghim-és..    x'°v_oç hiem-is. 

On  voit  ce  qui  s'est  passé,  abstraction  faite  des  autres  alté- 
rations déjà  étudiées  :  rallongement  du  nominatif  a  persisté; 
mais  le  grec  a  généralisé  la  forme  fléchie  de  la  racine  ou  du 
suffixe,  tandis  que  le  latin  généralisait  la  forme  normale.  Il  en 
résulte  que  le  degré  le  plus  faible  a  partout  disparu  et  ne  se 
retrouve  plus  que  dans  la  dérivation ,  gr.  Itti-68-x!  (supra), 
ou7-£'.a-o-ç  (glacial),  lat.  bimus  (de  deux  ans)  =  *  dv ï,-Kim-o-s. 

g  jer   —  Thèmes  à  finale  explosive. 

(209)  Sauf  ce  qu'on  a  dit  de  ttoû;  pës (3),  les  thèmes  de  cette  catégo- 
rie n'ont  plus  d'apophonie,  même  par  allongement  au  nominatif, 
puisque  ce  cas  y  est  sigmatique.  La  quantité  et  la  nuance  voca- 
lique  de  la  syllabe  prédésinentielle  restent  les  mêmes  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  flexion.  Toutefois,  en  grec  seulement,  les 
thèmes  en  -ovt-  (cpéowv)  ont  l'allongement  du  nominatif,  et  la 
nuance  vocalique,  constante  dans  chaque  langue,  mais  diffé- 
rente d'une  langue  à  l'autre,  fait  songer  à  une  flexion  apopho- 
nique  telle  que  cpépovr-a  *  cpsoév-r-:  *  <pepnT-dç.  On  trouve  même 
dans  le  dorien  d'Héraclée  (Grande-Grèce)  un  loc.  pi.  du  type 
7rpâ<T<r<JvTa<*<«,  qu'on  explique  ordinairement  par  une  corruption 
de  *  Tcpâffdaîci  =  *Trpï7<mT-<i!,  cf.  sk.  bhârat-su. 


(210) 


§  2.  —  Thèmes  en  nasale. 

I.  Thèmes  en. -en-,  -men-.  —  Il  y  a  un  reste  curieux  d'apo- 
phonie parfaite  dans  une  flexion  d'ailleurs  fort  mutilée,  celle  de 
*/-p^v  (mouton),  cf.  homér.  -koIô-oq^v  :  nom.  hors  d'usage  :  ace. 

(U  Le  v,  régulier  à  la  finale  de  -/ccôv  (supra  48),  a  passé  par  analogie  aux 
autres  cas. 

(2J  Cf.  supra  200,6. 

:  Et  des  quelques  similaires,  supra  202. 
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^pTjv-a,  prouvé  parla  glose  d'Hésychius  âavor  apva,  mais  devenu 
apva  par  analogie  des  autres  cas  ;  loc.  kçv-l  ;  gén.  àpv-dç  = 
*jrxov-dç  =  *jrrv-6ç  avec  réduction  complète  de  la  syllabe  pré- 
désinentielle.  D'après  cela,  le  loc.  pi.  devrait  être  *jrpx-<sî  = 
*jrpn-<s(,  et  il  y  a  encore  une  trace  de  la  nasale-voyelle  dans  le 
second  %  de  apvaci  d'ailleurs  altéré  sous  l'influence  de  àpv-'. 
Enfin  le  nom.  sg.  àpVjv  (att.)  a  été  refait  sur  l'ensemble  de  la 
flexion. 

Au  contraire  de  *jrovp,  qui  a  généralisé  la  forme  faible,  <pp^v 
(diaphragme,  cœur,  esprit)  a  fait  prévaloir  partout  le  degré 
moyen  :  ace.  cppév-*,  loc.  tppsv-i,  gén.  <ppev-dç  pour  *  cpxpv-dç,  nom. 
pi.  cppév-eç,  etc.  Pourtant  on  lit  encore  ©pa<K  (=  *  yon-d)  dans 
Pindare  et  en  épigraphie  attique.  Dans  la  langue  courante  ce 
cppatu  est  devenu  cppsat  sous  l'influence  du  loc.  sg.  tppevt'. 

La  plupart  des  thèmes  en  -en-,  -men-  se  déclinent  comme 

cppv^v  :  appTfjv  appev-oç,  Tro'.jrrçv  Trot^év-oç,  etc.,  etloc.pl.  Troif/iai'1'  au 

lieu  de  *  Troiaxac  =  * Tzoiu.n-<î(,  à  cause  de  izoïphi. 

Enfin  un  degré  plus  avancé  encore  de  corruption  consiste 
dans  la  généralisation  delà  longue  du  nominatif  :  Xs^v  (dartre) 

ÀSI^YJV-OÇ,  7T£u9TjV   (espion)  TTEUOVJV-OÇ,   lOC   pi.  Àst^fft,  7T£l)9'?|<ît. 

C'est  à  ce  dernier  stade  que  le  latin  est  parvenu,  en  ce  sens 
que,  s'il  a  la  longue  au  nominatif,  il  la  garde  à  tous  les  cas 
[lien  liën-is),  et  que,  si  les  cas  faibles  ont  gardé  la  brève,  elle 
a  aussi  passé  au  nominatif  (pecten  pectin-is^). 

II.  Thèmes  en  -on-, -mon-.  —  Le  thème  xûwv  se  décline, 
comme  *jro-fiM,  avec  prédominance  de  la  forme  faible  :  nom.  sg. 
xtiwv  ;  ace.  xûv-oc  pour  *  xuov-a,  par  analogie  des  cas  faibles  ;  loc. 
xuv-i  ;  gén.  xuv-dç  ;  nom.  pi.  xûv-eç  pour  *xûov-eç;  ace.  xùVaç  ; 
gén.  xuv-ûv  ;  loc.  xu-ti  comme  <ppe<ït,  etc. (3) 

Le  latin  a  un  pendant  parfait  à  xûwv  dans  car-ô,thème  *car-on-: 

(i)  Il  va  sans  dire  que  :ppe<n,  Trcu[ji<ri  ne  sauraient  se  ramener  à  *cppev-al, 
*TTO'.|jiv-Gi,  qui  auraient  donné  vçpei<n,  *toh|j.eIti. 

M  Toutefois  peclinis  a  peut-être  le  degré  réduit ,  puisqu'on  peut  aussi 
bien  le  ramener  à  *peclnnis  qu'à  *pectenis.  On  a  déjà  vu  la  possibilité  d'une 
flexion  *felcn  *feln-is  (fiel),  supra  113. 

B)  Formule  xuaî  :  xuvî  =  <pped  :  cppevi  ;  mais  non  *xuv<n ,  qui  serait 
devenu  *xû<x{. 

18 
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nom.  sg.  car-ô  :  ace.  carn-e?n,  au  lieu  de  * caron-em  ou  *ca- 
ren-em,  à  cause  des  cas  faibles,  dat.  carn-i,  gén.  carn-is  ; 
nom.  pi.  carn-ës,  etc.  La  réduction  est  moins  forte,  mais  bien 
visible  encore  dans  :  nom.  sg.  hom-ô:  ace.  homôn-em  ou 
hemôn-em  (arch.)'1',  soit  régulier,  soit  corrompu  du  régulier 

*  hemon-em  par  intrusion  de  la  longue  du  nominatif,  plus  tard 
remplacé  par  homin-em  d'après  les  suivants  ;  dat.  homin-i  = 
*ho?nen-i  ou  *homnn-i  :  gén.  homin-is:  nom.pl.  homin-ës, 
etc.  11  a  peut-être  existé  une  forme  avec  réduction  complète 

*  homnës,  qui,  prononcée  et  écrite  omnës,  et  signifiant  succes- 
sivement «  les  hommes,  tous  les  hommes,  tous  ».  a  fait  créer 
analogiquement  le  nom.  sg.  omnis  (M.  Bréal). 

Ce  type  d*apophonie  a  disparu  en  grec.  Le  latin  l'a  conservé 
et  même  étendu  :  il  l'applique  à  un  grand  nombre  de  thèmes  en 
-on-  surtout  féminins,  imâgô,  orïgô,  ferrûgô,  cônsuëtûdô,  et 
même  à  des  emprunts  grecs  <'2J,  Apollô,  gén.  arcli.  Apolôn-es, 
mais  flexion  ordinaire  et  classique  Apollin-em  Apollin-is. 

Sauf  dans  xûo>v  le  grec  a  étendu  à  toute  la  flexion  la  forme  -ov-, 
-txov-  du  suffixe  :  Tjys^ôv  7iYeij.ôv-oç,  etc.  :  loc.  pi.  r^tu-ô-m  pour 

*  Yjvsuà-ffi  —  *  âyeun-ffe'.  Le  latin  n'a  rien  de  pareil.  Mais  il  a, 
comme  le  grec,  un  grand  nombre  de  thèmes  plus  corrompus 
encore,  qui  ont  généralisé  la  longue  du  nominatif  :  aîwv  alôW-oç :i . 
Xe-.ijuov  Xeiaûv-o?  Ae'.u.w-<7i,  legiô  legiôn-is,  nâtiô  nâiiôn-4s,  eclô 
eclôn-is,  etc. 

III.  Neutres  en*-mn-,  gr.  -{/.a,  lat.  -men.  — Aucune  apo- 
phonie  :  nômen  =  *  nômn  et  nômin-is  =  *  nômnn-is  (cf.  sk. 
nâmnas)  :  en  grec,  insertion  du  t,  6vô[xaT-t(^,  sauf  au  loc.  pi. 

ovôaoKJ'.  =  *6vô-p.n-'S'.. 

IV.  Thèmes  en  m-.  —  1.  eïç  =  *<iéu.-ç  :  la  flexion  régulière 
serait,  nom.  eîç  ëv,  ace.  *ë(u-a  ëv,  loc.  *ëu--.  ou  **u-(,  gén.  *<tu.-ôç 
(cf.  fin.  [xtoc  =  *  ffu-ta).  On  a  ëva  évôc  évi  par  généralisation  du  v 
de  ëv  et  de  la  forme  forte. 

(i)  Vullurus  in  silvts  miserum  mandêbat  homGnem  (Enn.). 

(-)  Ce  qui  montre  la  vitalité  singulière  de  cette  forme  de  déclinaison. 

(3)  Cf.  pourtant  supra  154  et  201,  3.  —  Tous  ces  phénomènes  d'analogie 
se  sont  reproduits  dans  la  déclinaison  germanique  des  thèmes  similaires  : 
cf.  Henry.  Gramm.  <o>ni>  de  VAHgl  et  </<■  l'Ait. .  n°  7i  el  référenoea. 

(i)  Cf.  supra  204,  7. 
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2.  Pour  ytwv  et  hiems,  voir  plus  haut  208. 

3.  x^wv  =  *xôcoja,  cf-  l'adj.  x^fA-oÀo'-ç  xaix-/)Xd-ç  et  le  lat. 
hum-u-s  :  nom.  x6ûv,  ace.  xe<$v-a  pour  *x9%-a  :  dat.  probable 

xaix-at  =  *x(6)mu.-at  <])  ;  les  autres  cas  xôov-i  x9ov-ôç  sur  l'analogie 
de  x^ov-a. 

§  3.  —  Thèmes  en  vibrante. 

I  Thèmes  en  -er-,  -fer-.  _  Dans  cette  catégorie,  plusieurs 
thèmes,  notamment  les  noms  de  parenté,  ont  conservé  avec 
plus  ou  moins  de  pureté  l'apophonie  primitive  :  nom.  sg.  TtxTVjp, 

ace.  Trrrép-a,  loc.  izxra-i,  gén.  Trxrp-ôç  ;  nom.  pi.  Ttarép-sç,  ace. 
TraTÉp-aç,  loc.  izz-toic:  =  *  Tzxrr-aî  (cf .  sk.  pitr-SU),  gén.  irxTÉp-wv. 

Tel  est  le  paradigme  classique  ;  mais,  bien  que  la  flexion  de 
TracT^p  soit  la  mieux  conservée  de  toute  cette  classe,  elle  contient 
au  moins  une  forme  altérée  :  l'ace,  pi.  devrait  peut-être  se 
réduire,  soit  *kxt?xç  :  le  gén.  pi.  le  devrait  sûrement,  au  même 
titre  que  le  gén.  sg.,  et  d'ailleurs  on  lit  Trarpûv  dans  Homère 
(3  687,  6  245)  :  Ttatépwv  est  donc  analogique  de  7ixTÉpeç. 

Cette  analogie  s'est  exercée  en  grand,  dans  la  suite  des 
temps  :  dès  l'époque  homérique  elle  créait  Trxxépoç,  {«jTÉpo;  à 
côté  de  zaxpdî,  aYjTpôç  :  quant  à  fjnrrépi,  également  homérique, 
c'est  sans  doute  la  forme  primitive,  cf.  sk.  mâlàri.  On  a  créé 
de  même  ôuyatspoç  sur  Ouyarêpa,  et  inversement  Oûyrrpa  (A  13), 
Oûyrrpeç,  Gûyarpxç  (X  62)  d'après  ôûyarpoç.  Le  type  le  plus  mal- 
traité en  grec  classique  est  àv-^p,  dont  la  flexion  régulière  serait 
sans  doute  :  sg.  nom.  àv-qp,  voc.  &vsp,  ace.  àvÉpa,  loc.  *àvéptou 
àvopt,  gén.  àvopdç^:  pi.   nom.   àvépeç,   ace.   àvépxç  OU  xvopa^'loc. 

àvopâ-Ti,  gén.  vtùQ&i.  Dans  Homère  on  lit  souvent  les  formes 
régulières  àvÉpa  et  àvÉps;,  mais  la  langue  commune  a  absolument 
généralisé  le  thème  faible  avopx  avopeç  avopaç. 

II  en  est  de  même  en  latin  :  sauf  au  nom. -voc.  le  degré  fort 
ou  moyen  a  disparu  de  tous  ces  thèmes  ,  et  l'on  a  dit  patrem 
pour  *pater-em=  tcxtéo-oc,  d'après  patrï  etpatris. 

En  grec  le  degré  moyen  s'est  généralisé  dans  à-qp,  alô^p, 
àdrrjp  (gén.  àerrép-oç,  mais  loc.  pi.  àarpà-dt),  et  autres,  et  l'allon- 

(i)  Chute  du  6  en  vertu  d'une  loi  connue,  supra  64  G.  L'équivalent  sans- 
crit est  ksdm-  (fin.,  terre). 
(2)  Pour  àvôpôç  =  *àvp-ô;,  cf.  supra  47  B. 
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gement  du  nominatif  dans  tous  les  noms  d'agent  en  -rqo  :  oorqp 

OOT'?jp-a    8oT7)û-OÇ    OOT"ÎJ0-<ïl. 

II.  Thèmes  en  -or-,  -tor-.  —  11  n'y  a  plus  trace  en  grec,  si 
jamais  elle  a  existé,  d'une  flexion  owtwo  *3uvrép-a  (ou  Swtoox) 

*  Bcoxp-dç.  Ces  formes  n'ont  d'autre  apophonie  que  l'allongement 

du  nominatif  :  O(OT(i)0  3a>Top-a  8coTop-oç  3(0X00-17'.. 

En  latin,  l'allongement  du  nominatif  a  même  passé  aux*cas 
obliques  :  *  datôr  datôr-em  dalôr-is,  etc.:  puis,  les  finales  en 
r  s'étant  abrégées,  il  en  est  résulté  que  le  nominatif,  qui  seul 
de  toute  la  flexion  devrait  avoir  la  longue,  est  le  seul  de  toute 
la  flexion  à  montrer  la  brève. 

§  4.  —  Thèmes  sigmatiques. 

(212)       I.  Masculins-féminins  en  -os-.  — En  grec  le  simple  allonge- 
ment du  nominatif  :  où3u>ç  *  <x!3o'<y-a  (a!3ôa    a'tow)   *  ac8ô<j-oç    (aîoôoç 

aîoouç).  Le  latin  offre  plus  de  variété  :  changement  vocalique 
sans  allongement,  venus  vener-em  =  *venes-em  :  allonge- 
ment sans  changement  vocalique,  arbôs  arbor-em==*arbos-em . 
Mais,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  on  observe  une  série 
d'altérations,  les  unes  phonétiques,  les  autres  analogiques,  dont 
la  chronologie  se  développe  comme  suit  :  primitivement  honôs 

*  honos-is  :  extension  de  la  longue  du  nominatif,  *  honôs- is  : 
rhotacisme,  honôr-is  :  extension  analogique  de  IV  au  nomi- 
natif, *  honôr  :  abrègement  de  la  finale,  horior. 

IL  Masculins-féminins  en  -es-.  —  En  grec,  l'allongement  du 
nominatif  :  i|/êu8^ç  *  i|/su8é<r-a  (^euoéa  <|/euof,),  etc.  En  latin  de 
même,  Cerës  Cerër-is,  mais  avec  rhotacisme  étendu  au  nomi- 
natif et  abrègement  en  conséquence,  celer.  dÂgener  v.  Primiti- 
vement cette  classe  comprenait  en  latin  un  plus  grand  nombre 
de  thèmes  qu'elle  n'en  a  conservé  :  en  comparant,  par  exemple, 
nûbës  au  gr.  vé<poç  et  au  sk.  nâbhas  (gén.  ndbfuts-as),  sëdës  à 
ëooç,  môles  amôles-lu-s  (cf.  hones-tits),  etc.  - .  on  s'aperçoit 

(')  Peut-être  aussi  abrègement  sans  rhotacisme  dans  te  type  cwùl  *cinX$ 
(pour  *ctriës1)i  d'après  les  cas  obliques  (*cincs  is  devenu  ctnerfa). 

(*)  Malgré  la  dillerence  de  quantité  de  la  voyelle  radicale,  laquelle  peut, 
dans  tous  ces  cas,  dépendre  d'un  changement  d'état  très  ancien  de  la 
racine.  Ci'.  Bupra  I 
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sans  peine  que  la  flexion  régulière  était  nubës  *  nûbes-is.  Le 
dat.-abl.  pi  *nubes-bus  est  devenu  nûbi-bus,  d'où  par  analogie 
un  dat.  sg.  nûbï^K  et  tout  le  reste  de  la  flexion  comme  si  elle 
se  construisait  sur  un  thème  *  nubi-.  Il  en  résulte  que,  sauf  au 
nom.  sg.,  la  déclinaison  de  nubës  ne  diffère  plus  de  celle 
d'ovis. 

III.  Neutres  en  -os-  (-es-).  —  Apophonie  bien  connue  :  Yo 
n'apparaît  qu'au  nom. -ace.  sg.,  xefyoç  * zd-^a-oç  (zzfy&oç  rst'^ouç), 
fïïnus  *fûnes-is  (fûneris),  etc.  Toutefois  en  latin  plusieurs 
thèmes  ont  généralisé  Yo  :  *  tempos  *  te?npos-is,  *corpos  *cor- 
pos-is,  devenus  phonétiquement  tempus  temporis,  etc. 

IV.  Neutres  en  -as-,  —  Cette  flexion,  exclusivement  grecque, 
n'a  point  d'apophonie,  mais  se  fait  sur  deux  thèmes,  l'un  en 

-aff-,  l'autre  en  -ar-  :  xépx;  xéprr-oç,  et  aussi  *xépa<7-oç  (xépocoç 
xÉpo)ç),  *  xépxi-a  (*  xeoxa  xépâ),  etc.  w 

V.  Participes  du  parfait  grec.  —  La  forme  sigmatique  du 
suffixe  (*-jrôa-)  n'apparaît  qu'au  nom.  sg.  (ÀeXuxwç  XsAuxdç)  et 
dans  la  formation  du  féminin  (àeauxuïx  =  *XeXuxu<^ia).  Partout 
ailleurs,  la  flexion  se  fait,  sans  aucune  apophonie,  sur  un  thème 
en  explosive  dentale (:i]  :  XeXuxd-c-a  AeAuxôt-oç,  etc.  L'allongement 
du  nominatif  s'est  propagé  aux  autres  cas  dans  quelques  types 
homériques,  ysyaôT-oç  (/.e^aST-a  :  quant  à  l'att.  stuotx,  c'est  avec 
contraction  l'ion.  soreôTa  =  *  émrpT-x. 

VI.  Comparatifs.  —  Le  grec  a  deux  thèmes  :  l'un  en  nasale, 
qui  du  nom.  sg.  a  passé  à  tous  les  autres  cas,  ue^cov  [wîÇov 
[xô^ov-oç  :  l'autre  sigmatique,  qui  n'apparaît  plus  qu'à  l'ace,  sg. 
et  au  nom.-acc.  pi.,  mais  que  la  langue  classique,  pour  ces  cas, 

(i)  Formule  riûbï  :  nubibus  —  ovï  :  ovibus.  Inversement  c'est  sans  doute 
le  gén.  régulier  *iiûbcrum  qui  a  donné  naissance  au  génitif  archaïque 
boverum  cité  par  Varron. 

(-)  Supra  129.  —  Le  datif  (locatif)  sg.  xépoc  ne  s'explique  pas  ;  l't  ne  se  sous- 
crivant qu'après  une  voyelle  longue,  on  devrait  avoir  *xépou.  La  forme  xépa 
doit  être  considérée  comme  une  simple  variante  graphique,  à  moins  que 
par  impossihle  ce  ne  soit  un  vrai  datif  (*xépâi  =  »*xépa-ai).  —  Le  nom  pi. 
hom.  yépa  (B  237),  xpéa  (0  231),  etc.,  se  ramène  à  ylpâ,  xplâ  avec  a  final 
abrégé  à  l'imitation  des  autres  finales  de  pluriel  neutre. 

(3)  Cf.  supra  128. 
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préfère  au  thème  à  nasale  :  ace.  sg.  (msc.-fm.)  |/.eis<o  =  V8^01 
-^  *ul£Isot-x'1)  :  nom.  pi.  (msc.-fm.)  |/.e£ou;  =  *  uei'Çoeç  =  *  jaf- 
Ços-eç,  employé  aussi  en  fonction  d'ace,  pi.  w  :  nom. -ace.  pi.  nt. 

y.zi%tû  =  *  (jLct'soa  =  *  (i.Ei'sO(T-a. 

Le  latin  n'a  que  le  thème  sigmatique  :  primitivement  *  mâjôs 
*7nàjosis,  puis  màjôris  et  major,  comme  plus  haut  pour 
honor.  Le  nom.  sg.  nt.  mâjus  est  resté  pur,  mais  le  reste  de 
la  flexion  a  l'allongement  analogique  du  msc.-fm.,  v.  g.  pi.  nt. 
majora  au  lieu  de  *  màjor-a,  cf.  *  pz^oa-x. 

§  5.  —  TJièmes  à  diphthongue. 

1.  Monosyllabes.  —  1.  Th.  *  dyëw-  (ciel,  jour)  :  dès  l'époque 
préhistorique,  le  w  était  susceptible  de  disparaître  dans  cer- 
taines conditions  mal  définies,  cf.  lat.  diës  qui  a  suivi  une 
flexion  analogique  t3'.  L'apophonie  est  encore  bien  visible  dans 
la  déclinaison  grecque  :  nom.  Zeû?  =  *  Ztjuç  =  *  kyr\6-<;,  et  Z-q-ç 
(dialect.)  =  diës  :  voc.  Zeù,  lat.  Ju{piter)  :  ace.  Z-îj-v  (dor.  A5-v 
dans  Théocrite)  =  dië-m  :  loc.  Au'  =  A^jr-i'  :  gén.  A-.ô;  =  Ai^-ô? 
==  *  dhu-ôs  par  réduction  de  la  syllabe  prédésinentielle  -ew-. 
Cette  flexion  primitive  a  été  sujette,  dans  les  divers  dialectes, 
à  toutes  sortes  d'altérations,  dont  deux  essentielles  et  classi- 
ques :  d'une  part,  A-.ôç  Au  ont  fait  créer  un  ace.  A:x,  qui  est 
celui  de  la  langue  commune  ;  de  l'autre,  l'ace.  Z9jv,  décliné  à 
son  tour  comme  pourrait  l'être  un  thème  en  -en-,  a  donné 
naissance  à  la  flexion  homérique  Z-^v-x  Ztjv-f  Zt)v-ôç(4>. 

2.  Th.  *  gôiv-  (bœuf,  vache,  sk.  gâu-s)  :  nom.  So3-ç  =  *  Sto3-ç, 
dor.  6w-ç,  lat.  bôs  :  ace.  ^o3-v  0o>-v,  et  Sôx  (rare)  =  *  èôjr-a 
=  *  gow-m,  lat.  bov-em:  loc.  Qojr-(  bor-e:  dat.  bov-i:  gén. 
pojr-ôç  bov-is,  etc.:  gén.  pi.  boum  =  *bov-om(~°K 

(i)  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  observer  que  \t.ziW  ne  peut  venir  de 
yeÈÇova  :  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  pareille  chute  du  v  niédial. 

(2)  L'ace.  txeiÇouç  ne  saurait  être  contracté  de  *(xe{!;oaî.  L'assimilation 
vient  ici  du  neutre,  où  les  deux  cas  sont  normalement  identiques. 

(3)  Dite  5e  déclinaison,  cf.  supra  197. 

(4)  La  même  anomalie  dans  la  décl.  de  xt-;,  infra  220,  6. 

(5)  La  forme  *gw-  avec  réduction  complète  ne  se  trouve  que  dans  le 
dérivé  *p-o  =  *gw-5,  lequel  fait  partie  du  composé  !xoit6-hP-y)  (saoriflœ  >lo 
cent  bœufs). 
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3.  Th.  *nâw-  (navire).  —  Sg.  :  nom.  vaO-;  =  *vâu-çW,  ion. 
vt)3-ç  par  analogie  des  cas  obliques:  ace.  vàyr-a  =  *nàio-m; 
d'où  ion.  vTja  et  néo-ion.  via'2',  att.  voùî-v  :  loc.  dor.  vôyr-i  vâ-^ 
lesb.  va-t,  homér.  et  att.  ^-i:  gén.  dor.  vi-oç,  homér.  v^dç,  néo- 
ion,  vsôç,  att.  veoV8)-  —  PI.  :  nom.  vôyr-eç  vaeç,  homér.  et  att. 
v?|£ç,  homér.  et  néo-ion.  vlsç,  att.  postérieur  vxu;  par  transport 
de  l'accusatif  :  ace.  dor.  vîpiç,  ion.  v/jxç,  néo-ion.  véacç,  et  att. 
vacuç  d'après  l'ace,  sg.  :  loc.  vom-ai  =  *  vâu-sc',  ion.  v»iu-<tf  par  ana- 
logie des  autres  cas  :  gén.  dor.  vï-cov,  lesb.  vàwv,  ion.  vt^ôv,  néo- 
ion,  et  att.  veôv.  Donc  aucune  apophonie.  —  En  latin,  l'analogie 
du  datif  régulier  nâv-i  a  fait  passer  ce  thème  à  la  déclinaison 
en-i-W. 

II.  Thèmes  en  -vjû-.  — Le  type  *  êxjnjû-  se  décline  d'un  bout  à 
l'autre  sans  apophonie.  A  côté  du  nom.  sg.  commun  bnceû-c  = 
*  fjnrr,û-ç,  on  en  rencontre  un  dialectal,  avec  chute  de  la  semi- 
voyelle  comme  dans  dië-s,  soit  ypa^-ç  (arcad.),  prouvé  surtout 
par  les  noms  propres  doriens,  soit  *  'Ay  tXÀ7]-ç  *  'OBust/j-ç,  comme 
le  montrent  les  formes  latines  corrélatives  Achillës,  Ulysses, 
empruntées  sans  aucun  doute  à  quelque  dialecte  dorien  de  la 
Grande-Grèce.  Cette  terminaison  du  nom.  sg.  a  entraîné  une 
confusion  sporadique  de  ces  noms  avec  les  noms  propres  en 
-es-{5}  :  ainsi  le  mot  "Ap-rç-ç,  qui  en  lesbien  se  fléchit  nom. 
"Apsu-ç,  gén.  "Apeu-oç,  etc.,  a  dans  Homère  la  flexion  corres- 
pondante, "Ap7]-ç  "Ap-rçoç  =  *  "Apr^-oç,  mais  aussi  la  flexion 
analogique,  voc.  "Apec,  gén.  "Apeoç,  etc. 

A  cela  près  la  déclinaison  est  des  plus  simples.  —  Sg.  :  nom. 

nnreô-ç  ;  VOC.  faiteS  :  ace.  *  nrirr^r-x,  lesb.  nrTTTja,  homér.  fonrîja, 
dor.  et  néo-ion.  fairéa,  att.  henkâ.',  loc.  fjnrîj-t,  d'où  onrévet  t7T7re:  : 
gén.  homér.  Jinrij-oç,  néo-ion.  mnioç,  att.  frrjtéwç.  —  PI.  :  nom. 
frnrïj-eç,  néo-ion.  nncéeç,  att.  forcecç  et  iTrjtTjç  :  ace.  mTiTj-aç,  néo-ion. 

(i)  Supra  76,  1  A. 

(2)  Supra  76  1  B. 

(3)  Supra  76,  1  G. 

(4)  Formule  nâvis  (nom.)  :  nâvï  =  avis  :  avï. 

|SJ  Cette  confusion  est  naturellement  complète  dans  les  emprunts  latins, 
AchilCës  Afhillis  comme  nûbës  riûbis. 
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ïicwéaç,  att.  mitéâç  par  métathèse,  parfois  hcwiaç  par  simple  abrë- 
gement ,  enfin  fancelç  et  fajrï)c  par  transport  du  nominatif;  loc. 
[7nteu-<Ti  panhellénique  ;  gén.  hnr^-wv,  néo-ion.  et  att.  imtkw. 

III.  Thèmes  en  -ot#-  et  -oy-.  —  Les  thèmes  qui  ont  le  nomi- 
natif sigmatique  (type  TÎpw-ç)'"  ont  la  longue  à  tous  les  cas  : 
vîpco-x  =  *7]pco)r-x,  TÎpco-oç,  etc.  Les  autres ^  ne  l'ont  qu'au  nom. 
sg.,  7t£i0w  7T£i6ô-x.  Flexion  :  nom.  At)tw  =  *  AârcGy  ou  A^tco  = 

*  Aït«f  :  voc.  Atjtoï  :  ace,  ion.  AyitoOv  (cf.  SoOv),  dor.  AïtgW  (cf. 
Swv),  mais  communément  A^to)  (3)  .=  A^tôx  =  *Aï.r6y-x  ou  *Ax- 
rojr-a  :  les  autres  cas  sans  difficulté.  La  similitude  extérieure  de 
ces  thèmes  avec  ceux  en  -ov-  a  entraîné  entre  les  deux  classes 
d'assez  nombreuses  confusions  :  ainsi  nûOco  (Delphes)  est  devenu 
IIôôcov,  d'où  les  deux  flexions  parallèles  IIûOouç  nJOoï  et  Ilôôwvoç 
IIûOwv.  ;  on  lit  le  nom.  pi.  ropydveç,  de  Topyo»,  dans  Hésiode,  et 
inversement,  dans  Sophocle,  le  génitif  à-r)ooO;,  de  àrjocôv'4'. 

§  6.  —  Thèmes  vocaliques. 

Les  thèmes  en  -i-  et  -u-  sont  soumis  à  deux  flexions  très  dis- 
tinctes, qui  paraissent  correspondre  respectivement  à  la  lon- 
gueur ou  à  la  brévité  primitive  de  la  finale.  Vi  ou  Vu  du  thème 
n'est  sujet  à  aucune  apophonie  :  il  se  dédouble  simplement  en 
voyelle  et  semi-voyelle  (resp.  iy,  uw)  devant  les  désinences 
qui  commencent  par  une  voyelle  :  puis,  la  semi-voyelle  dis- 
paraissant,  il  reste    une    voyelle  brève,  v.   g.    i/93-ç,  gén. 

*  ï/Qujr-oç  î^ôuoç.  Au  contraire,  Yï  et  Yïï  obéissent  à  une  apopho- 
nie d'un  ordre  tout  particulier  :  ils  prennent  respectivement  la 
forme  normale  ey  et  ew  devant  les  désinences  à  voyelle 
initiale,  et  restent  réduits  devant  consonne.  Le  grec  maintient 
parfaitement  cette  distinction  dans  les  thèmes  en  -u-,  mais 
dans  ceux  en  -i-  les  deux  flexions  se  sont  confondues. 

I.  Thèmes  en  -u-.  —  1.  Sans  apophonie  :  l/Qù-t  î/ûû-v  tyôù-o;, 

(U  Supra  200,  2. 
(8)  Supra  131. 

(3)  On  attendrait  *  Ay]tw,  *neiOù>,  etc.,  mais  l'accentuation  a  été  troublée 
par  l'analogie  du  nominatif  ;  cf.  le  type  Xeoiç,  supra  101. 

(4)  'AaTiic,  230  ;  Ajax,  629. 
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8pO-ç  8pu-ôç  et  même  Spû-oç  analogique  du  nomin.  ;  et  aussi 
vsxu-ç  véxu-oç  (mais  la  quantité  véxûç,  dans  Homère,  est  sans 
doute  plus  ancienne).  Le  contraste  de  la  déclinaison  de  sû-s 
et  manu-s  en  latin  a  déjà  été  signalée. 

2.  Ce  contraste  est  d'ailleurs  le  seul  reste  de  l'ancienne 
apophonie  de  manu-s,  qui  ne  paraît  plus  avoir  de  thème 

*  maneu-  à  mettre  en  regard  de  l'alternance  hellénique  yXuxo- 

*  yXuxéjr-.  —  Sg.  Nom.  :  7rÉX£xu-ç,  a<7Tu,  yXuxû-ç  yXuxu.  AcC.  : 
tcÉXexu-v,  &jtu,  yXuxû-v  (yÀuxÉoi  analogique'^)  yXuxû.  LoC.  :  *7T£À£- 
xec-i,  d  OÙ  TreXéxôi'  tteXÉxe'.,  affTSt  aarsî,  yXuxsV  yXuxet.  Gén.  :  *  TceÀé- 
xe^t-oç,    d'où   tteXexeoç,    aTxeoç,    yXuxéoç  :    en  att.    tteXÉxecoç,   a<rr£ioç 

(mais  non  yXuxs<oç,  qui  est  d'une  grécité  très  postérieure) 
sont  analogiques  du  type  nnrscoç^.  —  PL  Nom.  :  *iceXéxep-eç, 
d  ou  7teXéx££ç  tteXéxs'.ç,  ï(TT£a  octtti  ,  yXux£?ç  yXuxéa  (très  rare- 
ment contracté).  Ace.  :  régulièrement  *tteXéxûç,  *yXuxuç<4); 
mais,  par  analogie  des  autres  cas,  homér.  -KslUix;  yXuxsaç  : 
att.  TreXÉxE-.ç,  yXuxsiç,  par  extension  du  nominatif.  Loc.  :  régu- 
lièrement *  7r£XÉxu-fft,  *yXuxû-crt  (sk.  svàdû-su)  :  mais,  par 
extension  du  th.  tceXexe-,  qu'on  croyait  apercevoir  aux  autres 

CaS,    7tsXéxe3l,     &<TT£<7C,     yXuXETt.     Gén.     '.    TTEÀéxEWV,     ÔWTSCDV,     yXuxéwV. 

IL  Thèmes  en  -i-.  —  D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  un  th. 
*ttôXî-  (ville,  cf.  ttoXi-tyi-ç) '5)  devait  faire  au  gén.  *Tzokïy-oç, 
d'où  TcôXtoç,  tandis  qu'un  th.  icdXi-  faisait  *  ttoXe^-oç,  d'où  izôleoç  : 
mais  TToÀt-ç  et  les  similaires  ont  généralement  l'une  et  l'autre 
flexion,  suivant  les  dialectes.  —  Sg.  Nom.  :  n&t-ç,  a>û<«-ç. 
Ace.  :  ttôX'.-v,  cpûai-v.  Loc.  :  homér.  et  néo-ion.  ttôXI  =  *r.6Xu\ 
homér.  7côÀ7ii",  où  la  longue  paraît  procéder  d'une  forme  de 
locatif  très  ancienne  attestée  par  le  sanscrit  (véd.  agnâ,  du 


d)  Supra  204,  4  i.  n.,  6  i.  n.,  etc. 

(2)  Supra  204,  4. 

(3)  Soit  à  peu  près  la  formule  7reXéxea>ç  :  iteXIxewv  =  heniua  '  wtitéwv.  L'ac- 
cent irrégulièrement  remonté  dans  •reeXéxetov  montre  bien  que  •jteXéxEiov  et 
TteXéxewç  se  sont  réciproquement  influencés. 

(4)  Supra  206,  3. 

(5)  On  lit  dans  Homère  rcôXi?  (11  69)  et  uôXîv  (II  57). 
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th.  agni-,  feu) (1)  :  horaér.  7roXe:  =  \6\ey-i,  d'où  att.  «dXei,  ©use-.. 
Gén.  :  lesb.  7rôXioç,  cpûstoç:  néo-ion.  irdX-.oç  et  ttôXêoç  (contracté 
ttoXcuç)  :  homér.  7rôXtoç,  et  -kôàtioç  d'après  tzoa-^ï:  att.  7tôÀeo)ç 
=   7tôX-r|Oç.  —  PI.     Nom.:    7tdXieç:     zôXvieç  :     7rdX£ôç,     att.     TrdXetç. 

Ace.  :  régulier  7tôXïç  (Hom. Œ,  Hérod.)  =  *ttôX'.-vç;  par  ana- 
logie des  autres  cas,  udXiaç,  7tôX7]<xç  et  TcdXeaç  ;  att.  7rôXs'.ç, 
par  transport  du  nominatif.  Loc.  :  régulier  -KÔh-m  (Hérod.), 
mais  communément  izôles:  par  extension  de  l'e  des  autres 
cas.  Gén.  :  presque  généralement  ttoXi'wv,  mais  att.  7rôXecov 
avec    accentuation    modifiée    d'après    TroXew;. 

En  latin,  la  flexion  en  -ï-  est  la  seule  conservée,  et  l'apopho- 
nie  ne  s'est  maintenue  qu'au  nom.  pi.  oeës,  contracté  de  *  ovees 

=  *OVey-es,  cf.  7rôXeeç  7rôXeiç(;<j. 

§  7.  —  Hétéroclites. 

(215)  Rien  n'est  plus  commun,  en  latin  comme  en  grec,  que  les 
noms  dits  hétéroclites,  qui  se  fléchissent,  suivant  les  cas.  sur 
deux  ou  trois  thèmes  différents,  par  exemple  yuvr,  yuvatx-a 
yuvaix-ôç,  ou  inversement  senex  (=  *  senec-s)  sen-em  sen-is  ; 
et  cette  particularité  bien  connue  mériterait  à  peine  autre 
chose  qu'un  renvoi  aux  grammaires  pratiques,  si  certains  hété- 
roclites ne  formaient  une  classe  importante,  commune  aux 
deux  langues,  et  remontant  par  ses  origines  au  fonds  primitif. 
Ce  sont  les  neutres  en  *-r(t)l4\  gr.  -ap  -wp,  lat.  -ur,  qui  for- 
ment leurs  cas  obliques  sur  un  thème  en  -n-  que  le  grec  sur- 
charge en  outre  d'un  t  comparable  à  celui  du  type  «tcôulx-toç,  cf. 
lat.  nômin-isi5},  en  sorte  qu'au  sk.  yâkrl  (foie)  gén,  yàh 
l'un  répond  par  r^xo  -r^ar-oç,  l'autre  par  jec-ur  *jecin-is  (les 
différences  de  quantité  mises  à  part). 

(i)  Cette  forme  en  grec  devait  se  traduire  en  *  nôXr,  tout  court,  et  peut- 
être  est-ce  elle  que  le  vieil-attique  conserve  avec  un  i  adscrit  analogique, 
dans  son  locatif  itôXï|. 

('■*)  Corriger    itôXet;    et    ■nôXta;    en    itôXîî,    B    648,    8    560. 

(3)  Supra  206,  1. 

(i)  Cf.  supra  127. 

(5)  Cf.  supra  115,4,  •'(  204,7.  Car  vôotTOîpeut  s'expliquer  aussi  par  un 
ablatif  2°  *  udn-tô$,c£  sk.  mTtnlIia-tiis  (delà  tête,  th.  mûntluln-). 
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Le  grec  a  plusieurs  flexions  de  ce  genre  :  vjitop,  -i^aT-oç  = 
*T)TrnT-oç;  (TTsâc  (graisse)  =  *  ar?jxp,  gén.  tneveoç  =  *  arifix-oç  ; 
uowp,  uoxt-oç,  cf.  sk.  uclân-  udn-às,  et  lat.  und^a  où  l'n  du 
suffixe  s'est  répercuté  dans  la  racine,  etc.  Mais  la  plupart  des 
neutres  en  -xp  et  -a>p  font  analogiquement  les  cas  obliques 
pareils  au  nom.  :  ôévocp  (paume)  Oâvxp-oç,  exp  (printemps)  sap-oç 
(•îjp  y\poç).  Plusieurs  aussi  sont  indéclinables. 

Le  latin  surtout  a  développé  cette  analogie.  D'une  flexion 
primitive  fémur  femin-is,  il  a  tiré,  d'une  part,  le  gén.  femor-is 
et  les  autres  cas  obliques  similaires,  de  l'autre,  le  nom.  sg. 
femen.  La  flexion  jecur  *jecin-is  est  devenue  de  même  jecur 
jecor-is  :  mais  le  type  disparu  *jecin-is  subsiste  encore  dans 
l'étrange  génitif  jecinor-is,  qui  cumule  les  deux  affixes.  Il  est 
au  moins  très  probable  que  iter  devait  faire  au  génitif  *  itin-is  ; 
mais  le  nom.  iter  adonné  naissance  à  un  génitif  iter-is  (attesté 
par  les  grammairiens)  :  puis,  ces  deux  quantités  s'additionnant 
pour  ainsi  dire,  on  a  eu  le  génitif  ordinaire  itiner-is,  qui  à  son 
tour  a  donné  naissance  à  un  nominatif  peu  usité  iliner.  Ce 
cumul  d'affixes  n'est  pas  étranger  non  plus  à  la  langue  grecque  : 
ainsi  ovxp  (songe)  fait  au  génitif  ovsi'pa-r-oç,  forme  qui,  sauf  une 
nuance  de  vocalisme  et  l'addition  du  t,  est  l'exacte  contre- 
partie de  jecinor-is,  itiner-is,  avec  les  deux  affixes  disposés 
en  ordre  inverse.  Il  était  inévitable  que  des  confusions  de 
tous  genres  se  produisissent  dans  des  flexions  d'aspect  aussi 
insolite'1'. 


(i)  Mentionnons  encore  :  l"la  flexion  de  yôvj,  Sôpu,  loc.  homér.  ooupî  = 
*ôopr-t,  nom.  pi.  yoûvara  =  *yôvr-aT-a,  att.  oôpata,  yôvara,  supra  40  G  a; 
2°  celle  de  xâpâ  (nt.,  tête),  ion.  xâpv),  nom.  pi.  xaprra-c-a  (A  309),  gén.  sg. 
xpâTÔ;  =  *  xpa-aT-ôî  (?),  etc. 
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CHAPITRE  III. 

DÉCLINAISON     PRONOMINALE. 


(216)  Parmi  les  thèmes  qui  obéissent  à  la  flexion  pronominale,  on 
doit  distinguer  deux  classes,  les  démonstratif*  et  les  pro- 
noms personnels.  Le  caractère  essentiel  des  démonstratifs, 
c'est  d'avoir  une  flexion  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la 
déclinaison  nominale  que  celle  des  pronoms  proprement  dits  : 
c'est  aussi  de  varier  selon  le  genre  de  l'objet  qu'ils  désignent, 
tandis  que  les  pronoms  personnels  n'ont  qu'une  seule  forme 
commune  au  masculin,  au  féminin  et  au  neutre  :  ô  yj  tô,  mais 
iy (ô  aux  trois  genres. 

Section  Ire. 

DÉMONSTRATIFS. 

§  1er.  —  Désinences. 

(217)  I-  Singulier.  —  1.  Nominatif.  —  Le  grec  a  partout  le  -ç  ordi- 
naire :  les  formes  féminines  sans  désinence,  ainsi  que  le  msc. 
du  th.  ô.  Le  latin  a  jusqu'à  trois  finales  de  masculin  :  1°  -n,  /-.v, 
quis,  etc.:  2°  une  finale  sans  désinence  et  en  e  bref,  qui  est 
('gaiement  primitive,  istey  Me  ^  :  3°  une  finale  en  ï  qui  se  ramène 
à  oi  où  Vo  appartient  au  thème1,  hï-c,  qui.  Le  féminin 
a  la  finale  ordinaire  a  :  mais  les  thèmes  qui  font  au  msc. 
ï  =  *oi,  font  au  fm.  ae  =  *âi,  hae-c,  quae. 

Le  nom. -ace.  neutre  a  une  forme  spéciale  et  identique  dans 
les  deux  langues  :  sa  désinence  est  -cl,  gr.  t6  =  *  rô-S,  cf.  lat. 
istu-cl  ■=  *isto-d,  aXXo  aliu-d,  xl  qui-cl,  etc. 

(')  Le  grec  ô  a  pour  corrélatif  le  sk.  »d  Bans  désinence  :  dès  lors,  lat. 
i»te  peut  équivaloir  à  *  islo,  cf.  supra  .'ii  A  ô. 

(>)  Soit  oui  =  *  qun-i,  17  étant  une  particule  démonstrative  affixée.  De 
même  au  fm.  quae  —  *  quâ-i.  Cf.  le  fm.  pur  qua. 
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2.  Accusatif  :  -m,  gr.  -v,  lat.  -m  :  xo-v  islu-m,  etc. 

3.  Ablatif  1er  :  gr.  où™  oo'xwç  =  *  odxwo  ;  lat.  islô  =  *  «stôrf, 
z'siâ  =  *  ?'s£ârf,  gwz  (comment)  =  *  #wzd.  etc.'1' 

4.  Ablatif  3e  :  gr.  tïô-ôëv,  aûxd-6sv  t'2',  etc.;  lat.  un-de  (la  nasa- 
lisation est  imitée  de  mc/e,  supra  187,  6),  de  même  *  cunde 
=  *quon-de  dans  alicunde,  cf.  -w-&£  =  *cu-bi  (supra  201,  10). 

5.  Instrumental  Ie1  :  gr.  tt-^,  aùr?j,  àÀX-ïj,  etc.  ;  lat.  çwâ,  hâ-c 
(par  ici),  istâ-c,  illâ-c^'. 

6.  Instrumental  23  :  gr.  aùxô-cp-.^  :  lat.  (sens  de  locatif)  i-bï, 
*cubi  =  *  quo-bî  àsms  alicubï,  d'où  u-bi  ubï  altéré  comme 
uter  =  *  quoter  (supra  204,  10),  ali-bl ,  avec  allongement 
final  analogique  peut-être  du  datif,  cf.  ti-bî . 

7.  Locatif  :  dor.  xei-oe,  etc.,  gr.  (sens  illatif)  ttoï,  etc.,  lesb. 
SaXui,  tt^Àu:  (loin,  cf.  xvîÀe)  (5)  ;  lat.  hï-c  =  hei-c  (ici),  zs/z-c. 
illï-c.  L' illatif  hû-c  =  *  hoi-c ,  istûc ,  ilïûc  ,  cwr  (pourquoi) 
=  *  quoi-r  (IV  est  une  particule  de  même  genre  que  le  grec 
ôx  apa) ,  répond  phonétiquement  au  type  itoï  accentué  (non 
enclitique). 

8.  Datif.  —  Le  grec  a  les  finales  ordinaires  du  datif  dans  les 
thèmes  en  -o-  et  en  -â  :  tû,  tï  xf|.  Mais  en  latin  la  désinence 
-z  du  datif,  au  lieu  de  s'attacher  à  la  finale  -o-  ou  -à-  du  thème, 
paraît  l'éliminer  et  la  remplacer  :  au  lieu  d'un  datif  *illô 
*  Mae,  que  sembleraient  appeler  l'ace,  illu-m  illa-m  et  la  cor- 
rélation du  grec,  on  a  ill-i  pour  les  trois  genres,  comme  dans 
la  déclinaison  imparisyllabique.  Il  est  probable  que  cette  finale, 
d'abord  exclusivement  propre  aux  démonstratifs  de  flexion 
imparisyllabique  (qui-s,  i-s),  a  été  étendue  aux  autres  par  voie 
d'analogie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  propagée  parallèle- 
ment à  la  désinence  -lus  du  génitif  (infra),  elle  s'est  adaptée  à 
des  thèmes  nominaux  de  par  leur  origine  et  assimilés  aux  pro- 

(i)  Supra  187,    4.    La  nasalisation   do   l'ablatif  adverbial  hin-c,  hlin-c, 
illin-c  est  sans  doute  un  transport  de  celle  de  inde,  infra. 
(2J  Supra  187,  6. 
[8J  Supra  187,  7. 
(i)  Supra  187,  8. 
(5)  Supra  187,  10. 
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noms  uniquement  de  par  leur  signification  :  ainsi  ûnu-s  (=gr. 
otvd-ç)  fait  ûn-i,  sollu-s  (  =  oloç)  soll-ï,  aller  (comparatif  en 
-Tipo-)  alter-i,  alors  que  le  nom. -ace.  nt.  ûnu-m  (et  non 
*û~nu-d),  etc.,  suffirait  à  prouver  que  leur  flexion  primitive 
était  nominale. 

9.  Génitif.  —  En  grec  aucune  particularité  :  thèmes  en  -o-, 
xoïo  =  Sô-ai/o  :  thèmes  en  -s,  tSç  t>)ç  :  imparisyllabiques,  xiv-ô;(1)- 
Mais  en  latin  le  génitif  des  démonstratifs  présente  une  dési- 
nence spéciale  -ius  et  par  abrègement  -ms,  qu'on  ne  retrouve 
dans  aucune  autre  langue  et  qui  ne  laisse  pas  que  d'embarras- 
ser le  grammairien.  En  voici  du  moins  l'explication  la  plus 
vraisemblable. 

Soit,  par  exemple,  le  type  ëjus.  La  racine  démonstrative  i  a 
pu  former,  à  l'état  normal  et  en  s'adjoignant  le  suffixe  -o-,  un 
thème  *ey-o-  *eo-,  dont  le  nom.  sg.  msc.  serait  *eu-s  (cf.  ace. 
eu-m)et\e  locatif  (faisant  fonction  de  génitif <'2))  *ei.  D'autre 
part,  la  même  racine,  faisant  à  elle  seule  office  de  thème,  a  un 
nom.  sg.  i-s,  dont  le  génitif  est  naturellement  *i-os  *i-us  (cf. 
patr-us^).  Admettons  maintenant  que  ces  deux  formes  syno- 
nymes se  soient  accolées  l'une  à  l'autre  par  une  sorte  de  pléo- 
nasme fort  commun  dans  toutes  les  langues  :  on  a  eu  la  locu- 
tion *ei  ius,  d'où  le  passage  à  ëjus  (souvent  écrit  eiius)  est 
aisément  concevable.  Parle  même  procédé,  *illi,  *isti,  *  quoi, 
génitifs  réguliers  des  pronoms  Me,  iste,  qui,  etc.,  se  sont  ad- 
joint ce  même  génitif  *ius  du  pronom  is  :  d'où  les  formes 
pléonastiques  illias,  istius,  quoius  (ep.  Scip.),  où  l'accentua- 
tion illias  et  non  * illius^K  transmise  par  Martianus  Gapella, 
semble  bien  dénoncer  une  contraction  ancienne  de  *  Mi  ius. 

A-t-on  des  preuves  directes  en  faveur  de  cette  ingénieuse 
hypothèse  ?  Non,  mais  les  preuves  indirectes  abondent.  D'abord 
il  est  certain  que  les  génitifs  en  -i  (fin.  -ae)  ont  existé  dans  les 
démonstratifs  :  on  les  lit  encore  çà  et  là  dans  les  comiques, 

(i)  Supra  187,  il,  et  204, 14. 

(2)  Supra  187,  10. 

(8)  Supra  204,  14. 

(■«)  Cf.  Mem.  Soc.  Lïtuj.,  III,  p.  187. 
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v.  g.  istïmodï,  aliae  rei  dans  Lucrèce.  Quant  à  *ius,  F.  Meu- 
nier s'est  cru  autorisé  à  le  lire  dans  un  vers  de  Plaute  où  il  est 
confirmé  par  la  leçon  de  deux  manuscrits  W.  Enfin  rien  n'est 
plus  conforme  au  génie  de  la  langue  populaire  que  le  pléonasme 
pronominal  :  on  n'a  qu'à  comparer,  en  français,  les  locutions 
«  l'homme  qu'il  vient,  cet  homme  que  tu  lui  as  pris  son  cou- 
teau »,  et  dans  la  déclinaison  allemande  le  double  datif  denen, 
le  double  génitif  derer,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  désinence  -tus  s'est  étendue  abusi- 
vement à  un  certain  nombre  de  thèmes  nominaux  d'origine  : 
ûn-ïus,  sôl-ius,  alter-ius,  utr-ius,  neulr-ius,  ûll-ius®, 
nûll-ius,  etc.  Cette  altération  n'est  pas  fort  ancienne  :  on  lit 
encore  nûlli  dans  les  comiques,  et  neutrum  signifiant 
«  le  genre  neutre  »  fait  toujours  neutri  au  génitif. 

II.  Duel  :  en  grec  seulement  :  aucune  particularité,  à  cela 
près  que  le  fm.  n'est  point  usité  et  que  le  msc.-nt.  en  tient  lieu  : 
t(6  et  non  x£,  xotv  et  non  xxtv,  xoûxw  et  non  xaûxâ,  etc.,  xw  'îjaépâ 
(les  deux  jours). 

III.  Pluriel.  —  1.  Nominatif.  —  La  désinence  des  parisylla- 
biques msc.-fm.  est  *-y,  que  nous  avons  vu  se  glisser  dans  les 
thèmes  nominaux^:  gr.  (dor.)  xo-i,  xx-i  (oî,  aî)  ;  lat.  istî  = 
*islo-i,  istae  —  *istâ-i.  Les  imparisyllabiques  ont  *-es  :  xi'v-eç. 
La  désinence  du  nom. -ace. -nt.  est  la  même  que  celle  des  noms  : 
xi,  ttûta,  xtv-<x'J).  En  latin  également  ista,  illa,  qui-a  (pi.  nt. 
probable  de  qui-s)  :  mais  on  trouve  aussi  une  finale  en  ae, 
hae-c,  quae,  istae-c,  qui  remonte  au  passé  indo-européen'5). 

2.  L'accusatif,  le  locatif  et  l'instrumental-datif-ablatif  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  des  thèmes  nominaux  similaires. 

3.  Génitif.  —  Dès  la  période  proethnique  le  gén.  pi.  prono- 

(i)  Set  eccûm  parasitum  quoi  mi  tus  auxiliôst  opus.  Persa  83.  —  On  lit  à 
coup  sûr  quorum  eôrum  dans  Trinum.  1023.  —  Cf.  Mém.  Soc.  Ling.,  1, 
p.  45,  et  Henry,  Gr.  comp.  dr  l'Angl.  et  du  l'Ail.,  161,  1,  et  162,  1. 

(2)  ûllus  =  *oin-lo-s,  diminutif  de  unus. 

(3)  Supra,  189,  1. 

(4)  Supra  206,  2. 

(5)  Sans  doute  par  affixation  d'un  élément  démonstratif  -i  (cf.  gr. 
o'jToa-j)  ,   quae  =:  *quâ-i,  cf.  supra  217,  1  et  le  nt.  pi.  pur.  qua. 
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minai  avait  une  désinence  spéciale  * -sôm  prouvée  par  les 
démonstratifs  sanscrits  (insc.-nt.  tê-èâm  *  fin.  lâ-sâm).  Cette 
désinence  n'est  plus  visible  au  msc.-nt.  des  démonstratifs  grecs, 
qui  se  sont  assimilés  aux  thèmes  nominaux,  xàiv,  toutcov,  Ixefocuv; 
tout  au  plus  la  pourrait-on  reconnaître  dans  l'accentuation 
dorienne  toutùw  =  *touto-(pwv.  Mais  au  fm.  on  a  dor.  tïv,  att. 
xwv  =  lesb.  xàcov  =  *Tâ-5a)v,  et  dor.  raurav  =  *t<xutcî-<tidv.  De 
même  en  latin  :  fm.  hà-rum  =  *  hà-sum,  istâ-rmn,  etc.  : 
msc.-nt.  hô-rum,  probablement  pour  *  ho-rum  =  *  ho-sôm, 
avec  allongement  de  la  voyelle  thématique  imité  de  la  longue 
de  hà-rum(lK 

§  2.  —  Thèmes. 

(220)  I.  Grec.  —  1.  Thème  6-  tô-  (démonstratif  dans  la  langue 
d'Homère  qui  ne  connaît  pas  l'article,  article  et  pronom  relatif 
dans  celle  d'Hérodote,  simple  article  dans  la  langue  commune 
sauf  toutefois  la  locution  6  uév...  6  oà..).  En  indo-européen,  les 
deux  thèmes  *  so-  *  to-  alternaient  dans  la  flexion  :  le  premier 
caractérisait  exclusivement  le  nom.  sg.  msc.  fm.  (tous  deux 
sans  désinence,  *  so,  *  sa)  :  le  second  apparaissait  à  tous  les 
autres  cas.  C'est  aussi  ce  qui  se  passe  en  grec,  et  surtout  en 
dorien,  où  lenom.pl.  msc.  fm.  est  toi  -zxî:  mais  en  langue 
commune  l'analogie  de  6  y,  a  fait  créer  oi  ou'.  Le  duel  x&  [xi) 
est  resté  partout  intact. 

En  adjoignant  à  ce  thème  la  particule  Se,  on  a  formé  un 
démonstratif  plus  précis,  63e  ïJSb  tôos'"^,  dont  le  sens  répond  à 
celui  du  français  «  voici  ».  La  flexion  est  la  môme  :  la  particule 
est  indéclinable,  mais  par  analogie  on  y  a  parfois  adapté  les 
désinences  casuelles,  loc.  pi.  xofaosai  et  To-doeaaiv  (©  93,  6  47) 
dans  Homère,  gén.  pi.  twvoswv  dans  un  fragment  d'Alcée. 

2.  Th.  ouzo-  (démonstratif  qui  s'oppose  au  précédent  avec  le 
sens  de  «  voilà  »  et  au  suivant  avec  le  sens  de  «  celui-ci  »).  — 
Quelque  opinion  qu'on  se  fasse  sur  l'origine  de  ce  pronom,  il 
n'est  pas  difficile  d'y  reconnaître  les  thèmes  ô-,  tô-,  diverse- 
ment juxtaposés,  d'où  résulte  le  parallélisme  parlait  des  deux 

(ij  Cf.  supra  189,  7. 

(8)  Cf.  l'jllatif  oîxovôe.  supra  187,  M,  note  finale. 
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flexions  6  y\  tô,  to'v  rrçv,  etc.,  et  outoç  air»)   TOUTO,    TOUTOV   TXÛT7|V, 

etc.  '1J.  Dès  iors  le  nom.  pi.  msc.  fm.  du  dorien,  -rou-rot  Taùrai,  est 
seul  régulier  :  les  formes  ordinaires  ooxoi  aurai  sont  imitées  de 
ouxoç  aûVr|  et  de  oi  a(.  L'envahissement  analogique  ne  s'est  pas 
arrêté  là  :  l'ablatif  panhellénique  est  ouxw,  et  non  *  toutco  ;  on 
lit  dans  les  inscriptions  des  formes  telles  que  oûrov  et  outwv  ; 
et  enfin  le  th.  touto-  n'apparaît  nulle  part  dans  la  flexion  des 
composés  du  type  toioùtoç  tosoùtoç,  gén.  toioûtou,  etc.  De  plus, 
le  nom.  sg.  nt.  régulier  toioDto  toco-j-to  est  remplacé  en  attique, 
et  même  déjà  partiellement  dans  la  langue  homérique,  par  un 
nominatif  à  désinence  nominale,  toioùtov  toitoùtov. 

3.  Th.  xetvo-  (celui-là)  :  homér.  xeïvoç  et  Ixeïvoç,  prose  attique 
èxe-voç,  lesbien  x-?}voç,  dor.  xtjvoç  et  r^vo?  ;  origine  obscure , 
aucune  particularité. 

4.  Th.  aûxd-  (pronom  d'identité)  :  l'accentuation  oxytonique 
paraît  le  séparer  étymologiquement  des  précédents  ('2),  mais  en 
tout  cas  il  s'y  est  entièrement  assimilé  dans  sa  flexion. 

5.  Th.  o-  :  pronom  relatif  ô'-ç  ^  '6  (—  *o-8),  identique  au  sk. 
yâ-s  yâ  yâ-d,  qui  suppose  un  thème  primitif  *  yô-,  La  forme 
épigraphique  (locr  .)jtôti,  ainsi  que  certains  emplois  de  l'ablatif 
adverbial  wç,  paraît  se  rapporter  à  un  thème  différent  * swô-W. 

6.  Thèmes  -ko-  ti-  ts-  =  i.-e.  *  qo-  * qi-  *qe-^  :  pronoms 
interrogatifs  et  indéfinis  (enclitiques  dans  ce  dernier  cas). 

A.  *iz6-ç  us  uô,  ion.  *xd-ç  xtq  xô,  inusité  au  nominatif,  mais 
fréquent  aux  autres  cas  :  7twç  tcôôev  -koï  ttoO  tco6c,  ion.  xàiç,  etc., 
cf.   comparatif  7rdTepoç  et  xdxepoç. 

B.  Tt'-ç  t(  ==  lat.  qui-s  qui-d.  Gomme  l'indiquent  le  latin  et 
le  sanscrit,  le  thème  est  en  -i-  :  dès  lors,  l'ace,  sg.  msc.-fm. 
devrait  être  *ti'-v.  Sur  cette  forme  *-u'-v  on  a  greffé  par  pléo- 
nasme un  nouveau  suffixe  d'accusatif,  -n'v-a,  et  de  tto-a  on  a 

(i)  Observez  pourtant  que  le  gén.  pi.  commun  est  toûtwv  pour  les  trois 
genres,  et  non  *Tau.-côv  au  fin.  (cf.  dans  les  adjectifs  çîXuv  aux  trois  genres, 
supra  195,  7),  mais  en  dorien  régulièrement  raytâv. 

(2)  Cf.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  96  et  139. 

(3)  Le  mot  w;  fait  souvent  position  dans  Homère  :  il  faut  donc  lire  rw;, 
v.  g.  A  471,  Z  443,  etc.  Cf.  pourtant  L.  Havet,  Mélanges  Renier,  p.  371. 

W  Cf.  supra  57,  1. 

19 
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abstrait  le  faux  thème  tiv-,  sur  lequel  se  fait  presque  toute  la 
flexion'1'    :   Sg.    "nv-oc   Tiv-ôç    tiv-i  :   pi.     t;'v-eç    n'v-aç   xi'v-a    xiv-àSv. 

Mais  le  vrai  thème  ti-  est  encore  reconnaissable  :  —  a)  au 
nom. -ace.  sg.  nt.,  xi  =  *xC-Z  :  —  b)  au  loc.  pi.  ti-<ti,  qui  ne  peut 
s'expliquer  par  *xw-ai  :  —  c)  dans  la  locution  a<j<ra,  att.  SLrra 
(nom. -ace.  pi.  nt.),  où  le  groupe  <ra  tt  n'est  autre  chose  que 
le  représentant  du  groupe  xy  du  pi.  nt.  *x(-x  =  lat.  qui-a, 
prononcé  monosyllabiquement  *xy<x.W. 

G.  re-,  inusité  au  nominatif,  remplace  souvent  tw-  aux  cas 
obliques  (surtout  en  attique  et  dans  la  langue  d'Hérodote)  : 
homér.  teo  téwv  :  néo-ion.  teu  xioia:  :  att.  toù  x&,  etc. 

7.  Le  thème  o-  peut  se  combiner  respectivement  avec  cha- 
cun des  précédents,  pour  former  divers  pronoms  de  sens 
indéfini.  La  composition  est  syntactique  et  asyntac tique  '3). 

A.  Avec  Tio-  xo-  :  asyntactique  o-tuoç,  ion.  o-xwç,  etc.  :  syn- 
tactique, sans  doute  nom. -ace.  sg.  nt.  *oo-ttoo<4)  *oo-xo3,  d'où 
les  thèmes  omeo-  ô'xxo-,  et  par  suite  les  doublets  ô'tkoç  ometo?, 
oxco;  ô'xxwç,  et  similaires. 

B.  Avec  ti-,  généralement  syntactique ®  :  StHriç  îj-rtç  *oo-ti, 
d'où  l'homérique  Srct,  gén.  ofl-rtvoç,  etc.  La  forme  Sri  a  été 
refaite  plus  tard,  après  la  chute  du  o  final  de  *  ô'o,  par  la  simple 
juxtaposition  de  o  et  de  t-..  Le  nom. -ace.  pi.  nt.  est  a-nvx,  mais 

aussi   (att.)    a-rra    =   *  ax2/a    =    *  a-v.a. 

G.  Avec  te-  :  asyntactique  dans  les  formes  ô'-tou  (gén. 
nom.  otteo,  a  12i)  ô'-to),  que  l'attique  substitue  volontiers  à 
outivoç,  uiTivt,  etc.  :  syntactique  avec  te  invariable  dans  les 
types  cote  (A  *^79),  uste  (de  sorte  que),  etc. 

8.  Les  thèmes  Ttd-,  xi-  et  6'-  forment  en  dérivation  secondaire 
divers  mots  corrélatifs,  tels  que  tcote  (dor.  Ttoxa)  tôte  ô'ts,  uoîo-ç 

l1/  Cf.  supra  213.  —  Pourtant  le  zd.  a  un  accusatif  cin-cm  =:  t:v-x. 

c-',1  Supra  .'59  C  S.  L'a  initial  n'est  autre  que  l'a  final  du  mot  neutre  qui 
précédait  nécessairement  l'enclitique  *ti<x  :  ainsi  t  218  il  faudrait  exacte- 
ment lire  "jmtotâ  aact  au  lieu  de  ôtctcoî'  atrda  ;  cf.  en  français  m'omit  écrit 
?/*a  w/e,  d'où  le  mot  une  mie  (Sévigné). 

(8J  Supra  170. 

(')  Cf.  xà7C7CE(TE   =  *xâT  TCEffe 

(5)  Parfois  asyntactique  dans  Homère,  otivcx  (0  204),  ÔT-.va«  (O  492) 
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toïo-ç  oto-ç,  Tzôao-ç  to'<jo-ç  ovo-ç  (et  osffo-ç,  dérivation  obscure),  et 
de  même  ouote  otcitote,  etc.  Mais  ces  thèmes  n'ont  de  pronomi- 
nal que  la  racine,  et  la  flexion  en  est  purement  nominale,  v.  g. 
nt.  olov  et  non  *o!o. 

9.  Le  pronom  ô  oetvx  (tel  ou  tel),  gén.  toO  Beïvoç,  ou  mieux 
indéclinable,  n'est  pas  encore  clairement  expliqué  W. 

IL  Latin. — 1.  Is  :  les  deux  thèmes  i-  et  eo-,  tous  deux  issus 
de  rac.  2  (un,  cf.  gr.  îo-ç  et  oïo-ç,  un,  seul^),  alternent  assez 
capricieusement  dans  la  flexion,  dont  voici  le  paradigme  : 
—  Sg.  :  nom.  i-s,  ea,  i-d:  ace.  eu-m,  ea-m  (arch.  i-m),  i-d; 
abl.  eô,  eâ  ;  dat.  ei  ;  gén.  ëjus  =  *  eï  ius.  —  PI.  :  nom.  eï,  et 
plus  communément  il  (par  intrusion  de  la  voyelle  de  i-s)  M,  eae, 
ea  ;  ace.  eôs,  eâs,  ea  ;  dat.-abl.  (eis)  iïs  :  gén.  eô-rum,  eâ-rum. 

2.  ^ic.  —  Le  thème  démonstratif  ho-  s'adjoint  dans  la 
flexion  une  particule  invariable  -ce,  qui  se  syncope  en  -c  ;  tous 
les  cas  ne  la  reçoivent  pas  ;  mais  elle  peut  cependant  s'adapter, 
sous  l'une  ou  l'autre  forme,  à  la  majorité  des  expressions 
démonstratives'4).  —  Sg.  :  nom. hï-c,  haec,  hôc(ïo  n'est  long 
que  de  position,  la  vraie  graphie  serait  *  hocc  =  *  hod-ce)  ; 
ace.  hun-c  =  *hom-c,  han-c,  hô-c:  abl.  hô-c,  hâ-c:  dat. 
hui-c  et  gèn.  hûjus,  influencés  sans  doute  par  le  vocalisme 
de  cul  et  cûjus  (infra).  —  PI.  :  nom.  hi,  hae,  hae-c:  ace.  hôs. 
hâs,  haec  ;  dat.-abl.  hïs  :  gén.  kôrum,  hâ-rum. 

3.  Iste.  —  C'est  sans  doute  une  juxtaposition  des  deux 
thèmes  i-  et  to-,  qui  dès  lors  devrait  se  fléchir  :  nom.  msc. 
*i-s  tu-s,  fin.  is  ta  ou  *  ea  la  selon  qu'on  part  de  i-  ou  de  eo- 
;supraj,  nt.  *  id  tod,  ace.  *  eu-m  tu-m  etc.  ;  mais  l'élément  is  a 
cessé  d'être  décliné.  —  Sg.  :  nom.  istus  (arch.)  et  iste,  ista, 
istud  ;  ace.  istum,  islam,  istud  :  abl.  istô  istâ  ;  dat.  isti  ;  gén. 
istius  =  *  isti  ius.  —  PI.  :  nom.  isti,  istae,  ista  (et  istaec 
analogique  de  haec)  :  ace.  istôs,  etc. 

(1)  Voir  la  plus  récente  étymologie  dans  Baunack,  Stud.,  1,  p.  46,  qui 
écrit  en  un  mot  ôrkïva. 

H)  Cf.  supra  108  et  109. 

(8]  Et  par  dissimilation  du  dat.  sg. 

(4)  V.  g.  hûjuscc,  et  même  hocce  où  la  particule  se  trouve  deux  fois,  puis 
isCic,  illic,  etc. 
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4.  Ollus.  —  Ce  pronom  archaïque,  dont  on  trouve  de  nom- 
breuses formes  dans  l'ancienne  langue  et  le  datif  olli  jusque 
dans  Virgile,  devrait  sans  doute  s'écrire  ôlus,  si  l'on  en  juge 
par  la  forme  adverbiale  ôlhn  (jadis)  :  mais  l'étymologie  n'en  est 
pas  connue.  La  graphie  par  II  vient  de  l'analogie  du  suivant, 
dont  il  semblait  un  simple  doublet. 

5.  Ille.  —  La  flexion  est  exactement  celle  de  iste. 

G.  *  Is-dem,  d'où  idem,  pronom  d'identité.  —  A  rapprocher, 
pour  la  formation,  de  ô'-oe  :  le  pronom  se  décline  et  la  particule 
affixée  reste  partout  invariable.  Le  génitif  ëjusdem  pour 
*  ëjûdem  est  analogique  de  ëjus,  cf.  cûjusdam  et  autres. 

7.  Ipse.  —  Ce  pronom  contient  de  même  une  particule  inva- 
riable -pse  et  devrait  se  fléchir  *  is-pse,  ea-pse,  *  ipse  =  *  id- 
pse,  ace.  eum-^pse,  etc.  Quelques-unes  de  ces  formes  existent 
archaïquement,  et  l'abl.  fm.  sg.  eâ-pse  a  vécu  jusqu'aux  der- 
niers temps  de  la  langue  dans  la  locution  adverbiale  reâpse 
(réellement)  =  *  re  eâpse.  Mais,  par  une  anomalie  bizarre,  le 
pronom  s'est  figé  sous  la  forme  du  nom.  sg.  nt.  et  la  particule 
s'est  déclinée  W,  en  sorte  que  ipse  s'est  fléchi  exactement  sur 
isle,  sauf  toutefois  le  neutre  ipsum  et  non  *  ipsud. 

8.  Thèmes  quo-  =  gr.  %6-  (pronom  relatif)  et  qui-  =  gr.  xt- 
(interrogatif  et  indéfini).  —  Ces  deux  thèmes,  de  forme  et  de 
fonction  très  voisines,  se  sont  partiellement  confondus  dans 
leur  flexion,  en  sorte  que  chacune  des  deux  est  un  mélange  de 
l'une  et  de  l'autre  :  en  effet,  un  th.  qui-  ne  pouvait  jamais 
faire  au  gén.  pi.  que  qui-um^K  et  non  quô-ru/ti,  et  récipro- 
quement le  dat.  pi.  de  quo-  était  quis  (cf.  equis),  et  non 
qui-bus^K 

A.  Quo-.  —  Sg.  :  nom.  qui ,  quae ,  quo-d:  ace.  quem 
(emprunté  à  qui-s,  le  vrai  accus,  quom  s'est  maintenu  comme 
conjonction  de  temps),  qua-m^^  quo-d;  abl.  quô,  quâ:  dat. 

(i)  Cf.  en  français  le  pi.  quelconques,  qui  devrait  être  *queUconqu»t  et  en 
allemand,  Henry,  ar.  comp.  de  l'Anglais  et  de  IML.  a0  160,  1. 

(*)  Ce  génitif  a  existé,  au  témoignage  des  grammairiens. 

i'8)  Quïbus  a  même  fait  créer  le  barbarisme  IiVuis  (7  long  à  cause  de  Ail  0 
ou  tins  =  *  ïibus,  qu'on  lit  dans  Plaute  Cunui  506. 

(')  Qui  joue  également  le  rôle  de  conjonction  (comparative)  ;  les  oOrTé- 
latifs  sont  tum  (tun-c)  et  tam,  ace.  msc.  et  fm.  du  tbème  lo-. 
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cui  =  quoi-ei:  gén.  cûjus  =  quojus  =  quoi-ius  (?)  —  PI.  : 
nom.  quei  qui,  quae,  quae  :  ace.  quôs,  quâs,  quae  ;  dat.-abl. 
queis  quis  (arch.  et  poét.),  en  prose  qui-bus  (emprunté  à 
qui-s)  :  gén.  quô-rum,  quâ-rum. 

B.  Qt«-.  —  Sg.  :  nom.  msc.  qui-s,  osq.  pis,  fm.  arch. 
qui-s^K  fm.  class.  gwze  (emprunté  au  précédent),  nt.  qui-d: 
ace.  çwem  pour  *  qui-m  (cf.  avem  pour  *  avim),  quam  (em- 
prunté), çtMG?  :  abl.  gwo,  gwâ  (emprunts)  :  dat.  cui  ;  gén.  cûjus. 
—  PI.  :  nom.  msc.-fm.  arch.  quës®  (cf.  avês),  nt.  *  qui-a 
(conservé  comme  conjonction) ,  dans  l'usage  classique  qui 
quae  quae  (emprunts)  :  ace.  quôs  quâs  quae  (id.)  ;  dat.-abl. 
qui-bus  régulier,  mais  aussi  queis  (emprunt)  ;  gén.  enfin,  quo- 
rum et  quârum. 

Il  est  à  peine  utile  de  mentionner  les  juxtaposés  qui-cumque, 
qui-libel,  quidam  =  *  quïs-dam,  aliquis,  etc.,  dont  la  flexion 
ne  diffère  en  rien  de  celle  de  qui  et  de  quis. 


Section  II. 

PRONOMS   PERSONNELS. 

§  1er.  —  Thèmes. 

Ce  qui  rend  la  flexion  des  pronoms  personnels  fort  com- 
pliquée et  souvent  obscure,  ce  n'est  pas  seulement  le  caractère 
insolite  de  plusieurs  désinences,  mais  encore  et  surtout  la  mul- 
tiplicité des  thèmes  qui  alternent  dans  la  déclinaison  de  chaque 
pronom.  Il  importe  donc  de  fixer  d'abord  ces  thèmes  et  les 
formes  diverses  que  chacun  d'eux  peut  revêtir. 

I.  A  la  lre  personne,  trois  thèmes  :  celui  du  nominatif  sin- 
gulier (isolé),  puis  *me-  (m-)  et  *  no-. 

1.  Nom.  sg.  :  gr.  âyu,  lat.  * ego  ego:  le  sk.  ahâm  donne  à 

(i)  On  lit  dans  Plaute  (Epid.  509)  :  quis  illaec  est  mulier?  etc. 

(2)  Qu'on  lit  à  plusieurs  reprises  dans  le  sénatusconsultedes  Bacchanales. 
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penser  que  la  nasale  finale  du  doublet  grec  ifût  (homér.),  béot. 

ûôv,  n'est  pas  entièrement  épenthétique. 

2.  Thème  fort  *  me-,  faible  *  on-,  se  répartissant  entre  tous 
les  autres  cas  du  sg.  en  grec  et  en  latin.  Le  grec  a  en  outre  les 
thèmes  * eme-  et  * em-,  qui  n'appartiennent  qu'à  lui'1).  C'est 
ce  thème  ouïe  suivant,  surchargé  d'un  appendice  inexpliqué, 
mais  primitif,  *sme-  *-sm-'2>,  qui  apparaît  au  pluriel  du 
grec,  savoir  nom.  pi.  (lesb.)  a^sç  =  *à<rué(ç)  =  *  nsonê 
(cf.  ail.  uns)  ou  *?n-so?i-é,  comme  ù'^y.eç  =  *  yu-sm-é  infra. 

3.  Th.  *  no-  (cf.  sk.  ace.  pi.  nas),  au  duel  du  grec  et  au  plu- 
riel du  latin . 

(223)  II.  A  la  »e  personne,  quatre  thèmes,  soit  *tew-  {tu-,  tw-, 
etc.),  *  yu-,  *wo-,  et  enfin  *<rcpo-  (exclusivement  grec). 

1.  Le  th.  *tew-  est  commun  au  grec  et  au  latin,  où  il  carac- 
térise tout  le  singulier.  Au  nominatif  le  w  est  voyelle,  soit  pri- 
mitivement *tû  et  *tû~,  qu'on  reconnaît  respectivement  dans  le 
dorien  xû  (tu)  et  le  lat.  tu  (cf.  homér.  tjvyj,  T  10).  Aux  autres  cas 
alternent  les  formes  *  tewe-,  *  tew-,  *  twe-  et  *  tw-.  En  dorien 
et  en  latin  le  w  après  t  disparait  simplement.  Mais,  dans  les 
autres  dialectes  grecs,  le  groupe  ■yr  devient  n,  v.  g.  ace.  <ré  = 
■zrk  :  puis  le  a  initial  se  répand  dans  toute  la  flexion,  en  sorte 
que  le  lesbien,  l'ionien,  l'attique  et  la  xoivvi  ont  au  nom.  sg.  <rû 
au  lieu  du  régulier  dorien  tû  (béot.  xoû  =  tu). 

2.  Le  th.  *yu-,  avec  l'appendice  *-sm-,  caractérise  le  plu- 
riel en  grec  ainsi  qu'en  sanscrit  (abl.  yuhnât ,  comme  asmât 
à  la  1™  pers.)  :  lesb.  6'u.uieç  pour  ^u^eç,  dor.  ûoiç  (6  long) ,  etc. 

3.  Th.  *wo-  (cf.  sk.  ace.  pi.  vas)  :  au  pluriel  du  latin. 

4.  Th.  *acpo-  (?)  :  au  duel  du  grec,  sans  analogue  ailleurs  , 
d'origine  inconnue  comme  le  th.  *©cpe-  de  3e  personne. 

(224)  III-    A  la    3e  personne,    deux    thèmes,    *sew-    et  *<jï>é- 
(exclusivement  grec) ,  mais  le  premier  seul  est  primitif.  Il  est 

(i)  Par  prothèse?  ou  par  analogie  (bien  invraisemblable)  de  rf«&1  ou  enfin 
formes  primitives,  comparables  aux  théines  multiples  des  deux  autres 
pronoms,  conservées  en  grec  et  perdues  partout  ailleurs  1  La  question 
paraît  insoluble. 

(*)  Cf.  sk   sma  et  lat.  m<'/  =  *smé-d  (ablatif  ?),  particules  de  renfbroeraent. 
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bien  certain  ,  en  effet ,  et  le  latin  nous  en  est  à  lui  seul  un  sûr 
garant'1',  que  le  thème  *sew-  servait  à  la  fois  pour  le  singulier 
et  le  pluriel.  Bien  plus,  le  pronom  *sew-  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  3e  personne  :  il  est  le  pronom  réfléchi  de 
toutes  les  personnes  et  de  tous  les  nombres^.  Au  point  de  vue 
de  la  syntaxe  indo-européenne ,  des  phrases  telles  que  ego  se 
geram  {je  me  conduirai),  vos  sibi placelis  {vous  vous  plaisez), 
amisimus  suam  mab-em  (  nous  avons  perdu  notre  mère  ) , 
quin  sine  rïvali  seque  et  sua  solus  amares ,  etc.,  n'auraient 
rien  que  de  légitime,  et  l'on  en  trouve  encore  l'équivalent  de 
nos  jours  dans  les  langues  slaves.  En  latin ,  ce  pronom  est 
resté  rigoureusement  réfléchi ,  mais  l'usage  s'en  est  restreint 
à  la  3e  personne.  En  grec  la  corruption  a  été  plus  forte  :  le 
pronom  i-  a  été  employé  ,  soit  comme  réfléchi ,  soit  comme 
pronom  pur  et  simple  de  3"  personne  ,  et  l'on  sait  que  l'usage 
homérique  est  constant  à  cet  égard.  Dès  lors  on  a  éprouvé  le 
besoin  de  lui  créer  un  pluriel ,  et  le  th.  *?cpé-,  d'origine  très 
obscure  W,  a  été  appelé  à  jouer  ce  rôle.  Puis  ,  à  l'époque  clas- 
sique, l'un  et  l'autre  thème  est  tombé  partiellement  en  désué- 
tude :  comme  pronoms  de  3e  personne ,  on  a  employé  les 
démonstratifs  outoç,  aùtôç,  etc.,  et  en  fonction  réflexive  s- n'a 
plus  guère  vécu  que  dans  le  juxtaposé  éauxdv. 

L'unique  thème  de  ce  pronom    revêt  les    quatre    formes 

*  sewe-,  *  sew-,  *  swe-  et  *  sw-.  La  déclinaison  latine  n'a  plus 
que  les  deux  dernières,  où  le  groupe  sw  devient  s.  En  grec,  o 
initial  devient  esprit  rude  et^r  médial  disparaît,  v.  g.  ace.  se  = 

*  lejr-i  :  d'autre  part,  ajr  initial  devient  esprit  rude,  v.  g.  ï  = 
*îr-É.  Delà  les  doublets  qui  émaillent  toute  cette  flexion.  De  là 
aussi,  jusqu'en  attique,  la  double  forme  éxutov  =  *  aer'  aûxôv  et 

(i)  Son  témoignage  est  d'ailleurs  confirmé  par  celui  du  sanscrit,  du 
germanique  et  du  slave;  cf.  ail.  sie  irren  sich  (ils  se  trompent),  et  Henry, 
Ct.  romp.  de  VAngl.  et  de  l'Ail,  n"s  158  et  167. 

(2]  Ce  qui  explique  qu'il  ne  saurait  avoir  de  nominatif. 

;i)  Est-ce  un  instrumental  en  -<pi  du  thème  cr^"-,  soit  <j-çiv,  qui ,  pris 
pour  un  dat.  pi.  et  coupé  h  tort  dqp-:v  ,  a  donné  l'illusion  d'un  th.  crç-, 
qu'on  a  pourvu  ensuite  des  autres  désinences?  Mais  on  attendrait  dans  ce 
cas  une  voyelle  entre  le  a  et  le  «p.  Le  problème  reste  posé,  en  dépit  de 
nombreux  et  savants  essais. 
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ïutov 

pour 


ajr  aÛTÔv,  et  de  même  à  la  2e  pers.,  aeauxdv  corrompu 

:uxôv  =  * Ttjr'  aùrôv,  et  toiutov  régulier  =  *  tjt  auTÔv. 


§  2.  —  Désinences. 


I.  Singulier.  —  On  peut  résumer  comme  suit  la  déclinaison 
grecque  et  latine,  en  plaçant  sur  la  môme  ligne  les  formes  re- 
connues morphologiquement  identiques. 


1. 
2. 
3. 

4. 
5. 
6. 
7. 
8. 
9. 

10. 


Ab. 


N.  èyw,  ego. 
A.  è[ii  (aé,  me. 
me. 

è[A£-OeV    ((J.EÔÉV  ?) 

~    l  è[xoî  (/.o!  (mï?)  (1) 

'  (  mi-hï. 
L.  (?).  è(A-!v. 

è(i£to  èjjLÉo  cjxoù. 
G.  <  è[iéo;  È[aeû;  Èjaoûî 

met,  (mis). 


tû,  <ry,  fïï. 

» 

xri  (2)  té, 

Il 

/ê. 

ce,  É'(lesb.  ré),  se 

*ê. 

se  (sè"rf). 

<J£-8cV. 

Ê-0EV. 

TO'I,    <TO'!. 

loi,   (H. 

ft-W. 

si-6ï. 

TE-IV,    TSV. 

âtv,  tv  (|x!v,  vtv). 

T£0    TEÛ,    ff£ 

[Q 

T£0    (TOÛ. 

£*0   60   EU    ou. 

TÉOÇ    TEÛÇ. 

ou?  (?). 

tut,  (fis). 

SMÎ,    (SÏS?). 

1.  Le  nominatif  a  été  expliqué,  supra  222  et  223. 

2.  Les  divergences  s'accusent  dès  l'accusatif  :  la  voyelle 
longue  du  latin  est  confirmée  par  le  sk.  ma  trâ  :  quant  aux 
formes  grecques,  elles  représentent,  soit  un  autre  accusatif, 
également  primitif,  à  voyelle  brève,  soit  peut-être  l'ablatif  dont 
il  va  être  question,  confondu  avec  l'accusatif. 

3.  L'ablatif  sanscrit  mât  ^^appellerait  en  grec  un  ablatif 
*  aéo  *  xjrko  *  ffjréo*,  d'où  ui  té  ë  qu'on  retrouve  à  l'accusatif.  En 
latin  *  med  est  devenu  mëd  par  analogie  de  la  longue  de  l'ace, 
më,  puis  le  cl  est  tombé  après  voyelle  longue  :  më  te  se.  Ce 
dernier  mot,  signifiant  «  à  part  soi,  à  part  »,  a  été  subséquem- 
ment  employé  dans  le  sens  de  «  sans  »  (se  dolô,  sans  fraude), 
et  aussi  comme  préfixe  verbal,  v.  g.  së-cëde>-e,  littéralement 
«  se  retirer  à  part  soi  »,  se-cernere^  së-dûdere,  etc.  Mais  la 
forme  primitive  à  voyelle  brève  vit  encore  dans  la  disjonctive 


(•)  Bien  plutôt  simple  contraction  de  miht. 

(8)  On  lit  dans  Hésyehius  xpé  •  <ré.  Koï)teî.  Cf.  supra  10  in  tin<\ 
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sed  (mais),  littéralement  «  ce  point  mis  à  part,   à  cela  près 
que . . .  » . 

4.  L'ablatif  en  -6ev  n'exige  point  d'éclaircissement  (1>. 

5.  La  désinence  du  datif  grec  est  -oî  :  lre  pers.  ea-ot'  et  encli- 
tique u.-ot.  La  2e  personne  était  déjà  *  ioy  en  indo-européen 
(sk.  te),  ce  qui  explique  qu'on  ait,  même  en  ionien-attique,  la 
forme  non  assibilée  to»  en  tant  que  particule  explétive  :  ao(  est 
donc,  comme  <nS,  analogique.  A  la  3e,  ol  =  *ar-oï  (lesb.  jrol), 
et  soi  =  *<ryr-ot  peut-être  analogique  des  cas  forts. 

6.  Le  datif  latin  a  pour  corrélatif  en  sanscrit  la  forme  mâ- 
hyam  tû-bhyam.  Mais  la  concordance  est  imparfaite  :  il  est 
probable  que  la  finale  latine  s'est  accommodée  à  celle  du  datif 
nominal  (palri).  La  loi  des  mots  iambiques  a  autorisé  la  scan- 
sion mihî  tïbi  sibî,  que  la  langue  classique  a  sanctionnée. 

7.  On  a  considéré  comme  locatif  le  cas  en  -tv,  qui  pourrait 
également  passer  pour  un  instrumental,  un  datif  ou  même  un 
accusatif.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  fait  très  souvent  fonc- 
tion d'accusatif,  sans  doute  à  cause  de  sa  finale  nasale.  Les 
formes  êui'v  et  tiv  sont  doriennes ,  communes  surtout  dans  Théo- 
crite  &>:  on  lit  Tsh  =  *xtjr-îv  dans  Homère  (A  201),  jrh  =  *ajr-h  en 
épigraphie  Cretoise  :  quant  à  tv  et  ïh  =  *<jep-^v,  ils  ne  reposent 
guère  que  sur  le  témoignage  des  grammairiens.  Mais,  comme 
substitut  de  h  (lui),  on  rencontre  très  fréquemment,  en  fonc- 
tion de  datif  ou  d'accusatif,  dans  Homère  uu'v,  dans  les  tragiques 
vi'v  (même  au  pluriel),  sans  qu'on  ait  encore  pu  tirer  au  clair 
l'origine  de  cette  nasale  initiale <3>.  La  voyelle  de  la  désinence 
est  généralement  brève  :  cependant  Théocrite  scande  toujours 
Ijitv  et  xtv,  et  l'on  verra  que  les  formes  corrélatives  du  pluriel 
ont  la  même  alternance. 

8.  Les  formes  iazîo  et  similaires  se  ramènent  naturellement 

(U  Supra  187.  0. 

M  Cet  auteur  emploie  aussi  très  fréquemment  le  nom.  sg.  t\j  en  fonction 
d'accusatif. 

(3)  Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  confusion  probable  de  î'v  =  *<rp-îv 
avec  t'-v  =  lat.  i-m ,  ace.  du  th.  pronominal  i-,  supra  221,  1.  —  Sur  la 
nasale  de  [iîv  et  vtv,  cf.  aujourd'hui  Hrugmann,  Grundriss,  II,  p.  770. 
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à  *  lué-d^/o  :  homér.  Êueïo  kv.ko,  néo-ion.  et  néo-dor.  sueo,  néo- 
dor.  et  att.  laoC5(encl.  aecs  uou),  etc.'1' 

9.  Les  formes  êuéoç  luieO?  et  similaires  sont  doriennes  et 
analogiques  des  génitifs  de  flexion  imparisyllabique f2'. 

10.  Le  génitif  latin  met  lui  sui  est  un  génitif  d'adjectif 
possessif  transporté  dans  la  flexion  pronominale^.  Le  gén. 
arch.  mis  lis  vient  de  la  déclinaison  imparisyllabique. 

(226;  IL  Duel.  —  Les  formes  du  duel  —  1.  vS?  vca,  vSft  vwv, 
—  2.  T(p<5t  tocô,  (jçtSVv  ff<pù>v, — 3L  (très  rare)  <r<ptoé  aou>fo,  —  sont 
isolées  et  sans  doute  hystérogènes. 

(227  j  III.  Pluriel.  —  Il  en  est  de  même,  bien  qu'à  un  moindre 
degré,  de  celles  du  pluriel.  En  effet,  il  est  aujourd'hui  établi 
sans  contestation  possible  qu'à  l'origine  les  désinences  du  plu- 
riel ne  différaient  en  rien  de  celles  du  singulier  :  autrement 
dit,  la  notion  du  pluriel  était  enfermée,  non  dans  les  désinences, 
mais  dans  le  thème.  Le  sanscrit,  par  exemple,  fait  à  l'abl.  pi. 
asmnL  yusmât,  comme  mal.  Irai  à  l'ahl.  sg.  Mais  en  sanscrit 
déjà,  et  peut-être  même  dès  la  période  indo-européenne,  les 
désinences  plurales  des  noms  et  des  démonstratifs  ont  été  ana- 
logiquement transportées  aux  pronoms  personnels.  En  grec 
on  trouve  encore  quelques  restes  de  l'état  ancien.  Il  n'y  en  a 
plus  en  latin. 

A.  Grec.  —  1.  Le  nominatif,  aussi  loin  qu'on  remonte  dans 
le  passé  hellénique,  a  déjà  la  finale  -ç  analogique  du  pluriel 
nominal  :  *àu.[AÉç,  *û(uj/.sç,  d'où  homér.  et  lesb.  atiueç,  ujxae;,  dor. 
ijjiéç  (a  long,  l'esprit  rude  sans  doute  analogique  de  celui  de 
Oaéç)  ûj/iç  (u  long),  béot.  oûuiç,  etc.  Les  formes  homériques, 
ioniennes  et  attiques  ïjjxetç  Ou*:ç  (u  long)  sont  analogiques  du 
nom.  pi.  des  thèmes  en  -£<r-!1),  et  le  th.  <t<?s-,  très  postérieur 
aux  autres,  ne  présente  nulle  part  que  cette  désinence  longue, 

(TCpE'Ç. 

(U  Supra  J87,  11. 

(2)  Supra  204,  14. 

(3)  Cf.  infra  227  B. 

1 1)  Formule  r)(uTc  :  ri|jia>v  (gén.)  =  e\>ys.yzli  :  eOysvéwv. 
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2.  Accusatif.  —  Le  type  le  plus  ancien  est  aune,  ù'aae,  <r<pé(1), 
qu'on  lit  dans  Homère  (dor.  iui,  ûixé,  sfk,  et  lesb.  ko-os).  Mais 
dès  l'époque  homérique,  se  sont  formés  sur  $usïç,  etc.,  les 
accusatifs  tjuéxç  ôuéxç  ffcpsaç ''2)  :  les  mêmes  en  néo-ionien;  att. 
■îjiAaç  yiAïç  (7©5ç,  et  en  poésie  -^uaç  uaaç  crcpïç  (E567)(3).  Ce  der- 
nier a  même  un  nom. -ace.  nt.  <rcpsx  dans  Hérodote  et  les  poètes 
attiques. 

3.  Locatif  (datif).  —  Originairement  sans  doute  *  àu.;juv  *  ùp.u.h 
(comme  ku.h  tïv  au  sg.)  :  homér.  et  lesb.  Sua;  (I  427)  appty, 

ù'uuu  (Z  77)  ujau.iv,   d©Tv    aacp'.  :    dor.    xjxïv  ijAi'v,   ôaëv    (béot.    oùj/ïv) 

uuuv,  acpïv  :  att.  yjuïv  rjixtv,  6;/.?v  uj/Iv  ,  uçt'ffiv.  Cette  dernière 
forme .  qu'on  lit  aussi  dans  Homère,  est  évidemment  ana- 
logique de  THrfv  et  autres  locatifs  nominaux,  ainsi  que  le 
lesbien  aaaes'.v. 

4.  Génitif.  —  La  désinence  étant  la  même  qu'au  sg.,  on 
devait  avoir  *  àu.u.e:o  *  &u.usîo,  cf.  iu.Ho.  On  a  pluralisé  ces  finales 

en  "  àaaei'wv   *  ùjAtASi'iov,   et   de  là  :  lesb.    àjAjAÉojv,    ùjAjAéwv,    (7©éû)V  : 

dor.  xfnécûv  iawv,  ôttécov,  tcoéwv  ;  ion.  homer.  yjus'.'cov  tjulscov,  ûjasûov 

ûu-écov,    trosûov   <T<p£(ov  ^  '.  att.  TjJawv,    û;aôv,    <7!pwv. 

B.  Latin.  —  1.  Nom. -ace.  nos  vos,  cf.  du.  gr.  va». 

2.Dat.-abl.  nô-bïs  vô-bis.Si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage 
du  sanscrit,  il  pourrait  y  avoir  en  latin  un  dat.-abl.  *  nô-biôs  et 
un  instrum.  *  nô-bïs  (5).  C'est  ce  dernier  sans  doute  qui  a  sur- 
vécu dans  la  double  fonction,  mais  en  allongeant  sa  finale  à 
l'image  de  celle  du  dat.-abl.  de  2S  déclinaison  nominale. 

3.  Génitif  noslri  vestri,  noslrum  vestrum.  C'est  respecti- 
vement (comme  au  sg.  meï,  etc.)  le  gén.  sg.  et  le  gén.  pi. 
primitif'6)  de  l'adjectif  possessif  correspondant. 

(1)  Comme  au  sg.  i[ii,  xi,  ï,  abl.  sk.  asmdt. 

(2)  Formule  vipiac  :  -n^eiç  =  eùyêvÉaç  :  s'jyeveîç.  Dans  ces  formes  le 
groupe  ta  ne  fait  presque  jamais  qu'une  syllabe. 

(8)  D'après  les  grammairiens,  le  type  perispomène  est  orthotonique,  celui 
dont  l'accent  est  remonté  est  enclitique,  et  de  même  au  datif. 
'A)  Ici  la  synizèse  est  naturellement  constante. 

(5)  Cf.  supra  206,  5. 

(6)  Cf.  supra  225,  10. 
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§  3.  —  Les  pronoms  personnels  en  juxtaposition  syntactique. 

(228)  En  grec  et  en  latin  toutes  les  formes  des  pronoms  personnels 
sont  susceptibles  de  se  renforcer  par  l'adjonction  d'un  pronom 
d'identité.  En  latin  la  juxtaposition  reste  syntactique  d'un  bout 
à  l'autre,  ego  ipse,  tuï  ipsius,  sêmetipsum,  et  chacun  des 
termes  conserve  sa  flexion.  En  principe  il  en  est  de  même  en 

grec  .'  k'foi  xûrôç,  sol   xùrài,   "ïjfJiïv   xùtoïç,    ûiiàW  aûrôiv,   acpaç  aûroûç, 

etc.  :  pourtant  le  premier  terme,  à  certains  cas,  est  devenu  in- 
déclinable. L'ace,  régulier  !{*'  xûtôv  =  kyl  xùrdv,  s'étant  écrit  en 
un  mot  éaauTdv,  a  fait  créer  les  formes  en  apparence  corréla- 
tives   éaxuTw   Iij.xutoD  ('),  et  de  même  pour    crsauTài    nauTOtï,    ÉauTou 

aurai  :  puis  au  pluriel ,  le  thème  *  ajr-  étant   originairement 

des   trois  nombres,    sxutoûç  aûroûç,   ÉxutoÎç  <xûto!ç,    Éxutwv    aÛTwv. 

Polvbe  emploie  même  éxu-àW  comme  pronom  réfléchi  des  trois 
personnes'21. 

Dans  l'ionien  d'Hérodote  une  analogie  toute  pareille  paraît 
être  partie  du  gén.  sg.  èjjléo  aÛToO  contracté  en  èuewuiroo,  d'où 
ê(aecouTov,  et  de  même  TêwuTài,  éwuTOt;,  etc. 

§  4.  —  Possessifs. 

(229)  Les  adjectifs  possessifs  sont  dérivés  des  thèmes  pronominaux, 
forts  ou  faibles,  par  l'addition  du  suff.  -à-  :  —  1.  gr.  Iu.-ô-ç, 
lat.  me-u-s:  —  2.  gr.  (homér.,  lesb.)  reôc  =  *T6t-o-ç,  lat. 
luus  =  lovos  =  *lev-o-sm,  gr.  (homér.,  ion.,  att.)  <roç  = 
*tjt-ô-ç:  —  .'>.  gr.  (homér.)  ïôç  =  *<szjr-6-<;,  lat.  suus  = 
sovos  =  *  sec-os,  gr.  (homér.,  ion.,  att.)  ô'ç  =  (lesb.)  jrôç 
=  *  ojr-é-çW  :  —  en  grec  au  pluriel  aussi,  lesb.  &u.uoç  ûuuoç 
<rcpôç,    dor.   ijjLoç  ûy.ôç  acpo'ç    (tcdêÔç). 

(1)  On  cite  mémo  un  nom.  sg-.  ÈpuxuTÔ;  du  comique  Phérécrate. 

(8)  Cf.  supra  224. 

(3)  Cf.  supra  32  A  oc. 

(i)  L'adjectif  èô;  Sg  peut  remplir  en  poésie  la  l'onction  de  possessif  du 
pluriel  «  leur  -,  el  éventuellement  Mlle  de  possessif  refléohi  dos  doux 
autres  personnes, 


La  seule  forme  qui  paraisse  irrégulière  est  en  latin  le 
vocatif  du  possessif  de  i'e  pers.,  mi.  On  doit  sans  doute  y 
reconnaître  le  génitif  archaïque  du  pronom  correspondant'1), 
qui,  dans  la  locution  courante  fïlï  mis,  a  assimilé  sa  finale  à 
celle  du  terme  qu'il  accompagnait  '2). 

Au  pluriel,  comme  il  n'y  avait  pas  originairement  de  pro- 
nom de  3e  pers.,  les  deux  autres  formaient  couple  :  ainsi 
s'explique  l'autre  dérivation,  celle  par  le  suff.  *-tero-  dont  on 
a  vu  la  fonction  constante  w  :  gr.  (lesb.)  àuixé-repo-ç,  (dor.)  i%u.s- 

Tspo-;,  6{/i-T£po-ç,  (homér.,  ion.,  att.)  VjuiTspoç,  ôuérspoç,  lat.  nos- 

ler,  ves-ter.  Par  analogie  on  a  créé  ensuite  en  grec  un  posses- 
sif de  8e  pers.  scpéxepoç,  et  ceux  du  duel  vcofrspoç,  crcpcofrepoç  :  et  la 
ressemblance  extérieure  de  stpÉTepoç  et  de  stpco-Tepoç  a  fait  parfois 
employer  celui-ci  au  duel  de  la  3e  personne,  celui-là  au  pluriel 
de  la  2e,  comme  au  2P  vers  des  "Epyx  xx\  'Huipat. 

(i)  Supra  225,  10. 

(-)  Selon  M.  Brugmann  (Grundri.ss,  II,  p.  819)  ce  serait  le  datif  ml  en 
fonction  de  génitif,  cf.  \j.-r\tkpi  aoc  (à  ma  mère),  (3  50. 

fâ)  Supra  121  5",  et  159. 
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11.  —   CONJUGAISON, 


(230)       L'étude  comparée  de  la  conjugaison  gréco-latine  com- 
prend : 

1°  Celle  des  préflxations  invariables  (  angmcut  et 
redoublement) 

2°  Celle  des  désinences  personnelles  : 

3°  Celle  des  modifications  qui  affectent  le  thème  verbal  par 
suite  de  l'affixation  de  ces  désinences,  autrement  dit,  l'étude 
des  temps  et  modes  et  de  leurs  flexions. 
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CHAPITRE   Ie 


AUGMENT    ET   REDOUBLEMENT 


L'augment  et  le  redoublement  ont  beaucoup  de  points  com- 
muns :  leur  forme  d'abord,  tous  deux  ont  en  général  une 
voyelle  e  :  tous  deux  sont  des  éléments  invariables  de  la  con- 
jugaison, et  en  même  temps  des  éléments  très  instables,  qui 
ne  font  point  corps  avec  le  verbe  et  s'en  peuvent  détacher  ; 
enfin,  tous  deux  caractérisent  essentiellement  les  temps  du- 
passe :  l'augment,  en  grec  et  à  l'indicatif  seulement,  tous  les 
temps  passés,  sauf  le  parfait  :  le  redoublement,  le  parfait  à  tous 
les  modes  et  le  plus-que-parfait.  On  est  d'accord  aujourd'hui 
pour  considérer  l'augment  comme  un  thème  démonstratif 
écourté,  une  sorte  de  doigt  indicateur  qui  a  pour  fonction  de 
reporter  dans  le  passé  l'action  exprimée  par  le  verbe  W  :  soit 
I-<peps  =  i.-e.  *é  bhere-t,  «  autrefois  il  porte  » ("2',  d'où  «  il  por- 
tait, porta  »  <3).  Quant  à  l'origine  du  redoublement,  elle  est 
beaucoup  plus  mystérieuse,  bien  que  les  formes  à  réduplication 
initiale  soient  communes  encore  dans  nos  langues  modernes  ^. 

(i)  De  là  vient  qu'en  grec  les  modes  des  aoristes,  dépourvus  d'augment, 
n'ont  pas  en  principe  le  sens  du  passé  :  etué  (dis),  cpuyeîv  (s'exiler),  etc. 

(2J  Cf.  le  lat.  Icyïs  Icgïl,  qui,  à  l'augment  près,  ressemble  bien  plus  à 
eX&yeç  eX£ye(t)  qu'à  Xéysiç  Xéyei. 

3]  Aussi,  dans  le  grec  le  plus  ancien  (Hom.),  tous  les  temps  à  augment 
expriment-ils  indifféremment  toutes  les  nuances  de  passé.  La  notion  du 
passé  est  enfermée  dans  l'augment  et  non  dans  la  forme  du  verbe. 

(4)  Ce  sont  surtout  des  formes  nominales  et  hypocoristiques  (termes  de 
caresse)  :  fr.  bèbéte,  Mhni,  Lèlène  =  Hélène,  tante  =  anle  —  lat.  imita,  etc.; 
angl.  Bob  —  Robert,  ital.  Beppo  =  Giuseppe,  esp.  Pepa  —  Josefa,  et  nombre 
d'autres.  Cf.  Brugmann,  Giundriss,  II,  p.  845  sq. 
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Section  I"\ 

,  AUGMENT. 

§  i".  —  Forme  de  l'augment. 

(232)  L'augment  en  grec  est  dit  syllablquc  ou  temporel, 

selon  qu'il  affecte  une  forme  verbale  commençant  par  une 
consonne  ou  par  une  voyelle.  Mais  cette  distinction  n'est 
([n'apparente  :  elle  tient  à  ce  que  Ye  de  l'augment,  resté  intact 
devant  consonne,  s'est  contracté,  dès  la  période  indo-euro- 
péenne W,  avec  la  voyelle  initiale  du  verbe  et  l'a  ainsi  allongée  : 

*  é  bhere-t  (il  portait),  mais  *  ê  age-t,  d'où  *  àget  (il  conduisait, 
gr.  fre). 

(233)  j    Augment  syllabique.  —1.  La  forme  ordinaire  est  un  è- 

préflxé  :  I-çeps,  1-ëoiME-TO,  es'.tte  (llOlllér.)  =  *S-rst1C6. 

2.  Très  rarement  on  trouve  ï-  :  l'esprit  rude  est  dans  ce  cas 
analogique  de  la  forme  non  augmentée.  Ainsi  ëp7eu)  (ramper)  = 
*<t£û7uo  (lat.  serpô)  devrait  naturellement  faire  à  l'imparfait 

*  £-<7£p7ro-v,  d'où  *  lepicov  *  eiottov  :  mais  on  a  Eiprcov  imité  de  'Içtuù 
Ep^a),  etc.  De  même  pour  eiWo  (il  suivait),  s&rrqxec  (il  était  de- 
bout), scopwv  (je  voyais),  éoawv  (je  fus  pris),  et  divers  autres,  où 
s'est  glissé  l'esprit  rude  initial  de  «cofixi,  ëffnjxa  (=  *  ai-aix-y.-a.), 
ôpxw,  àÀt'dxotxat,  etc.  Mais  on  a  (hom.)  oX-to,  de  oX-Xo-u.au  = 
sal-iô,  si  ce  n'est  une  forme  de  psilosis  éolienne  (supra  78). 

3.  Rarement  aussi  on  rencontre  un  augment  long  >)-,  qui 
selon  toute  vraisemblance  n'a  rien  de  primitif  :  ^ta  (j'allais), 
T)-8sXs,  v]-ëoijX£To,  7)-[xeXX£  (homér.  lêoûXcTo,  eixeXXe,  qui  appartien- 
nent aussi  à  la  langue  classique),  y]oûvaro,  homér.  7]'.<txov  (j'assi- 
milais, de  l'axa)  =  *jrU-ax.<x>),  7)£to7)  (il  savait),  puis  encore  Èâyri 
(il  fut  brisé)  =  *  TQ-âyTi  de  rac.  jrxv,  écoowv  =  *  7]dpwv,  éôXwv  = 

*  /)-àXu)-v,  etc.  Dans  plusieurs  de  ces  formes  la  longue  est  régu- 


(1)  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  restituer  en  grec  *£oyov,  *ïeX0ov.  *£opTo, 
etc.,  pour  expliquer  y)Y°v,  r)).0ov,  J>pTO  ;  on  voit  d'ailleurs  que  les  deux 
derniers  n'auraient  pu  donner  en  ion.-att.  que  *sïX0ov  et  *eùp-co  ou  *oùpto. 
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lière  :  ainsi  tJi-  est  la  forme  à  augraent  temporel  de  la  racine 
et  (aller)  ;  de  même  vjôeÀs,  tjiïxov  se  rapportent  aux  formes  à 
prothèse  (l>  èôéXw,  ttaxto,  doublets  de  OIXco,  ïtxw.  Qu'on  les  ait 
par  la  pensée  rapportés  à  ces  derniers,  il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  pour  donner  l'illusion  d'un  augment  syllabique  à 
voyelle  longue,  qui  s'est  encore  propagé  davantage  en  byzantin 
et  en  néo-grec. 

4.  La  nasale  ou  la  vibrante  initiale  du  thème  verbal  se 
redouble  parfois  en  poésie  après  l'augment,  soit  par  redouble- 
ment spontané^,  soit  par  imitation  du  redoublement  régulier 
de  eopôE  (il  coulait)  =  *l-<tpejrs,  Iweov  (je  nageais)  =  *I-<7vsp>-v  : 

V.  g.  eÀAotës,  'éXXa^ê,  £u.aa8e,  êXXwrs. 

5.  Quand  l'augment  syllabique  se  préfixe  à  un  verbe  dont 
l'initiale  est  une  consonne  qui  disparaît  quand  elle  se  trouve 
entre  deux  voyelles,  il  se  contracte  ordinairement  avec  la 
voyelle  suivante  ainsi  mise  à  découvert  :  slpY<£ÇeTo  (il  travaillait 
=  *  i-jrsoyiÇs-To),  d/ov  =  *  l-jre-/o-v  OU  *I-<rej£0-v,  EmouTjv  = 
*  £-<T£7rd-u.-ir)v  (cf.  lat.  sequo-r)W,  etc.  Au  surplus,  dans  nombre 
de  types,  la  contraction  n'étant  pas  faite,  l'augment  syllabique 
demeure  très  reconnaissable  :  homér.  lenue  (class.  ente),  kivxvae. 
(il  régna),  class.  Êxy/j,  éoàwv  (cf.  inf.  ôÀûvati),  êwvoufjLifjv  (j'ache- 
tais) =  *  £-jro<TV£o-|jt.Tr|v,  lat.  vënum  =  *  ves-no-m,  etc. 

6.  Par  extension  abusive  de  la  diphthongue  de  contraction 
£-.,  et  surtout  par  analogie  du  redoublement  en  e:  de  £ÏÀ-r|<px<4), 
on  a  créé  les  formes,  d'ailleurs  rares,  7tapeiX^<p8Y|<jav,  oieiàé^y). 

(234)       II  L'augment  temporel,  beaucoup  moins  stable  que  l'augment 
syllabique,  donne  lieu  aux  remarques  suivantes. 
1 .  Une  longue  initiale  ne  saurait  naturellement  être  affectée 


(i)  Supra  79. 

(»)  Cf.  Havet-Duvau,  Métrique  (lri-2e  édit.),  n°  50. 

(3)  Ainsi  la  différence  entre  efpite  (cf.  ëp7t£tv)  et  -J)X0e  (cf.  èXôsîv)  tient  à  ce 
que  le  premier  a  l'augment  syllabique  et  l'autre  l'augment  temporel,  le 
tout  très  régulièrement.  —  En  dorien,  où  se  se  contracte  en  t\,  on  a 
régulièrement  »jxov>  e^c-  ~  Le  lesbien  sîuôov  (att.  eîôov  —  *ë-rt8o-v) 
montre  encore  le  jr  de  la  rac.  rc2,  cf.  supra  40  A. 

(4)  Cf.  infra  238. 

20 
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de  cet  augment  :  ^pe^éco  (être  tranquille),  ripèii^a.  De  là  sans 
doute  est  partie  l'analogie  qui  en  a  entraîné  la  suppression 
même  dans  les  verbes  à  brève  initiale. 

2.  Les  initiales  à,  ê,  6  s'augmentent  respectivement  en  s 
(ion.-att.  ?]),  ■/),  w  :  Sty»,  dor.  àyo-v,  ion.-att.  Tjyo-v  •  ^a  (j'étais) = 
*  7j<T-a  =  *  ës-m,  rac.  la  :  «p-ro  de  op-vû-ut,  etc. 

3.  Par  analogie  les  initiales  T  et  u  peuvent  s'augmenter  en  î 
et  û  (hom.  îol^ov,  ils  crièrent,  B  394),  mais  ordinairement 
elles  restent  invariables. 

4.  Les  diphthongues  initiales  où,  ol  et  au  s'augmentent  dans  la 
langue  commune  en  j),  ô>  et  r\ù  ;  et  et  eu  restent  souvent  inva- 
riables en  langue  commune,  mais  s'augmentent  dans  l'attique 
de  la  bonne  époque,  elxâÇw  (conjecturer)  fjxxÇov,  eùptaxw  7|ôpé8ï|; 
enfin  où  initial  (très-rare)  ne  change  jamais. 

5.  L'analogie  a  souvent  introduit  l'augment  temporel  dans 
des  verbes  qui  commençaient  par  une  consonne  plus  tard  dis- 
parue :  ainsi  o'txéto  =  *jrotxéw  (cf.  ^roïxo-ç  l'icu-s)  devrait  faire  à 
î'impf.  *  èot'xouv  et  fait  wxouv  :  de  même  pour  homér.  îxs-to  (•  ini- 
tial), à  moins  que  l'esprit  rude  ne  soit  hvstérogène,  att.  TQpyà- 

Çe-ro  (épigr.)  à  CÔté  de  eîpyàÇeTo  :  et  le  vb.    iot'a)  (suer)  =  *  opo-ico 

a,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  perdu  toute  trace  d'augment 
svllabique.  Dans  certains  cas  les  deux  augments  semblent  se 
cumuler  :  ainsi  le  régulier  *  èo-.vo/ôet  (il  versa  du  vin,  jrotvo;)  et 
l'irrégulier  ùvo^ôei  ont  pu  confluer  en  êwvo^ôei,  qu'on  lit  par 
exemple  A  3,  mais  que  rien  cependant  n'empêche  de  corriger 
en  êotvo/ôet. 

§  2.  —  Emploi  de  l'augment. 

On  a  vu  que  l'augment  ne  fait  point  partie  intégrante  de  la 
forme  verbale.  C'était  à  l'origine  un  mot  distinct.  Or,  les  lois 
de  l'accentuation  indo-européenne,  que  nous  révèle  le  sanscrit 
védique,  exigeaient  que  le  verbe  fût  atone  en  proposition 
principale,  accentué  seulement  en  proposition  secondaire.  En 
conséquence,  dans  la  proposition  principale,  le  verbe  était 
enclitique  sur  l'augment,  soit  *êl)heret\  dans  la  proposition 
secondaire ,  l'augment  était  proclitique  sur  le  verbe,  soit 
*e  bhéret,  et  alors  l'augment  atone  tendait  à  disparaître, 
*bhêret,  gr.  tptpt.  Aussi,  dès  le  plus  lointain  passé,  los  modes 
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autres  que  l'indicatif  sont-ils  dépourvus  d'augment,  par  la 
raison  qu'ils  n'apparaissent  presque  jamais  qu'en  proposition 
secondaire  W. 

D'après  cela  il  semble  qu'on  dût  dire  en  grec  sSy;  (il  marcha), 
mais  Xsyo)  on  Stj  (je  dis  qu'il  marcha).  Mais,  en  grec  comme 
en  sanscrit,  les  formes  augmentées  et  non  augmentées  se  sont 
confondues  de  telle  façon  qu'on  les  a  employées  l'une  pour 
l'autre  :  celles-ci  même  en  proposition  principale,  dans  la 
langue  homérique  et  poétique  qui  rejette  l'augment  à  volonté  ; 
et  les  formes  augmentées  même  en  proposition  secondaire  à 
toutes  les  époques  de  la  langue. 

L'usage  à  cet  égard  se  répartit  comme  suit  :  Homère  et  ses 
imitateurs  usent  d'une  liberté  sans  limite  :  il  en  est  à  peu  près 
de  même  des  élégiaques  et  des  lyriques  :  les  iambiques  et 
surtout  les  tragiques  omettent  rarement  l'augment,  sauf  ces 
derniers  dans  les  chœurs,  morceaux  lyriques,  et  dans  les  récits 
de  messagers,  qui  ont  toujours  une  certaine  couleur  épique  : 
dans  la  prose  d'Hérodote,  les  itératifs  seuls  sont  dépourvus 
d'augment^:  enfin,  dans  la  prose  classique,  l'augment  a  défi- 
nitivement triomphé,  et,  sauf  ce  qui  vient  d'être  dit  des  irrégu- 
larités de  l'augment  temporel,  ne  manque  jamais  que  çà  et  là 
au  plus-que-parfait  ;  encore  n'est-il  pas  sûr  que  tel  ait  été  le 
bon  usage  attique. 

En  latin,  au  contraire,  c'est  l'analogie  inverse  qui  a  prévalu  : 
si  haut  qu'on  remonte,  on  ne  trouve  plus  trace  d'une  forme 
pourvue  d'augment,  et  même  l'imparfait  eram  oppose  son 
initiale  brève  à  la  longue  de  \d® . 

§  3.  —  Place  de  Vaugment. 

(236)  Bien  que  distinct  à  l'origine,  l'augment  ne  peut  se  placer 
qu'immédiatement  avant  le  verbe  :  il  en  résulte  que  dans  les 
simples  juxtapositions  de  particule  et  de  verbe,  l'augment 
s'intercale  entre  ces  deux  éléments,  o'.aêatvw  Siéêxtvov,  rcepi- 

(i)  Toutefois  M.  Bréal  (Mem.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  333)  aime   mieux  voir 
dans  la  chute  de  l'augment  un  simple  fait  de  phonétique  syntactique. 
(*J  Cf.  supra  142. 
(3)  Supra  149. 
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Y'.Vvou.x;  7rept£Ysv£To,  etc.  Que  si,  au  contraire,  le  verbe  est  un 
dérivé  il«i  composé  et  forme  ainsi  un  tout  indissoluble,  L'aug- 
i  i  m  Mil  se  place  en  tête  de  cet  ensemble  :  k[L<fvj^i\ti(a  (douter) 
y]u.9t(r6^T-/i<îa,  àvT;o;xé(o  (soutenir  un  procès  contre)  rjvTiS6touv llK- 
Mais  il  était  inévitable  ([u'il  se  glissât  quelque  confusion  entre 
ces  deux  catégories,  souvent  peu  distinctes  pour  tout  autre  que 
l'étymologiste.  Ainsi  parfois  la  particule  juxtaposée  a  paru  faire 
corps  avec  le  verbe  et  à  ce  titre  a  reçu  l'augment,  surtout 
quand  l'ensemble  verbal  ainsi  constitué  différait  beaucoup  du 
verbe  simple  au  point  de  vue  du  sens,  comme  il  arrive  pour 
Èicfarapai  (je  sais),  qui  n'a  plus  rien  du  sens  de  ïart\p.i  :  de  là  l'im- 
parfait-/)7ti<rrà[ji.7|v,  et  semblablement  en  att.  yjacptsTa  (je  vêtis), 
èxàôeuoc  (il  dormait),  èxod^tuiv  (j'étais  assis)  W.  L'analogie  inverse, 
particulièrement  fréquente  dans  la  basse  grécité,  a  produit  les 
types  ûn6niT6uov  (je  soupçonnais),  7rpo£cp^T£u<iE  (il  prophétisa)'3', 
même  oiyjtwv  (j'administrais),  Srqxrfvouv  (je  servais), pour  IS-.ociW/, 
lotaxôvouv,  verbes  auxquels  le  préfixe  Stà  est étymologiquement 
étranger.  Le  phénomène  le  plus  curieux  est  le  cumul  du  vrai 
et  du  faux  augment  dans  les  types  classiques  ^vet^dfjmjv  (de 
àv-s^ouiai),  tjvteSAcsi,  èSnJTtâv  (Démosth.) ,  -/]ucp£<7oVjTouv  (Platon), 
7]VTcêôX7)<7£  (il  rencontra),  etc. 

Section  II. 

REDOUBLEMENT. 

§  l'r.  —  Forme  du  redoublement. 

Le  retl©ul»lemoiit  en  grec  est  susceptible  de  trois  formes  : 
sj  I  labique  «lovant  coiiKomir,  teiiiporcl  «levant  voyelle, 

et  syllablqne  devaat  voyelle.  Le  latin  ne  paraît  connaître 

que  la  première,  qui  elle-même  y  est  presque  effacée. 

I.  Le  redoublement  syllabique  devant  consonne  consiste  en 
principe  dans  la  répétition  de  la  consonne  initiale  du  vérité 
suivie  de  la  voyelle  e  :  gr.  Xs-Aonp-a,  8É-oopx-a,  ÀÉ-Àu-x-a  :  lat. 

o)  Cf.  Bupra  178.  Il  n'y  a  pas  de  vb.  *(3ï)téu>  ou  *ôtxéu>. 
(2)  Hom.  èxâOtfov  (ir  408). 

Il  n'y  a  pas  de  verbe  *<pï)Tevw,  *cmTevu>. 
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de-d-i,  pe-pend-i,  pe-pig-i,  le-lig-i,  ce-cid-i,  ce-cid-i  :  le 
redoublement  se  dissimule  dans  sëdi  =  *se-zd-i  =  *se-sd-ï, 
rac.sed,  cf.  gr.  ï'Çco  =  *  al-at-w (1),  et  le  rapport  sedeô  sëdi  a 
fait  tirer  analogiquement  vëni  de  veniô,  lëgi  de  legô,  etc.  Le 
principe  posé,  suivons-le  dans  ses  applications  particulières. 

1.  La  voyelle  de  réduplication  est  toujours  s  en  grec.  En 
latin  elle  s'est  fréquemment  assimilée  à  celle  de  la  racine  ver- 
bale :  i  dans  di-dic-i  :  o  dans  po-posc-i,  mo-mord-ï  (arch.  me- 
mord-i),  etc.  ;  u  dans  pu-pug-i  (de  pungô,  arch.  pe-pug-ï), 
lu-lud-ï  (de  iundo) ('2>,  etc. 

2.  L'aspirée  grecque  se  redouble  par  la  non-aspirée  corres- 
pondante :  uecptAïiaai  =  *  cps-cpiÀT] -«.*•.,  cf.  sk.  ba-bhâr-a  (il  porta) 
=  i.-e.  *  bhe-bhor-e^  :  de  môme  Té-8s'.x-oc,  xs-^ayS-a,  etc. 

3.  Quand  l'initiale  est  un  groupe  de  consonnes,  il  ne  se 
redouble  jamais  tout  entier  :  mais  le  traitement  du  groupe 
diffère  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin,  ce  qui  semble  indiquer 
que  chacune  des  trois  langues  a  altéré  à  sa  manière  le  redou- 
blement primitif  et  intégral.  En  grec  la  première  consonne  se 
redouble  seule  :  8é-êA7]-x-x,  xÉ-xT-r|-p.a'.,  e-ffr/|-x-a  =  *  as-crcrâ-x-a, 
epowya  (je  brisai)  =  * jri-jroo>*(-a.,  etc.  ^.  En  sanscrit  c'est  sou- 
vent la  seconde  :  ta-sth-ûr  (ils  se  tinrent),  rac.  sthâ.  En  latin 
elles  se  redoublent  toutes  deux,  mais  la  première  disparaît 
de  la  syllabe  radicale  :  steti  pour  *ste-st-ï  (par  analogie  de 
de-d-î),  spopondï  (je  promis)  pour  *  spe-spond-ï,  despondeô. 

4.  Le  7  initial  du  redoublement  devenait  naturellement  esprit 
rude  :  i<rn\xx  :  s'tWpTat  (il  est  donné  en  partage)  =  *  <ré-ffuap-rxi, 
rac.  (réduite)  *smer  (partager,  cf.  uip-os  et  \t,oiQ%=  *vp6p-ya)&), 
etc.  Or,  il  a  pu  arriver  que  cet  esprit  rude  permutât  en  esprit 


(i)  Cf.  supra  87  (III)  et  90  (X). 

[2]  Cette  corruption  s'est  produite  sur  une  plus  large  échelle  en  sanscrit. 

(3)  Cf.  supra  61. 

H)  Le  type,  d'ailleurs  fort  rare,  pepuiuofjiva  (Ç  59),  pepî<p8ou  (Pind.),  a  été 
refait  sur  puitiw,  plmo*  après  la  chute  du  r,  le  p  étant  pris  dès  lors  pour 
initiale. 

(5)  Cf.  l'expression  grecque  r\  eî[iap|jivY)  (sous-ent.  tO^'O»  \xo~.pa.)  «  la 
destinée  ». 
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doux,  soit  ("lialectalement  par  simple  psilosis,  v.  g.  éol.  homér. 
Eu-uope  (il  partagea)  =  *  «jé-aaop-e,  soit  généralement  par  suite  du 
voisinage  d'une  autre  aspirée,  v.  g.  lrjF\xz=Haxr\x%=*ai-r£i\- 
x-a'1).  D'autre  part  lejr  initial  du  redoublement  disparaissait  en 
ionien-attaque  M,  d'où  ëo-.xx  (je  ressemble)  =  *  jrk-jro'.x-a.,  eoX7ra 
(j'espère)  =  *T8-jroXit-a,  ëopyx  (je  travaillai)  —  *jré-jropy-a,  'éppwya, 
£opï<pa ,  etc.  Dans  ces  deux  derniers  cas  donc  le  redouble- 
ment ne  différait  pas  de  l'augment  syllabique  :  c'est  ce  qui  a 
amené  la  substitution  de  l'augment  syllabique  au  redouble- 
ment partiel  du  groupe  de  consonnes  initial.  Les  deux  préfixes 
se  répartissent  en  général  comme  suit  :  quand  la  seconde  con- 
sonne est  une  liquide  ou  une  nasale,  on  s'en  tient  au  redouble- 
ment partiel,  yéypxcpx,   SéSXxcpa,   TSTptjJUiai,   tjtiuvrçaat,   et  toutefois 

les  inscriptions  dialectales  fournissent  de  nombreux  exemples 
de  la  substitution  de  l'augment,  laquelle  est  de  règle  dans  le 
panhellénique  eyvwxx  :  si  au  contraire  la  seconde  consonne  est 
une  momentanée  ou  la  sifflante,  ou  si  l'initiale  est  Ç,  l'augment 
prévaut  presque  partout  :  iÇsuyiias  (cf.  la  forme  redoublée 

oi'Çïipiat'3)),  e^euffjjLXt,  exT7|uai  (en  prose  cependant  xéxTTjuxi),  Ivruxa 

(je  crachai),  hnw/ct  (je  pliai),  ihrnrjxa  (j'épouvantai,  mais  aussi 
ité7tT7iya  et  homér.  7rsiror|u>ç)(4),  lo^Krrai  (il  est  déchiré),  SarixTai  (il 
est  piqué),  ë<ï<jutx'.  (il  est  lancé)  de  seûco  =  *<Tcreuw  =  *qykwo 
(sk.  cyâvâ-mï),  et  presque  toujours  ainsi  avec  <j  suivi  de 
consonne. 

5.  Une  fois  le  redoublement  confondu  avec  l'augment,  il  a 
été  sujet  aux  altérations  qui  ont  été  signalées  plus  haut® 
comme  attribuables  à  la  propagation  analogique  de  l'augment 
long  :  ainsi  le  pf.  kôpâxx  n'est  pas  rare,  mais  on  lit  la  plupart  du 
temps  èwpâxx  d'après  éwpwv  ;  de  même  éâXwxa,  et  jusqu'à  êcoXttsi 
(T  328),  êwpvei  dans  le  texte  d'Homère,  plus-que-parfaits  à 
augment  temporel  intérieur,  sinon  fautes  de  copistes. 

(i)  Cf.  supra  61. 
(2)  Cf.  supra  40  A. 
0)  Supra  94. 

(4)  De  luirro),  on  a  nénTwxa,  jamais  *citTa>xa. 

(5)  Supra  233,  3 
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6.  Dans  le  redoublement  par  jr,  une  fois  les  jr  tombés,  les 
voyelles  restées  à  découvert  se  sont  contractées  quand  elles 
en  étaient  susceptibles  :  eîpyaurjjuxi  =  * jrz.-jrip'[xa-u.x'.,  etp-ïixa  (j'ai 
dit)  =  * jrs.-jrkpri-x-(x.,  etc.  La  diphthongue  de  eïp7)xa  s'est  repro- 
duite dans  les  trois  parfaits  attiques  eïX7|<pa  W  (Hérod.  XeXxêTjxx), 
ctÀo^a  EtÂsYfxai  (surtout  dans  les  composés,  mais  le  simple 
XéXsypuxi  existe  dans  la  bonne  langue),  eiÀ7]/x(de  Xoty^ave),  homér. 
régul.  XéXoy^a),  dont  I'tj  radical  est  certainement  analogique  de 
celui  de  siX-r^a. 

(239)  H-  Le  redoublement  temporel  se  produit  dans  les  mêmes 
conditions  que  l'augment  temporel  et  obéit  aux  mêmes  lois  M  : 

ayw  Tjyuai,  xipèoy  :(\ot\x.x,  fryéouat  àcpt/ôai  inf.  :  mais  eupTjXx,  oumauxt 

(je  suis  blessé),  etc.  On  a  voulu  reconnaître  cet  augment  dans 
les  formes  latines  ëgl  (de  agô),  *ëpï  (de  *apiô,  coepi  =  *co-ëpï), 
où  Yë  serait  le  produit  de  la  contraction  indo-européenne  de 
eâ  (soit  *  e-ag-,  *  e-ap-),  et  se  serait  ensuite  reproduit  analogi- 
quement dans  fëci  de  faciô,  cëpi  de  capiô,  etc.  Mais  rien  n'est 
plus  douteux  que  la  contraction  proethnique  (Yea  en  ë  ;  et  il 
vaut  bien  mieux  reconnaître  dans  ëgl,  fëci,  cëpi  l'état  normal 
des  racines  dont  l'état  réduit  apparaîtrait  dans  agô,  faciô, 
capiô  w  :  d'autant  que  Yë  du  parfait  latin  s'appuie  en  outre  sur 
l'analogie  de  sëdî,  vënï^K 

(240)  III.  Le  redoublement  syllabique  devant  voyelle ,  nommé 
souvent  à  tort  redoublement  attique,  est  plus  commun  chez 
Homère  que  le  précédent  et  se  rencontre  dans  tous  les  dia- 
lectes. Il  consiste  dans  le  redoublement  intégral  de  la  syllabe 
initiale  du  verbe,  mais  avec  voyelle  brève,  tandis  que  la  syl- 
labe verbale  a  la  voyelle  longue  :  on-um-x,  6X-wX-a,  oo-wo-x, 
io-7p-coç  (ayant  mangé),  ap-âp-a  ap-ïjp-a  (j'ai  adapté),  etc.  Ces 
quelques  formations  radicales,  très  simples  et  sans  doute  pri- 
mitives, ont  servi  de  modèle  à  d'autres  plus  compliquées,  telles 
que  âX-^Xouô-a  (et  elX-^Xouôx  homér.,  par  corruption),  êyp-^yop-* 

d)  Formule  efXvjça  :  Xyiutôç  =  eîp-rçxa  :  pïjTÔç. 

f2J  Supra  234. 

[8)  Supra  41,  2  et  3. 

H)  Supra  238. 
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(de    évE-.'pio),    xx-if[Xo(jr)-a.,    Iv-Vjvoy-x  (rac.   evex,   cf.  aor.  Tjveyxov), 

àX-(i>Xe-x-a  (j'ai  fait  périr,  cf.  oXé-x-w),  èu.-cou.o-x-a  (de  Suyûut, 
jurer,  fut.  ouô-aco  et  mieux  6uouu.x'.  =  *  Ô[xo-<to-u.xi),  etc.  :  et  sub- 
sidiairement  à  de  véritables  barbarismes  dans  lesquels  on  a 
transporté  de  toutes  pièces  la  finale  de  quelqu'un  des  précédents, 
v.  g.  èotjooxx  (j'ai  mangé,  rac.  13),  àyVjo^x  (de  àyw)  visiblement 
calqué  sur  èvVjvo/x.  Cette  formation  très  répandue  est  exclu- 
sivement hellénique  w. 

§  2.  —  Emploi  du  redoublement. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'en  indo-européen  le  redoublement 
n'ait  été  sujet  à  disparaître,  sans  doute  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  l'augment.  Il  y  a  même  un  exemple  sûr  d'un  parfait 
qui  avait  absolument  perdu  tout  redoublement  dès  la  période 
proethnique,  car  il  n'en  a  dans  aucune  langue  :  c'est  *  wôyd-a 
(j'ai  vu,  je  sais),  sk.  vêcl-a  (je  sais),  gr.  oto-x,  lat.  vïd-ï,  goth. 
vttit  (ail.  ich  weiss).  Mais  en  grec,  de  même  que  l'augment  à 
l'époque  classique,  ainsi  s'était  fixé  le  redoublement  dès 
l'époque  homérique,  en  sorte  que,  sauf  les  capricieuses  varia- 
tions du  redoublement  temporel,  à  peine  peut-on  glaner  ça  et 
là  quelques  exemples  de  parfaits  non  redoublés.  C'estHérodote 
qui  en  fournit  le  plus  :  otxx  pour  eotxx,  ip^xTrai,  etc. 

Le  latin  a  suivi  la  marche  inverse.  D'abord  il  avait  hérité, 
comme  le  grec,  de  quelques  parfaits  non  redoublés:  dans  tel 
autre,  comme  sëdi,  le  redoublement  subsistait,  mais  n'était  plus 
du  tout  perceptible,  et  l'on  a  vu  que  l'analogie  a  propagé  ce 
type  :  enfin,  toute  une  classe  très  importante  de  soi-disant  par- 
faits était  normalement  dépourvue  de  redoublement,  c'est  à 
savoir  les  anciens  aoristes  siginatiques  complètement  confon- 
dus avec  le  parfait  ^  :  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  que  cet  élé- 
ment tendît  partout  à  s'effacer.  Aussi  les  parfaits  cités  plus 

(i)  Cf.  le  même  type  de  redoublement  à  l'aoriste  ày-ay-etv  (supra 90  IX) 
et  dans  les  oxytons  féminins,  ày-wy-ï)  (supra  110).  —  Le  type  eÔTjôoxa  a.  i 
est  refait  sur  èÔTjôoxai    moy.  (il  a  été  mangé),  et  celui-ci  paraît  une  pure 
imitation  grossière  de  né-no-xai  (il  a  été  bu),  cf.  x  «r^- 

(•2)  Supra  96. 
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haut  sont-ils,  à  peu  de  chose  près,  les  seuls  redoublés  du  latin. 
Tous  les  parfaits  en  -uï,  -vi,  et  l'immense  majorité  des  parfaits 
radicaux  manquent  de  redoublement,  nô-v-ï,  lë-v-i, — fëc-i, 
vïc-ï,  tul-ï  (pour  te-tid-ï)  ;  à  plus  forte  raison  tous  les  faux 
parfaits  en  -si,  qui  ne  Font  jamais  eu,  cïxï,  fincci,  panxl  (cf. 
pepigï,  tous  deux  de  pangô).  Au  surplus,  en  latin  comme  en 
grec,  les  parfaits  qui  ont  le  redoublement  le  gardent  à  tous 
les  modes  :  pe-pender-ô,  pe-pender-i-m,  comme  Àe-Àûx-to. 
Xe-X'jx-o'.-u.'.. 


§  3.  —  Place  du  redoublement. 

La  place  du  redoublement  est  en  principe  la  même  que  celle 
de  l'augment,  TteptyéYove,  mais  oeo  u(7TÛ/7]xa,  et  l'on  y  remarque 
aussi  les  mêmes  irrégularités,  bien  que  plus  rares  <!)  :  faux  re- 
doublement initial  dans  y^tvs^stx  :  faux  redoublement  médial 
dans  ôoonre7TOûT,xxasv,  pour  <î)ooiTTopy,xaji.£v  (nous  avons  voyagé)  ; 
cumul  dans  oeo'.f,T7|ua!,  woo7reTtoi7)u.sv7).  En  latin,  il  ny  a  plus 
qu'une  trace  du  redoublement  placé  entre  la  particule  et  le 
verbe,  dans  les  types  rettulit  =  *re-tetulit,  repperi  =  *re- 
peperï  ;  en  général,  les  parfaits  même  redoublés  à  l'état  simple 
perdent  le  redoublement  en  composition (im-pend-i,  con-tig-ï), 
ou  même  se  forment  d'autre  manière  que  le  parfait  du  verbe 
simple  (corn-ping-ô,  com-pëg-i)  <2'. 


(i)  Supra  236. 

(2)  Il  est  vrai  que  pegJ  (arch.)  existe  aussi,  mais  sans  comparaison  moins 
usité  que  pepifjï  et  panxï,  tandis  que  compinyô  n'a  pas  d'autre  parfait 
que  compëgt.  C'est  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire.  Mais  voici  un  meilleur 
exemple  :  can-ô  fait  cecinï  =  *  ce-can-J,  et  occiriô  fait  occinuï. 
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CHAPITRE  II. 

DÉSINENCES   PERSONNELLES. 


(243)        Les  désinences  dites  personnelles  ou  de  conjugaison 

répondent  à  trois  catégories  de  la  flexion  verbale  :  la  per- 
sonne, le  nombre  et  la  voix.  Les  deux  premières  ont  déjà 
été  définies'1'.  Quant  à  la  voix,  c'est  le  rapport  du  concept  ver- 
bal avec  le  sujet  :  elle  est  dite  active  ou  moyenne  (medio- 

passive),  suivant  que  l'action  est  conçue  comme  s'exerçant  à 
l'égard  d'autrui  ou  à  l'égard  du  sujet  lui-même.  L'indo-euro- 
péen avait,  aux  deux  voix,  des  désinences  personnelles  pour 
les  trois  nombres,  et  pour  les  trois  personnes  à  chaque  nombre 
(pour  la  2e  et  la  3e  seules  à  l'impératif).  Le  grec  a  gardé  les 
deux  voix:  il  y  a  même  ajouté  quelques  formes  exclusivement 
passives,  dont  les  unes  (les  futurs)  se  conjuguent  d'après  le 
moyen,  les  autres  (les  aoristes),  d'après  l'actif'*'.  lia  gardé 
également  les  trois  nombres:  toutefois  la  ire  pers.  du  duel  a 
disparu,  et  les  deux  autres,  perdues  par  quelques  dialectes, 
peuvent  dans  tous  être  indifféremment  suppléées  par  celles 
du  pluriel (3).  Le  latin  a  effacé  tout  vestige  du  duel,  au  moins 
en  tant  que  fonction  grammaticale.  Il  a  deux  voix  :  niais 
son  médiopassif,  qui  lui  est  exclusivement  propre  et  n'offre 
rien  ou  presque  rien  de  primitif,  ne  saurait  être  apparié  ii 
celui  du  grec  et  réclame  une  étude  distincte. 

(D  Supra  184  et  222  sq. 
(?)  Supra  98,  102,  i03  et  146. 

(;*)  Cf.  supra  184.    A  partir  du   IV  siècle  avant  notre  ère,   on  ne  trouve 
plus  de  formes  du  duel  dans  les  inscriptions. 
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L'indo-européen  distinguait,  dans  chaque  voix,  quatre  ordres 
de  désinences  personnelles  :  celles  des  temps  dits  secon- 
daires (temps  à  augment),  celles  des  temps  dits  principaux 
ou  primaires'1)  (présent,  futur),  celles  «lu  parfait,  et  celles 
de  l'impératif*.  Nous  les  retrouverons,  plus  ou  moins  confon- 
dues et  altérées,  en  grec  et  en  latin. 


Section  Irc. 

VOIX    ACTIVE. 

§  1er.  —  Désinences  secondaires. 

Les  désinences  secondaires  affectent  en  grec  les  formes  ver- 
bales suivantes  :  1°  aoriste  athématique'?),  £-07)-v,  î-yi{jr)-a.  (je 
versai)  :  2°  aoriste  thématique,  e-epuyo-v  ;  3°  imparfait  athéma- 
tique,  ê-Tt'8Tf|-v,  ê-oe6cvû-v  ;  4°  imparfait  thématique,  s-Xuo-v  : 
5°  aoriste  sigmatique,  e-Àûcr-a;  6°  plus-que-parfait,  1-XeÀûxe-a 
è-ÀEÀûxc'.-v  :  7°  optatifs  de  tous  les  temps,  oonrp/i  Àuffe-.-a  : 
8°  aoristes  passifs,  ê-rÛTnrj-v,  ê-ÀûÔYj-v.  En  latin  les  deux  séries 
dites  secondaire  et  primaire  se  sont  confondues'3),  et  la  série 
mixte  résultant  de  la  fusion  s'adapte  à  tous  les  temps  du  verbe, 
à  la  seule  exception  de  l'indicatif  du  parfait  et  de  l'impératif. 

I.  Singulier.  —  1.  La  désinence  secondaire  de  l'fi  pers.  est 
*-m  après  voyelle,  par  suite  *-m  après  consonne  :  en  grec, 
respectivement  -v  et  -a'4)  :  en  latin,  toujours  -m,  parce  que  la 
désinence  ne  s'affixe  jamais  qu'à  des  thèmes  vocaliques,  sauf 
peut-être  dans  eram  qui  serait  corrompu  pour  *  er-em  = 

(i)  Pour  abréger  on  les  nommera  respectivement  désinences  secondaires 
ou  primaires,  et,  sans  préjuger  la  question  de  savoir  laquelle  des  deux 
séries  est  la  plus  primitive  ,  on  commencera  par  l'étude  des  secondaires  , 
qui  sont  plus  simples  et  plus  courtes. 

(2)  Cf.  supra  86. 

(3)  Sauf  cependant  à  la  lre  pers.  du  sg.  des  temps  thématiques,  infra  249. 

(4)  Cf.  supra  48  A  et  49,  3, 
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=.*és-m,  cf.  gr.  ^a'1'.  La  finale  après  voyelle  est  partout 
bien  nette  :  gr.  l-Sw-v,  l-oiow-v,  E-Xeyo-v,  I-Àé/O-rj-v,  Xe^Oa'-ri-v, 
etc.  ;  lat.  legarm,  legëba-m,  legere-m,  sie-m  si-m,  véli  m. 
vïderi  m,  etc.  Toutefois  en  grec  les  optatifs  de  temps  théma- 
tiques, qui  ont,  comme  les  autres,  les  désinences  secondaires 
dans  tout  le  reste  de  leur  flexion,  ont  adopté  la  désinence  pri- 
maire -a-,  à  la  lre  pers.  du  sg.  :  Xiioi-ui (*\  Xfaot-(u,  et  de  même 
Xûua'.-[x'.,  XeÀûxo:-u.'..  On  lit  le  régulier  xpécpoi-v  dans  un  fragment 
d'Euripide,  et  l'on  a  même  proposé  de  restituer  ÏSoiv  dans  un 
vers  de  Sophocle'3'. 

La  finale  après  consonne  a  été  longtemps  méconnue.  Rien  à 
cela  d'étonnant,  puisque  les  Grecs  eux-mêmes,  bien  avant 
Homère,  l'avaient  confondue  avec  le  thème  :  en  présence 
d'une  flexion  telle  que  lytx  lyj&xç,  'éXûaa  SXGoaç,  etc.,  il  était 
difficile  d'imaginer  que  l'a  fût  l'indice  de  1™  personne.  Cepen- 
dant, si  l'on  vient  à  considérer  que  *I-ygjr-a,  £-9r,x-x,  sont,  par 
rapport  à  des  racines  */j.jr,  Otjx,  exactement  ce  qu'est  s-Oyj-v  par 
rapport  à  une  racine  (b),  que  dans  certaines  formes  les  réduc- 
tions de  l'une  et  l'autre  racine  se  poursuivent  parallèlement 
(v.  g.  sg.  o  aor.  moy.  l-yy-xo  comme  s-ôs-to),  qu'enfin,  si  ë/ea, 
eOïixa,  sXUcra  étaient  des  thèmes,  lalrepers.  du  sg.  aurait  dans 
ces  temps  la  forme  thématique  pure  et  sans  indice,  ce  qui 
implique  contradiction,  on  se  convainc  sans  peine  que  l'a  des 
uns  est  le  corrélatif  rigoureux  du  v  des  autres,  et  ce  rapport 
s'éclaire  de  la  corrélation  non  moins  évidente  des  mêmes  pho- 
nèmes à  l'ace,  sg.  et  à  l'ace,  pi.  des  noms,  nnco-v  -kôo-x,  &nc©-v$ 
ttôo-xç.  La  conclusion  s'impose  :  dans  ëyea  =  i.-e.  *é-gheic-»j  i". 
s-8a>x-a  =  *  l-Od)x.-ni,  IXûax  =  *  I-Xûc-Wl,  IXsXûxea  =  *  é-XsXûxec-W, 
etc.,  l'-a  est  l'indice  de  sg.  1  :  régulier  à  sg.  1  et,  comme  on  le 

(U  Cf.  le  plqpf.  vldcram  =  *vtder-etn  (?),  supra  149. 

(2)  Soit  la  formule  X'jo-.|ju  :  Xûot;  =  ôsixvûjj.'.  :  ôeîxvûi;,  et  cf.  infra  249,  i  A. 

(81  OEd.  fl.,8.S2,  la  tournure  upôdôev  :ô  .  ..îôesv  étant  fort  rare,  sinon 
incorrecte. 

1  "Ex8*!  Ï8»xa,  8tC.,  sont  donc  à  proprement  parler  ce  que  la  grain- 
maire  usuelle  appelle  aoriste  2'',  et  non  pas  aoriste  1"  ;  quant  à  ir/iua,  c'est 
peut-être  une  forme  éolienne  avec  u  =r  (supra  40  A),  peut-être  un  aor, 
1"  (sigmatique)  avec  chutt!  régulière  du  rs  iutervoealique  ;  l'influence 
analogique  de  k'XeKJ/a  (supra  69,  1)  Y  aurait  été  balancée   par   celle 
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verra,  à  pi.  3'11,  l'analogie  l'a  propagé  dans  le  reste  de  la 
flexion. 

2.  La  désinence  de  sg.  2  est  partout  -s  (gr.  e-ÔTj-ç,  l-Xue-ç, 
SotTrj-ç,  Àûo'.-ç,  lat.  legà-s,  legëbâ-s,  sië-s,  veli-s),  qui  en  grec, 
dans  les  temps  où  sg.  1  finit  en  -x,  s'attache  au  faux  thème  en 
a,  e-^eot-ç,  e-Àûaa-ç,  etc. 

3.  La  désinence  régulière  de  sg.  3  est  -l  :  gr.  e-9-/]  =  *  ë-ÔTj-r, 
e-cpccc  =  sk.  â-bhara-t,  oofy,  cpépoi  =  sk.  bhârë-t,  etc.  ;  lat. 
lega-t,  legëba-t,  sie-t,  veli-t.  Mais  en  grec  les  temps  où  la  finale 
sg.  1  est  -a  ont  à  sg.  3  la  finale  -s  par  analogie  de  celle  du 
parfait  f-'.  Inversement  la  ressemblance  accidentelle  des  deux 
types  e/££  et  s!tte  —  *ekeT  a  fait  créer  d'après  ë^ea  le  type 

efora,   e:7txç,   etc. 

II.  Duel.  —  La  l10  pers.  fait  défaut.  La  2e  et  la  3e  ont  respec- 
tivement  pour  désinences  -tov   et  -xâv   (dor.  -tSv  ,   ion.-att. 

-ttjv)  =  sk.    -tara  et  -tâm,   e-Os-tov   ê-6é-ty|v,   I-Àûe-tov   â-Àu£-T7]v, 

l-Àûsot-Tov  ê-Àûffà-TTiv,  etc.  A  raison  de  leur  grande  ressemblance 
et  de  la  similitude  complète  des  désinences  primaires  corres- 
pondantes^, ces  deux  formes  se  sont  couramment  confondues  : 
on  trouve  assez  sou-vent  -tyjv  à  la  2e  personne w  et  -tov  à  la  3e. 

III.  Pluriel.  —  1.  Le  grec  a  deux  désinences,  -ueç  pour  le 
dorien,  -u.ev  pour  les  autres  dialectes,  é-X-jo-ueç,  1-aûo-u.ev.  A  la 
première  correspondrait  i.-e.  *-mes,  cf.  sk.  -mas:  à  la  seconde, 
i.-e.  *-mem,  ou  plus  simplement  peut-être  i.-e.  *-me  (cf.  sk. 
-ma)  avec  un  v  paragogique  mobile  à  l'origine,  puis  devenu 
fixe.  Or,  en  sanscrit,  ces  désinences  répondent  respectivement 
à  la  distinction  des  temps  primaires  et  des  temps  secondaires  : 
bhàrâ-mas  =  mipo-peç,  mais  à-bharâ-ma  =  Ê-<pÉpo-u.E(v).  Il  est 
donc  probable  que  le  dorien  a  étendu  aux  temps  secondaires  la 
désinence  primaire,  tandis  qu'inversement  les  autres  dialectes 
généralisaient  la  désinence  secondaire,  ©éco-usv,  infra  251,  1. 

Le  latin  n'a  ni  *-mes  ni  *-me,  mais  une  désinence  à  lui  propre, 

(i)  Infra  247,  3. 

(-i  Infra  252.    Formule   î~k\>m  :  sX-jaa  =  XéXuxe  :  XéXuxa. 
(3)  Infra  250. 

1  Constamment  peut-être  eu  attique,  selon  les  grammairiens  les  plus 
autorisés  :  v.  g.  eùxérov,  OEd.  H.,  1511.   Inversement  xaOeûàexov  (0  313). 
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-mus  W  =  *-mos,  qui  se  comporte  évidemment  à  l'égard  du 
dorien  -us?  comme  la  finale  de  wxrp-d;  relativement  à  celle  de 
palris  =  *patr-es^K  On  peut  donc  poser  pour  la  langue-mère 
le  doublet,  probablement  syntactique,  *  bhéro-mes  *  bhêro- 
mos,  dont  le  dorien  aurait  généralisé  le  premier  terme,  et  le 
latin  l'autre. 

2.  En  grec,  toujours  -re  =  i.-e.  *-te,  cf.  sk.  -ta,  -tha  :  en 
latin,  toujours  -iïs  =  i.-e.  *-ies  (?).  Le  sanscrit  a  -thas  comme 
finale  primaire  de  du.  2,  et  lat.  -tis  y  correspond  phonétique- 
ment :  il  est  donc  possible  que  es-tis  ait  signifié  primitivement 
«  vous  deux  êtes  »,  que  cette  désinence  ait  passé  à  l'impf. 
erà-tis,  et  qu'enfin  le  duel  ait  été  employé  en  fonction  de 
pluriel'3).  Mais  il  se  peut  aussi  que  les  désinences  *-les  et  *-te 
soient  entre  elles  comme  *-?nes  et  *-me,  l'une  primaire,  l'autre 
secondaire.  Il  se  peut  enfin,  et  c'est  la  solution  la  plus  simple, 
que  ce  -tis  exclusivement  latin  soit  d'origine  analogique C. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  grec  ignore  absolument  *-reç,  et  le  latin 
ne  connaît  -te  qu'à  l'impératif. 

3.  La  désinence  de  pi.  3  était  *-nt  après  voyelle,  *-nt  après 
consonne,  d'où  en  grec  respectivement  -v(t)  et  -<xv(t),  en  latin 
toujours  -nt  (sauf  éventuellement  erant  pour  *er-ent=*es-nt)&h 
La  finale  après  voyelle  est  surtout  visible  dans  les  temps  thé- 
matiques, e-<pspo-v,  e-epuvo-v  :  la  finale  vocalique  après  consonne 
se  reconnaît  surtout  à  l'aoriste  sigmatique,  Uûoav  pour  *'éÀu<jav 
=  *l-Au<s-nt[G}  :  partout  ailleurs,  et  là  même,  elle  est  altérée  ou 
voilée  par  diverses  circonstances  accessoires. 

A.  Au  premier  abord,  la  désinence  à  l'aor.  sigmatique  et  à 
l'aor.  a  thématique  (après  consonne)  paraît  un  simple  v,  l\ûax-w 
e^ea-v  :  mais  c'est  une  pure  illusion,  résultant  de  ce  que  l'a 

(i)  Les  très  rares  exemples  de  scansion  -mus  sont  sans  valeur  au  point 
de  vue  grammatical,  cf.  supra  206,  5. 

M  Supra  204,  14. 

13)  Cf.  supra  195,  1,  le  duel  de  lre  décl.  devenu  pluriel. 

(i)  Refait  sur  irnpér.  leyilc  par  la  formule  legilit  :  lc<jttc  =  Ict/is  :  Ugt, 
Cf.  Bg.  2  legerit  pour  légère,  infra  267. 

(5)  Supra  49,  1. 

(6)  Cf.  infra  284,  2. 
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indice  personnel  s'est  étendu  à  toute  la  flexion'1'.  Cette  corrup- 
tion est  partie  sans  doute  de  la  3e  pers.  du  pi.  plutôt  encore 
que  de  la  l'e  du  sg.  :  le  rapport  IXuov  IXûouev  a  fait  créer  èXûtxuev 
sur  eXûaav  :  puis  le  doublet  *  eXuajjisv  lÀûïaaev  a  donné  naissance 
à  un  doublet  pareil  *fÀu<rrs  ÉXûtrxTe;  enfin  ces  dernières  formes 
ont  définitivement  prévalu,  et,  d'après  le  rapport  êXuete  IXusç, 
se  sont  construits  sur  èXûsxte  les  types  eXûsxç,  IXûaaToy,  lÀûi-ix^v. 
Môme  procédé  à  l'optatif  de  cet  aoriste  :  sg.  1  Xû<7£ix  =  *Xû3£t?/-m, 
pi.  3.  Xûae'.av  =  *\Zr;v.y-nt,  d'où  la  flexion  Àûas'.aç,  Xûasfcutsv,  etc. 

B.  D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  le  type  régulier  de  pi.  3  à 
tous  les  autres  optatifs  serait  *8o?-xv  ==  *oo>.y-nt,  *8iSoî-av, 
*Xûot-rxv,  etc.  Mais  l'a  s'est  coloré  en  s  sous  l'influence  du  sg. 
oo!7]v  S-.ooi'tjv,  d'où  pi.  3  ooivi  oiooîvj,  et  la  même  nuance  voca- 
lique  a  passé  analogiquement  à  Xuoiev,  Xû<joi£v,  Xuaauev,  bien  qu'il 
n'y  ait  pas  de  sg.  *Xuofyv. 

G.  Dans  les  aoristes  a  thématiques  (après  voyelle),  la  dési- 
nence étant  -v(t),  on  doit  reconnaître  pour  réguliers  les  types 
homériques  e<nrav  (ils  se  tinrent)  =  *I-<7tx-vt,  e6av,  'écpxv,  e©uv 
(ils  furent,  sg.  1  e-<pU-v),  etc.,  et  les  formes  épigrapliiques  eSov 
(ils  donnèrent),  sôsv  (ils  placèrent),  ofeyvov,  etc.  :  de  môme  à 
l'aor.  passif,  homér.  Sà^ev  (ils  furent  vaincus)  =  *(k)-Zip^vxl*)t 
Mais,  de  très  bonne  beure,  la  finale  -<rxv  de  l'aor.  sigmatique, 
prise  tout  entière  pour  la  désinence  de  pi.  3,  a  été  transportée 
par  erreur  à  tous  ces  temps,  et  l'on  a  créé  ainsi  les  formes 
£-<ttté-7xv(3',  ë-Oe-sav,  e-8o-ffav,  k-oioo-Gxv,  É-oxu7]-crx.v ,  £-XuO-/)-'7xv, 
etc. ,  les  seules  reconnues  par  le  langage  classique.  Cette 
analogie  s'est  étendue  plus  loin  encore,  puisqu'on  lit  des 
formes  telles  que  l-Xxêo-aav  (ils  prirent),  à.irf^oaxv t  etc.,  dans 
des  inscriptions  surtout  béotiennes  et  relativement  récentes 
(IIe  siècle  avant  notre  ère)  V. 

H)  Cf.  supra  245,  1. 

(2)  Supra  70,  1  A.  Cf.  èi\ii\  (M  14),  [xtyev  (t  91),  et  à  l'aor.  en  -Gr)-, 
ÉpuxOev  (K  180),  s<pôêï)6ev  (E  498),  xaTlxTaOev  (N  780,  y  108),  nXïj<78ev 
(8  705),  etc. 

(3)  A  un  moment  donné  £<jt5v  et  ïaxâaa  pouvaient  avoir  le  même  sens  : 
si  dès  lors  on  a  pris  'évrriaav  pour  le  pi.  S  de  ï<rnr|v,  il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  pour  motiver  l'extension  de  la  finale  -sav. 

1    Courant  dans  le  grec  des  Septante  :  eï<njX0o<rotv  Nehem.  X,  29. 
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§  2.  —  Désinences  primaires. 

(248)  D'une  manière  générale  il  semble  que  la  plupart  des  dési- 
nences primaires,  sinon  toutes,  aient  été  autrefois  tirées  des 
désinences  secondaires  par  l'addition  d'un  i.  Cette  loi  tout 
empirique  se  vérifie  en  grec  pour  sg.  1,  "i,  .'>,  et  pi.  3,  resp.  -{«, 
*-si,  -t.,  -vxt  :  elle  ne  saurait  se  vérifier  en  latin,  ces  quatre 
désinences  avant-précisément  généralisé  la  forme  secondaire. 

(249)  I.  Singulier.  —  1.  L'indo-européen  avait  deux  désinences  de 
sg.  1,  l'une  pour  les  temps  thématiques,  l'autre  pour  les  athé- 
matiques. 

A.  La  désinence  thématique  n'est  pas  déterminable  en  elle- 
même  :  simple  voyelle,  elle  s'était,  dès  la  période  proethnique, 
contractée  avec  Yo  final  du  thème  verbal  :  cependant  l'analogie 
du  parfait  W  donne  lieu  de  croire  que  cette  voyelle  était  un  a, 
soit  gr.  cpép-w,  lat.  fer-ô  =  *  bhér-ô  =  *bhér-o-a,  et  au  subj. 
cpép-co  =  * bhér-ô-a  (cf.  pi.  1  cpép-w-uev)  =  * bhér-o-o-a.w .  Le 
latin  n'ayant  plus  d'autre  temps  thématique  que  le  présent  de 
l'indicatif,  le  futur  de  lrfi/2a  conjugaison  et  le  futur  antérieur, 
c'est  là  seulement  qu'on  y  rencontre  la  finale  -ô:  en  grec 
elle  caractérise  tous  les  futurs  et  les  subjonctifs.  Toute- 
fois elle  y  a  été  partiellement  contaminée  par  l'influence 
de  la  désinence  athématique  -ai  :  l'éolien  en  particulier  con- 
jugue en  -u.«  un  assez  grand  nombre  de  verbes  dits  en  -w  de  la 
langue  commune,  xoay|-u.'.  M,  cpiX7)-ui,  èitxto)-(M,  y&a:-{«;  le  béo- 
tien de  même,  cptXe-.-ui,  itofei-ui  :  et  c'est  à  la  même  corruption 
qu'il  convient  de  rapporter  la  finale  en  -cou.-,  de  sg.  1  du  sub- 
jonctif, assez  commune  dans  la  langue  homérique,  lô&ou'., 
ïocou*.,   àyâywui,  etc.  '4'. 

(i)  Infra  252. 

(2)  Cf.  supra  143. 

fB)  Il  est  fort  possible  que,  pour  quelques-uns  de  ces  verbes  (soit  particu- 
lièrement xaXe-,  supra  97)  la  flexion  éolienne  ait  été  la  plus  primitive. 

(•')  Formule  i'oo>jj.t  :  i'8u>(i.cv  =  i'ôoijii  :  rôocuev,  cf.  Bupra  ~\\  i.  Cette 
même  corruption  est  générale  et  absolument  constante  en  sanscrit  au 
présent  de  l'indicatif,  v.  g.  bhdrâ-mi  (je  porte),  pour  *l>lidr-â  ss  fif-t». 
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B.  La  désinence  athématique  *-mi  est  parfaitement  conser- 
vée en  grec  :  e!-pu  (lesb.  'éu-m,  dor.  -\-\*-£)  =  *  1<t-iju,  ù-\xi,  tiOti-^i, 
ôstxvû-fjLt,  etc.  Elle  a  pu  être  remplacée  çà  et  là  par  la  désinence 
-(o  par  suite  du  passage,  déjà  signalé,  d'une  forme  verbale  de 
l'une  à  l'autre  conjugaison  M  :  ainsi  le  «jgswûeiç  de  Pindare^ 
appelle  sg.  1  *  aêev/uo  :  mais  le  fait  est  rare  et  plutôt  récent.  Il 
est  général  et  très  ancien  en  latin  :  il  suffit  de  comparer  fer-ô  à 
fer-t,  vol-ô  à  rol-t,  e-ô  à  i-t,  etc.  La  désinence  athématique 
(secondaire,  bien  entendu)  n'y  apparaît  plus  que  dans  la  forme 
su-m,  d'ailleurs  corrompue  '3\ 

2.  La  désinence  *~si  (sk.  -si)  est  de  toutes  celle  qui  a  subi  les 
plus  fortes  altérations.  A  peine  se  laisse-t-elle  entrevoir. 

A.  Parmi  les  formes  athématiques,  elle  est  encore  recon- 
naissable  :  dans  &l  =  *ïai  =  sk.  àsi  (tu  es),  dont  le  rapport 
avec  i.-e.  *ési  =  *  és-si  (cf.  homér.  ka-a()  se  laisse  aisément 
saisir  :  dans  s!  (tu  vas)  =  *  sl-t  =  *  sl-ct,  sk.  ê-si  ;  peut-être  dans 
(çy|-ç,  dont  l't  souscrit,  s'il  n'est  une  simple  invention  des  gram- 
mairiens, ne  peut  s'expliquer  que  par  une  forme  *cpf|  =  *<ov\(= 
*<b7|-<ji,  avec  -ç  final  surajouté  comme  plus  bas.  D'après  cela  on 

devrait  avoir  *Tl'8y),  *otôa>,  *3e6cviJi  =  *t^9t|— ««,  *oiO(o-<r.,  *os6tvû-<Ji, 

etc.,  cf.  sk.  dâdâ-si  (tu  donnes)  :  mais  on  a  ti'ôt)-?,  otow-ç, 
Seûtvû-ç,  par  visible  intrusion  de  la  désinence  secondaire'4'. 
Même  phénomène,  naturellement,  en  latin  :  es  =  *  es-s,  i-s 
pour  *i-si  =  *6Î-«4,  fer-s,  dâ-s,  stâ-s,  vi-s  =  sk.  vê-si 
(tu  désires),  sans  rapport  étymologique  avec  le  vb.  volo. 

B.  En  désinence  thématique,  le  sk.  bhàra-si  appellerait  en 
grec  *<pépe-ff'.,  d'où  *<pépsi.  Or  l'on  ne  trouve  rien  de  semblable 
à  l'actif;  mais  au  moyen  on  trouve,  en  attique  seulement,  une 
forme  de  sg.  2  cpépet,  Xûei,  qui  s'oppose  à  celle  de  la  n.6vt\  et  de 
tous  les  autres  dialectes,  cpépfl,  Xùtj^  :  et,  comme  il  ne  semble 

(i)  Cf.  supra  88  et  infra  274. 

(•-2)  Pylh.  I.  8.  Cf.  hom.  Çeûyvuov  (T  393),  Seixvuw  à  côté  de  8sfxvu|u,  et 
infra  274  à  276. 

(a)  Cf.  infra  272. 

(4)  Formule  t{8y)ç  :  t(Qete  =  sxiOric  :  ÈdÔeTe. 


(5)  Cf.  infra  264,  2. 
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pas 3  avoir  de  lien  phonétique  possible  entre  cpép-/)  et  cpépet  M,  on 
en  peut  conclure  que  ce  dernier  est  une  forme  régulière  de 
sg.  2  actif,  que  les  Attiques  avaient  conservée  et  qu'ils  ont  l'ait 
passer  au  sens  moyen  à  raison  de  sa  ressemblance  extérieure 
avec  tpépf).  Quant  à  la  forme  à  peu  près  panhelléuique  de  sg.  2 
actif,  cpépeiç,  Xûciç,  elle  est  évidemment  corrompue  :  il  faut  sans 
doute  y  voir  la  forme  primitive,  *  cpépet,  *Xûsi,  sur  laquelle  on  a 
greffé  à  nouveau  une  désinence  secondaire  -ç,  parce  qu'on  n'y 
saisissait  plus  l'indice  de  2e  personne.  Quelque  étrange  que 
puisse  paraître  ce  procédé,  il  paraît  prouvé  historiquement 
pour  cpfiç  (supra),  et  il  l'est  à  coup  sûr  pour  sic  (tues,  Hom., 
Hérod.)  et  sic  (tu  vas),  doublets  constatés  du  régulier  et.  Au 
subjonctif  on  a  cpépyjç,  tiré  de  même  du  régulier  *  cpépy)  =  *cpép7)-<xi, 
ou,  plus  simplement,  refait  sur  cpépetç,  d'après  cette  analogie 
bien  visible  qui  opposait  partout  la  longue  du  subjonctif  à  la 
brève  de  l'indicatif. 

La  forme  cpépe-ç,  Aé*>e-ç,qui  est  donnée  pour  dorienne  et  qu'on 
lit  dans  Théocrite  (i^éÀyeç,  eruptaoeç),  si  tant  est  qu'elle  ait  jamais 
existé f'2),  est  évidemment  analogique  des  temps  secondaires'3', 
et  se  place  sur  la  même  ligne  que  les  formes  latines  legis  = 

*  lege-s,  monës  =  *  monee-s,  amas  =  *  amae-s,  audis  = 

*  audië-s,  etc. 

3.  L'indice  de  sg.  3*-fe'(gr.  â<7-Tt'=sk.  às-ti)  se  retrouve 
dans  toutes  les  formes  athématiques,  mais  assibilé  après  voyelle, 
<i)-t\-(si  •=.  *  cpï-Tt,  Tt'GTj-crt,  ototo-fft,  oet'xvû-at  :  dor.  et  béot.,  sans 
assibilation,  xtô-rj-rt,  otôco-rt.  D'après  cela  on  attendrait,  aux 
temps  thématiques,  dor.  *  cpépe-n  =  sk.  bhàra-li,  et  ion.  *<péps<rt  : 
mais  on  a  le  panhellénique  cpépet,  Xûet,  qui  ne  saurait  remonter 
à  *cpépert,  *ÀÛ6Ti,  et  doit  être  analogique  de  sg.  2  cpépôiç,  XosiçM, 

(i)  11  ne  faut  pas  dire  que  qpipsc  n'est,  comme  xeçaXsî  pour  xtfaXv),  qu'une 
graphie  divergente  attestant  un  léger  changement  de  prononciation;  car  on 
ne  trouve  le  type  xeçaXet  épigraphique  que  concurremment  avec  l'autre, 
tandis  que  le  type  «pépetest  constant.  D'ailleurs,  si  cpépï)  était  devenu  phoné- 
tiquement fépsi,  il  le  serait  devenu  partout;  or.  au  Bubjonctif,  il  eal  resté 
<pépr). 

(2)  Elle  n'est  pas  épigraphique. 

(3)  Formule  \iyti  :  XéyeTe  :=  ïXeye;  :  ÈXéyeTê. 
H)  Formule  cpépet  :  <pépeiç  =  eçepe  :  è'çepeç. 
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De  même  au  subj.  ©éoy],  Xû-yj.  La  forme  si  fréquente  en  poésie, 
Kfy)ffc,  ÀxO^ffi,  pourrait  passer  pour  régulière,  soit  *©épTj-<re  = 
*cplpTf|-Tt,  si  l'on  trouvait  *  cpép-rixi  en  dorien,  et  si  d'ailleurs  l'e 
souscrit  ne  dénonçait  à  première  vue  une  formation  refaite  sur 
5fYI  par  addition  pléonastique  de  la  désinence  -n,  comme  à 
Sg.   1   àvâyioiju  sur  àYayw. 

En  latin,  -t,  désinence  secondaire  :  es-t  (il  est),  es-t  (il 
mange)  =  *ëd-l,  fer-t,  vol-t,  da-t,  sta-t,  i-t  ;  —  legit  —  *lege-t, 
amat  ==  *  amât  =  *amaë-t,  etc. 

II.  Duel.  —  Pas  de  lre  pers.  ;  à  la  2e  et  à  la  3e,  -tov  sans  dis- 
tinction :  t'-xov,  ti'Oe-tov,  Àûe-tov,  etc. 

III.  Pluriel.  — 1.  La  désinence  générale  est  lat.  -mus,  dor. 
-ueç,  partout  ailleurs  -jjlôv  importé  des  temps  secondaires  M  : 

ï-aâv,  ti'Oe-uev,    —    cpépo-aev ,   cpèpco-ijisv  :    dor.    ï-ueç,    o&o-ueç,    — 

Àtio-p-eç,  àûw-[jl£ç:  lat.  su-mus,  î-mus,  da-mus, —  volu-mus, 
legi-mus,  etc. 

2.  Gr. -te,  lat.  -tis('2)  :  ïrs,  o^oo-te,  —  Xue-xe,  Xû-rj-re;  es-tis, 
vol-Us,  fey^-tis,  —  legi-tis,  etc. 

3.  Primitivement  *-nti  après  voyelle,  *-wfo' après  consonne '3), 
d'où  en  grec  ->m  et  -av-rt.  En  flexion  thématique  on  a  dor. 
S^o-vri,  ayto-vri,  béot.  xaXéo-v9t,  e^w-vOc,  partout  ailleurs  avec 

assibilation  *<pspo-v<ri,  *œÉG«-v?[,  d'où  lesb.  XTZx-tfkXko:a\.,  ypotcpcoitr., 

ion.-att.   ©épouiî'.,  cpépcout.  En  flexion  athématique,  dor.    cpï-vti, 

tiOc-vt'.,    oioo-vn,    oe;'xv<j-vti,    ioil.-att.    cpï-<yt,    Tl6EÏ3l,    OIOOUC71,    3e:x- 

vuuif-4'.  Ces  trois  dernières  formes,  bien  que  correctes,  ne  sont 
pas  rigoureusement  attiques  :  le  vrai  type  attique,  nOé-Sat, 
o'.oô-âdi,  ôs'.xvû-âdi  (Hérod.  f<TT£â(Tt  =  *  tffT-^-âai),  vient  de  l'intru- 
sion de  la  désinence  -xvti  des  thèmes  verbaux  consonnan- 
tiques. 

(i)  Supra  247, 1. 
M  Supra  247,  2. 

(3)  Supra  247,  3,  et  248. 

(4)  Laccentuation  est  troublée  :  on  attendrait  *tîOôit'.,  etc.  Mais  ôiôoûffi  a 
pu  s'accentuer  sur  la  forme  contracte  ôï)Xoû<ti  (cf.  ÈSiooyç.  èxtOôt,  in  Ira 
280),   et  le  reste  à  l'avenant. 
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Cette  dernière  est  visible  dans  l'ion. -att.  '(àai  (ils  vont)  = 
*iy-nti,  cf.  sk.  yânti,  el  l'ion,  e£<r.  (ils  sont)=  *IV-avTt,  dont  la 
forme  régulière  à  racine  réduite  serait  *aVn  =  *<j-ctvxi.  Le 
béot.  IvTt',  att.  elal,  n'est  autre  que  *aVn  influencé  par  le  voca- 
lisme, l'accentuation  et  l'initiale  non  aspirée  de  étui  l<rrï. 

En  latin  on  trouve  tremo-nti=  dor.  Tpéuo-vn  (ils  tremblent), 
forme  isolée  et  au  moins  douteuse,  que,  par  correction  à  un 
passage  de  Festus,  on  suppose  avoir  appartenu  au  Chanl 
des  Saliens1".  La  désinence  secondaire  est  la  seule  histo- 
riquement constatée  :  elle  est  toujours  consonnantique,  parce 
qu'elle  ne  s'attache  qu'à  des  formes  thématiques  ou  faussement 
thématisées  par  analogie  :  su-nt,  eu-nt,  feru-nt  =  *fero-nt 
==  gr.  (ë-)cpepo-v,  /egu-nl,  etc.  Toutefois  da-nt  et  sla-?it 
paraissent  bien  ne  contenir  que  les  racines  pures '"2). 

§  o.  —  Désinences  du  parfait. 

(252)  La  flexion  grecque  et  la  flexion  latine  du  parfait  ne  se  laissent 
pas  superposer  :  la  première  est  en  grande  partie  primitive  : 
l'autre,  profondément  altérée.  Il  n'y  a  qu'avantage  à  les  envi- 
sager isolément. 

I.  Grec.  —  Sg.  1  :  -a  =  sk.  -a  =  i.-e.  *-a  :  olo-x  =  jrolZ-x 
(je  sais,  sk.  rêd-a),  ÀÉAoi7t-a,  ÀéXux-oi. 

Sg.  2  :  primitivement  -9a  =  sk.  -tha  =  i.-e.  *-tha  :  ota-Oa  = 
*p>ïS-9a  (sk.  rêt-tha);  T^-ôa  (tu  fus),  rac.  k  avec  redoublement 
temporel.  Ce  sont  là  les  deux  seules  formes  régulières  de  sg.  2 
du  parfait  qu'ait  conservées  la  langue  grecque  :  l'a  de  sg.  1  et 
de  pi.  3  (ÀéXont-a,  AeXoiw-avTt)  étant  devenu  partie  intégrante  du 
thème  comme  à  l'aor.  sigmatique  8',  on  a  conjugué  tout  Le  par 
fait  sur  un  faux  thème  XéXoiua-,  auquel  on  a  simplement  affixé 
à  sg.  2  la  désinence  secondaire-primaire  -ç,  AâXoiwa-ç,  AiAuxa-çW. 

(i)  Cumo  tonâs,  Leucetio,  prai  tel  tremonti.  Le  vers  peut,  h  la  rigueur,  se 
scander  en  saturnien,  tandis  qu'il  serait  faux  avec  trcmunt. 

(8J  Sur  amant  et  muncnt,  cf.  supra  73,  1 . 

(8)  Supra  245,  1. 

(4)Ona  même  créé  h  la  basse  époque  la  forme  olfiaç,  et  peut-être  jus- 
qu'au barbarisme  pléonastique  oïaOaç. 
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En  dépit  ou  plutôt  à  raison  même  de  sa  rareté,  la  désinence  -Qx 
s'est  propagée  hors  de  son  domaine  :  t\g-H  n'étant  plus  compris 
comme  parlait,  on  l'a  pris  pour  un  imparfait,  simple  doublet 
de  ïjç  :  la  syllabe  -6a  a  dès  lors  passé  pour  une  suffixation 
explétive  qu'on  pouvait  joindre  indifféremment  à  toutes  les 
formes  de  sg.  2,  et  de  cette  illusion  sont  nés  les  types  téôtutOx 
(m  476],  s^Eicôx,  £cpY|<?Qx,  flsi<r8a  (Platon),  êôéX-flffâx,  BxXotaGx,  etc., 
qu'on  rencontre  plus  ou  moins  dans  tous  les  dialectes,  mais 
particulièrement  dans  la  langue  d'Homère. 

Sg.  3  :  -e  =  sk.  -a  =  i.-e.  *-e  :  olo-s  =  rotS-e  (sk.  vêd-a, 
goth.  voit,  ail.  er  weîss),  XéXowc-e,  XéXux-e.  . 

Au  duel  et  au  pluriel  les  désinences  sont  les  mêmes  qu'aux 
temps  primaires.  —  Duel  2,  3  :  «rroy  =  *rfê-Tov  :  dans  les  autres 
verbes  la  désinence  se  greffe  sur  le  faux  thème  en  -a-,  XeXofaa- 
tov,  XeXoxx-^rov.  —  PI.  1  :  t8-asç  îS-uev^  (sk.  vid-mâ,  goth. 
mt-wn,  ail.  w»>  wissen),  et  hystérogène  oîBx-jxsv,  XeXoftcx-u.ev, 
XsXuxx-uev.  — PI.  2  :  &rrs  =  "jrio-re,  et  oiox-re,  XsXoItcxts,  XeÀûxx-tô. 
—  PI.  3  :  tffâcrt  (le  7  analogique  de  "«rrs)  pour  *ïoâ.ai  =  *  rt8-xvci 
•—  *wid-nti&\  XeXofrcSffi  =  dor.  XêXoitcx-vti,  XsXûxïffi,  etc.  Dans 
la  basse  grécité  on  rencontre  aussi  la  finale  -<xv  (7C67rotYjxav), 
visiblement  empruntée  à  l'aoriste  sigmatique. 
(253)  II.  Latin.  —  Si  l'on  transporte  au  latin  le  paradigme  régulier 
qui  vient  d'être  étudié  pour  le  grec,  on  obtiendra,  mutalis 
mutandis,  les  formes  suivantes  :  sg.  1  *dd-e,  2  *vïts-le (:}). 
B*vid-e\  pi.  1  *vid-mus,  2  *vits-tis,  3  *  vicient:  et,  en  les 
confrontant  avec  les  formes  réelles,  on  entrevoit  dans  ses 
traits  généraux  le  mécanisme  qui  a  substitué  les  unes  aux 
autres.  De  même  que  le  grec  a  généralisé  un  thème  XéXowrx-, 
ainsi  le  latin  a  construit  sa  flexion  sur  un  faux  thème  vïdi-, 
liqui-.  Rien  de  plus  simple,  mais  les  difficultés  fourmillent  dès 
qu'on  veut  aborder  le  détail.  Essayons-le  pourtant  dans  la 
mesure  du  possible. 

(1)  Att.  t'iixsv  refait  sur  ïaxz  et  ïaâat. 

(2)  La  forme  fcocvTc  prise  pour  présent  (cf.  <pavr(  f^y.i)  a  fait  créer  en 
dorien  le  yerbe  t'<râ|Ai  (je  sais)  —  i'tôtc  dans  Théocrite  — ,  et  les  Eoliens 
ont  conjugué  oî3a  comme  un  présent  de  vb.  en  -jj.i  (yoîôï)|ai  '  Lnia-zonLOL'.. 
Hesych.,  cf.  supra  40  in  fine). 

(3)  Supra  64  A. 
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Sg.  1  :  vïd-ï,  lïqu-ï.  La  désinence  grecque  -a  est  active,  la 
désinence  latine  -ï  est  moyenne  et  correspond  à  i.-e.  *-ay,  sk. 
-e  (cf.  sk.  babhùv-a,  je  fus,  moy.  babhûv-ê  =  lat.  fû-ï  fui). 
Cette  finale  a  été  naturellement  transportée  àl'aor.  sigmatique 
qui  s'est  confondu  avec  le  parfait  :  dix-ï,  vix-ï. 

Sg.  2.  Au  lieu  du  *vïts-te  actif  supposons  une  forme  moyenne 
corrélative,  nous  aurons  *vïts-tï  =  *vïd-tï.  Cette  forme  n'existe 
pas  sans  doute  ;  mais  on  en  trouve  le  pendant  dans  le  type  dïx-tï, 
qu'il  n'est  point  du  tout  nécessaire  d'expliquer  par  une  syn- 
cope de  dïxisti  ;  car  il  représente  très  exactement  un  thème 
d'aoriste  sigmatique  dix-  =gr.  (I)8e£-,  auquel  s'est  adjointe  une 
désinence  de  parfait.  On  conçoit  dès  lors  comment,  à  la  faveur 
de  sg.  1  vidi,  etc.,  les  formes  primitives  *vUsti,  *cecïtstï,  dïxti, 
*vïxtï  ont  pu  être  remplacées  par  vïdisti,  cecidistï,  dïxistï, 
vïxistï,  etc.,  et  subsidiairement  *  lïc-tï  par  liquisti,  *pepic-tï 
par  pepigistï,  etc.  Que  l'on  ajoute,  brochant  sur  le  tout,  l'in- 
fluence probable  du  th.  *vïdës-,  *liquës-,  qui  apparaît  au  subj. 
du  pf.  (cïder-ô  =  eloéw),  à  l'optatif  {vïder-i-m  =  £Î8err|v  W),  etc., 
et  qui  n'est  certainement  pas  étranger  à  l'indicatif  (cf.  infra 
pi.  3  et  la  formation  du  plqpf . ,  infra  298)  ;  et  l'on  aura  une  idée 
approximative  des  actions  analogiques  qui  se  sont  entrecroisées 
dans  cette  formation  compliquée. 

Sg.  3  vïdi-l,  par  affixation  du  -t  secondaire  au  faux  thème 
en  -i-  ;  peut-être  aussi  dixit  =  *deic-se-t  =  gr.  l-8sot-os(-x), 
forme  d'aor.  sigmatique  thématique  (supra  97  XIX). 

PL  1  vïdi-mus,  qui  remonte  peut-être  phonétiquement  à 
*  vïdes-mus  comme  nûbi-bus  à  *nùbes-bus&\  et  qui  a  sans 
doute  joué  ultérieurement  un  rôle  dans  l'extension  du  faux 
thème  vidi-:  de  même  dixi-mus. 

PL  2  vïdistis  pour  *vits-tis,  comme  vïdisti. 

PL  3  :  tulerunl  (Virg.),  vïdërunt  et  vidêre.  La  quantité 
vïderunt  est  archaïque  et  sans  doute  primitive:  on  n'en  trouve 
plus  que  de  faibles  restes  au  siècle  d'Auguste.  Ce  vïderunt  se 
ramènerait  à  *vïdes-ont,  de  formation  peu  claire.  Plus  obscur 

(i)  Supra  144. 
(8)  Supra  206,  5. 
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encore  est  vidëre  (quantité  constante)  (1\  dont  la  longue  a  passé 
à  vïdërunt,  lulëruni.  De  môme  à  l'aoriste  devenu  parfait, 
dïxëre,  dïxërunt. 

§4.  —  Désinences  de  Vimpératif. 

(254)  Selon  toute  vraisemblance  l'indo-européen  n'avait  à  l'impé- 
ratif que  trois  formes,  celles  de  2e  pers.  sg.  et  pi.  et  celle  de 
3e  sg.  Encore  cette  dernière  ne  saurait-elle  passer  pour  une 
forme  verbale  :  sa  finale  *-fôd{cî.  sk.  véd.  -tât),  tout  à  fait 
analogue  à  celle  de  l'ablatif'2',  doit  y  faire  reconnaître  une 
sorte  d'exclamation  nominale,  dont  la  forme  était  indépen- 
dante du  nombre  des  personnes  auxquelles  elle  était  adres- 
sée M.  Mais,  en  grec  comme  en  latin,  on  a  inconsciemment 
rapproché  cette  finale  de  celle  de  pi.  3  primaire  *-ti,  on  y  a  vu 
un  indice  personnel,  et  l'analogie  en  a  tiré  des  formes  de 
pluriel. 

(255)  I-  Singulier.  —  2.  Il  importe  de  distinguer  avec  le  plus  grand 
soin  les  formes  athématiques  et  les  formes  thématiques. 

A.  Dans  les  impératifs  athématiques  le  latin  a  deux  types  de 
sg.  2,  le  grec  en  a  une  grande  variété. 

x)  En  latin  le  thème-racine  sans  aucun  affixe  :  es,  fer,  î,  slà, 
dâ:  de  même  en  grec  hxy\,  izî^izp^  (brûle),  ufi  (bois).  C'est  la 
formation  classique  pour  les  verbes  en  -va-  et  en  -vu-  :  oàava 

(Sapho),    osc'xvô,    ffëévvû,  etc. 

p)  Gr.  -Ot  —  sk.  -dhi,  -hi  =  i.-e.  *-dhi  :  au  présent,  !'<j-0i 
(sois)  =  *<j-0i  avec  prothèse,  t-ôt  (va),  cpx-Oï,  homér.  oi'ow-O-.,  etc.  : 
à  l'aor.  athématique ,  hom.  S-/j-0i,  <rrîj-9i,  xàû-0:  (écoute),  etc.  : 
au  parfait ,  '«r-ôt  (sache)  =  *po-Q>.,  xéxXu-0t,  rsOva-ôs  (X  365)  ; 
aux  aoristes  passifs,  cpàv-^-ôt,  Àû07i-Tt(4),  formes  constantes  et 
classiques. 

(i)  On  peut  remarquer  que  le  sk.  présente  également  un  phonème  /'  à  pi. 
3  du  parfait  :  act.  dadûr,  moy.  dadirë  (ils  donnèrent),  cf.  dcdorunt  et 
dedëre.  V.  Henry,  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  o7.'î. 

(2J  Cf.  supra  187,  4. 

(:<)  Cf.  en  français  «  silence!  »,  ail.  «  schritt  !  »  etc. 

[4]  Supra  61  in  fine. 
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y)  Gr.  -ç,  désinence  fort  rare,  empruntée  aux  temps  secon- 
daires et  primaires  :  à  l'aor.  athêmatique,  Os-ç,  ë-ç,  3ô-ç. 

o)  Gr.  -ov,  désinence  spéciale  à  l'impératif  d'aoriste  sigma- 
tique,  et  encore  inexpliquée  :  Xo<j-oy. 

e)  Gr.  (dialectal)  -twç,  doublet  syntactique  du  -tm  de  sg.  3 
(cf.  outco  outwçO),  pris  pour  une  forme  de  sg.  2  à  cause  de  sa 
finale  sigmatique  :  ©arûç-  àvàyvcoOc  (Hesych.).  Lat.,  comme  à  la 
.T  pers.,  es-tô,  faisant  fonction  d'impératif  futur. 

Ç)  Enfin  le  passage  sporadique  et  partiel  à  la  flexion  théma- 
tique M  a  amené  les  formes  tfôsi  =  VOes  (cf.  cpûiei),   oioou  = 

*otooô  (cf.  SyjXou),  oscxvue  (cf.  Xue),  etc. 

B.  a)  Dans  les  impératifs  thématiques,  la  forme  la  plus  com- 
mune et  la  seule  primitive  consiste  dans  le  thème  nu  à  voyelle 
e  sans  aucun  affixe  :  cpsos  =  sk.  bhâra,  Xeitte,  Xûe,  —  loé,  Xms  : 
lat  lege,  monë  =  *monee,  etc.  Dans  la  basse  grécité  XoO  = 
XoOs,  iraû  =  tzxûz  par  contraction. 

S)  Gr.  -ç,  analogique  des  formes  athématiques,  dans  «r^éç  pour 
(j/é  (indic.  £-c^o-v)  et  evicireç  (dis)  pour  evuncs,  indic.  *ïaitio  = 
*<Ti'-(77r-a)  de  rac.  <tstt  (lat.  in-sec-e^). 

y)  Par  passage  (éolien)  à  la  flexion  athêmatique,  le  type  cpt'X-ri 
(Théocrite),  impér.  de  cptX-rjfxt  H). 

o)  êXôe-rwç  (salamin.)  comme  plus  haut  oxtàç:  lat.  legi-fô,  em- 
ployé comme  impératif  futur,  distinction  hystérogène. 

3.  Gr.  -tw  =  *-to)8,  lat.  -tôd  (arch.),  -tô,  partout  :  s<t-tu>,  I'-tco, 
cpà-TO),  —  XeYÉ-Tw  :  lat.  es-tô,  —  legi-tô. 

(256)  H-  Duel.  —  2.  -tov  désinence  primaire-secondaire,  £<t-tov, 

<pépe-rov(5).  — 3.   -rwv  :  'éu-Tcov,    cpepé-rcov,  formés  sur  Sg.  3  etto), 

etc.,  par  addition  du  v  final  de  ëd-rov. 

(257)  III.  Pluriel.  —  2.  Gr.  -re,  lat.  -te  :  eWe,  cpépe-re  :  es-te,  fer-te, 

(i)  Supra  65. 

(8)  Supra  88  et  infra  274  sq. 

(8)  Supra  90  in  fine. 

M'  Cf.  torr)  et  supra  249,  1  A. 

(5)  Formule  çépexov  :  «péptre  (pi.  2)  =  èçépeTov  :  èçépîTe. 
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—  legi-te  =  *  lege-ie  :  en  latin  seulement,  es-tôte,  legi-tôie, 
impér.  fut.  analogique (". 

3.  Cette  forme  n'existant  pas  en  indo-européen,  le  grec  et  le 
latin  n'ont  pu  que  la  tirer  de  sg.  3  par  divers  procédés  analo- 
giques fort  aisés  à  reconstituer  : 

a)  affixation  du  -v  qu'on  remarquait  dans  toutes  les  anales 
secondaires  de  pi.  3,  homér.  st-twv,  I'-twv  (rare)  ; 

S)  affixation  de  la  finale  de  pi.  3  de  l'aor.  sigmatique,  -<rav  <'2>, 
forme  très  usitée  dans  la  langue  commune,  un  peu  moins  en 
attique  pur,  £<t-to)C7<xv,    «pepé^rtosav  : 

y)  type  surtout  dorien  (-vtw)  et  béotien  (-vQw),  analogique  de 
Repéra)  et  de  pi.  3  primaire  <pépov-Ti,  savoir  oô-vtco,  cpepô-v™, 
seule  forme  aussi  que  connaisse  le  latin,  suntô{z\  legu-ntô  ; 

3)  le  même  type  avec  le  -v  final  en  plus,  cumulant  ainsi  deux 
indices  de  pluriel,  homérique,  néo-ionien  et  attique  de  la 
meilleure  époque,  oô-vtcov,  cpepo-vrwv  ; 

e)  le  même  type  avec  cumul  de  l'affixe  -cav  (dialectal  et  très 
rare),  delph.  IdvToxrxv. 


Section  IL 

VOIX  MOYENNE    EN   GREC. 

258)  La  voix  moyenne  du  grec  peut,  suivant  le  temps  et  suivant 
le  verbe,  jouer  le  rôle  d'actif  (nuance  réfléchie  souvent  imper- 
ceptible), ou  celui  de  passif,  ou  tout  à  la  fois  l'un  et  l'autre. 
Ses  désinences  remontent  presque  toutes  à  l'indo-européen, 
mais  ont  dû  subir  des  altérations  pour  la  plupart  inexpliquées. 

§  1er.  —  Désinences  secondaires. 
Î59)       Théoriquement  il  semble  que  les  désinences  secondaires  du 

(i)  Formule  legilôle  :  legitô  (sg.  2)  =  legite  :  lege. 
(2)  Comme  sôoaav,  supra  247,  3  C 
W  Formule  suntô  ;  esta  =  sunt  :  est. 
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moyen  dérivent  de  celles  de  l'actif  par  l'adjonction  d'une 
voyelle  qui  est  a  en  sanscrit,  o  en  grec  ;  mais  cette  loi  ne  se 
vérifie  en  grec  que  pour  trois  formes  (en  sanscrit  pour  deux 
seulement). 

(260)  I.  Singulier.  —  1.  La  désinence  est  -pâv  (lesb.,  dor.),  d'où 
ion.-att.  -u.Y]v,  encore  inexpliquée  :  £od-u7)v,  Iti9é-[/.y)v,  oot-^v, 
vzpo(-u-ï]v,  £<pe?o-unqv,  èXi7to-u7]v ,  etc.;  se  greffe  à  l'aor.  sigma- 
tique  sur  le  faux  thème  en  -a-  :  IXûff<£-{j.T|v . 

2.  La  désinence  est  -no  =  zd.  -ha  =  lat.  -re (1)  :  e8ou  =  *  ê8oo 

=  *6-8o-<ro,    eOou,    ooc-o,    cpspoi-o,    âc&spou  ==   *  s-cpéps-<yo,    ÈXûato  = 

*è-À;j(ïa-(To,  etc.  A  l'impf.  èoi'ooto,  ÈTt'0£<jo,  èSst'xvuuo,  etc.  (mais 
souvco,  tu  pouvais),  la  désinence  -ao  a  été  rétablie  de  par  l'ana- 
logie des  cas  où  le  <r  ne  devait  pas  disparaître ,  v.  g.  plqpf. 

èXéXe'.'j/o,    et   cf.    sXéXtKTO. 

3.  Gr.  -to,  sk.  -ta  :  I-Os-to,  é-8too-To,  hàoî-zo  (raccentuation 

modifiée   d'après   oyiXoïto),    cpépot-TO,    È-cpÉpe-ro,    ê-Xû<7<x-to,    è-XéXu- 

to,  etc. 

(261)  IL  Duel.  —  1.  La  désinence  -{isôov,  qui  n'a  rien  de  primitif, 
est  un  simple  hybride  de  celle  de  pi.  1  -[xeOx  et  de  celle  de 
du.  2  -<ïOov.  C'est  à  peine  si  on  la  rencontre  dans  les  textes,  et 
en  tout  cas  elle  n'a  jamais  appartenu  à  la  langue  courante,  où 
le  pluriel  fait,  comme  à  l'actif,  fonction  de  duel.  Peut-être 
n'est-ce  qu'une  invention  analogique  des  grammairiens.  V.  g. 
7r£ûiScôu.ôOov  (?)  W  485  (forme  primaire  d'ailleurs). 

2,  3,  resp.  -<t9ov,  -s9t)v,  susceptibles  de  se  confondre  comme 
à  l'actif  -tov  et  -tt,v  :  combinaison  visible  du  type  de  duel  actif 
avec  celui  de  pi.  2  moyen'-). 

(262)  III.  Pluriel.  —  1.  Le  grec  a  deux  désinences  -p.£9a  et  -u.6<r8a  ; 
mais  celle-ci,  assez  commune  dans  Homère  et,  en  général,  chez 
tous  les  poètes,  n'apparaît  jamais  dans  la  langue  de  la  prose. 
Elle  semble  même  être  exclusivement  propre  au  dialecte 
homérique,  auquel  les  poètes  l'auraient  empruntée  à  raison  dos 

O  Cf.  supra  34  A  a,  et  infra  267,  La  désinence  sanscrite  est  -thâs,c(. 
supra  102. 

(2)  Formule  XûecrOov  :  XûeuOe  =  Xôe-rov  :  Xôete. 
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facilités  qu'elle  offrait  à  leurs  rythmes  W.  La  forme  -u.e8a  (cf . 
sk.  -mâhi)  est  certainement  la  seule  primitive  ;  mais  l'autre, 
fort  ancienne,  remonte  sans  doute  à  l'époque  lointaine  où  l'on 
distinguait  encore  à  l'actif  de  pi.  1  une  désinence  secondaire 
*-;/.£  et  une  primaire  -[*«?,  et  doit  son  s  intercalaire  à  cette 
dernière  forme  <-'  :  en  d'autres  termes,  -u.e8a  serait  secon- 
daire, et  -u.£<t9x  désinence  primaire  analogique  :  puis,  les 
confondant,  on  aurait  dit  indifféremment  ècpepôt/.e8a  et  ècpepo- 

aeaôa,    comme    aussi    cpepôues9a    et    <pspd(jie9a. 

2.  Sk.  -dhvàm,  gr.  -s8e  pour  -8e  =  *-8je.  Quoi  qu'on  puisse 
penser  de  cette  dernière  restitution,  il  est  certain  que  le  a  grec 
est  épenthétique.  Pour  l'expliquer,  il  faut  se  reporter  au  par- 
fait, où  la  même  désinence  -8e  se  trouve  très  souvent  précédée 
d'une  explosive  dentale,   qui  naturellement  permute   en   s, 

7réTruff8e  (VOUS  Savez)  =  *7ré-7ru8-8e,  7re7retff8e  =  *7ré-rcet8-8e,  Aek^E 

=  *Àé-À7i8-8c,  etc.  Or  ce  s,  qui  apparaît  dans  tout  le  reste  de  la 
flexion,  est  susceptible  de  disparaître  à  sg.  2  :  par  réduction 
du  groupe,  izètzuaaxi  devient  Truffa-.'3',  tout  semblable  à  XsXurat; 
il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  qu'on  créât  Xé-Xu-78e  i4'  et  sub- 
sidiairement  une  désinence  générale  -<r8e  applicable  à  toutes  les 
formes  moyennes,  !-T#s-a8s,  é-Xûe-aSe.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  le  parfait,  d'où  est  partie  la  corruption,  est 
aussi  le  seul  temps  qui  nous  permette  de  la  découvrir  :  car,  à  la 
différence  de  tous  les  autres,  il  a  conservé  sporadiquement  la 
désinence  ancienne   :   ainsi  XéXew>8e,   eïX7)<p8s  s'expliquent  bien 

mieux  par  *Xé-XetTT-8e,  c"-Xir]cp-8e  que  par  *Xé-Xsnr-ff6e,   *£Ï-ÀT,cp-crôe, 

et  7ré-<pxv-8e  (vous  parûtes)  ne  peut  du  tout  remonter  à  "Trl-cpav- 
<r8e,  qui  fût  devenu  *-Kiya.sQc.w. 

3.  En  indo-européen  probablement  *-ntâ  après  voyelle, 
*-ntâ  après  consonne,  gr.  -vto  et  -xto  :  —  e-So-vro,   è-Tt'8e-vro, 

(U  'Eô6[j.s6a,  par  exemple,  ne  saurait  entrer  dans  un  vers  daetylique  ,  à 
peine  dans  un  mètre  iambique  ou  trochaïque. 

(2)  Formule  (pepô(j.î<iOa  :  <pÉpojj.£ç  =  èçepôjxeOoc  :  *ècpépo[je,  cf.  supra  247,  1. 

(8)  Supra  69,  6. 

(4)  Formule  XéXvaGe  :  XéXuiac  =:  iréuoTOe  :  ité7iviac. 

(5)  Cf.  supra  47  G. 
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è-cpépo-vTo,  è-XéXu-vTo: — mais  homér.  xei'-aro  (ils  étaient  couchés) 
=  *y.dy-mo,  à  l'opt.  Oïiaxt-aro  (s  191),  au  plqpf.  après  con- 
sonne (vieil-att.  épigr.)  è-reTa^-aTo.  On  sait  combien  sont 
communes  dans  la  langue  d'Homère  ces  formes  de  pi.  .'! 
en  -xro,  h  ce  point  qu'on  les  rencontre  dans  des  types  où 
phonétiquement  Yn  devait  rester  consonne,  v.  g.  hom. 
ScoAvî-aTo  (•/)  97)  analogique  pour  è-6s§Xï)-vTo.  Le  néo-ionien 
d'Hérodote  les  a  aussi  beaucoup  développées.  Au  contraire 
la  langue  classique  les  a  entièrement  fait  disparaître  :  en 
présence  du  rapport  êOero  sôsvto,  èÀûero  èàûovto,  etc.,  ce 
pluriel  en  -octo  pouvait  à  bon  droit  sembler  bizarre  à  qui  n'y 
sentait  plus  vibrer  la  nasale  originaire  d'où  l'a  était  issu.  La 
finale -vto  s'est  introduite  partout  où  cette  substitution  était 
possible  :  s-xs-.-vto  è-Àûax-VTO,  otootvxo,  cpépoivTo  W,  etc.  Là  où  le 
groupe  ainsi  obtenu  eût  été  imprononçable,  c'est-à-dire  dans 
les  plus-que-parfaits  à  racine  terminée  par  une  consonne,  v.  g. 
è-x£Tx/-,  la  langue  a  préféré  une  tournure  périphrastique, 
TSTaYfiivot  rjdav  (ils  étaient  rangés). 

§  2.  —  Désinences  primaires. 

(263)  La  loi  qui  tire  les  désinences  primaires  dos  secondaires  par 
l'addition  d'un  i®  se  vérifierait  en  grec  pour  sg.  i,  2,  3  et  pi.  3 
moy.,  si,  comme  le  voudrait  la  théorie  M,  les  désinences  se- 
condaires étaient  respectivement  *-{**,  *-<rx,  *-toc,  *-vTa,  au  lieu 
de  -jjiâv,  -ffo,  -to,  -vto.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  rame- 
ner l'un  à  l'autre  les  deux  systèmes  W. 

(0  Formule  cpépocvro  :  çépocTO  —  ècpÉpovTO  :  èçépîTo. 

(2)  Supra  248.  Mais  ici  11  devient  y,  parce  qu'il  suit  une  voyelle. 

(8)  Supra  259. 

(■')  On  doit  aussi  remarquer  qu'en  areadien  la  finale  primaire  sg.3-T«i 
se  rapproche  davantage  encore  du  -to  secondaire,  —  Il  y  a  une  autre 
manière,  meilleure  peut-être,  d'envisager  le  parallélisme  de  ces  quatre 
ordres  de  désinences  ':  c'est  la  formule  *-toy(moy):  *  -tf  (aot.)  =  *  -rt 
(moy.)  :  *-/  (act.).  où  l'on  voit  que  le  moyen  a  l'état  fléchi  île  la  syllabe 
donl  l'actif  présente  l'état  réduit  i  Windisch) 
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1.  Singulier.  — 1.  Partout -mat,  -n'Oe-tAXt,  oeôtvu-pixc,  —  cpépo-tjiat, 
cpépw-aa'.,    Xû-ro-ixat,    AuQ-q<so-u.X'.,    etc. 

2.  Désinence  -sa-.,  d'où  -xi  dans  les  formes  thématiques  : 
*oépe-3xt  =  sk.  bhâra-së,  indic.  Àô-/]  =  Xuext,  subj.  Xûtj  =  aûy,o», 
etc.  A  l'indicatif  l'attique  substitue  Xûe-.,  et  cette  forme  a  même 
été  adoptée  par  la  xo-vt]  dans  les  trois  verbes  BoùXet,  o"et  et  o<|*6i. 
Comme  il  n'est  guère  possible  de  concilier  àuvj  et  Xûsi,  il  faut 
sans  doute  voir  dans  Xùsi  un  type  actif  passé  au  moyen'1),  d'au- 
tant que  le  type  Xù-/)  est  fort  commun  dans  l'ancien  attique. 
Dans  les  présents  athématiques,  -uôe-cm,  oi'oo-sou,  Sei'xvu-ffxt,  etc. 
(mais  hom.  ot'v/)xc),  la  désinence  -<rai  a  été  rétablie  tout  entière 
par  l'analogie  du  parfait  XéXu<7xi,  lui-même  imité  de  XH^ol-A-  . 

3.  Gr.  -rai  =  sk.  -të  '.  tc'Os-txî,   cpsps-Tx-,   cpépiq-Tat. 

II.  Duel.  —  1.  -pLsOov  (?),  comme  plus  haut  261. 

2,  3.  -<îôov,  comme  à  l'actif  -tov,  supra  250  et  261. 

III.  Pluriel. — l.-as<r9*et  -usQx  comme  aux  temps  secon- 
daires :  homér.  et  poét.  cpEpôuiearôx,  class.  cpspouieOx  t3). 

2.  -tOe  pour  *-9s,  comme  aux  temps  secondaires'4). 

3.  Après  voyelle -vrai,  ti'Oc-viou,  otôo-vrx-,  cpspo-vra:,  cpépw-vrat  : 
après  consonne  -ara-.,  homér.  xsl'-xtxi  xéxtxi  (ils  sont  couchés)  = 
*  y.zîr/-nx7.i.  Le  néo-ionien  a  considérablement  propagé  cette 
dernière  finale  (tiOéxtou,  iWxtx-.  Hérod.  (5)),  que  la  langue  clas- 
sique a  éliminée,  xeîvtxi^. 

§  3.  —  Désinences  du  parfait. 

Le  parfait  a  adopté  en  grec  les  désinences  primaires. 
I.  Singulier. —  1.  ÀéÀsia-^a-.,  XsXu-uat,  etc. 

(i)  Supra  249,  2  B. 

m  Supra  260,  2. 

(3J  Supra  262,  1. 

(4;  Supra  262,  2. 

(5)  Cf.  supra  262,  3,  et  att.  t'.0é5<n,  supra  251,  3. 

l'j)  Formule  xeîvTat  :  xeîxou  =  xiÔevTcu  :  t-Qstou. 
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2.  XéXe-.'fxt  =  XéXsnr-5x;,  8<m£*t  (tu  es  piqué),  TTeTruffat  (tu  sais) 
=  TcÉTiudTat,  etc.,  d'où  XéXuaai  pour  *XsXuas,  et  ainsi  partout  le  cr 
intervocalique  rétabli,  sauf  dans  quelques  types  homériques, 

Sé6X7]0»,    uéu.V7]xi. 

3.  XéXenr-TX'.,  YsypaTr-Tat,  XéXu-rxi,  etc. 

II.  Duel.  —  1.  XeXet-j.-u.e9ov  (?)(«.  —  2,  3.  -Oov  et  -sOov 
(comme   pi.    2  -Oe   et   -dôe),   XéXei<p-8ov,  XéXu-sOov. 

III.  Pluriel.  —  1.  XeX*t';jL-u.eOa,  XeXû-u.e<r9x,  etc. 

2.  XéXeicp-ôe,  uécpav-Ge,   iréTCinr-Oe, — XéXu-dOe1'^. 

3.  Après  voyelle,  XéXu-vTx-.  ;  après  consonne,  homér.  fy-cx'.  (ils 

sont  assis)  =  *Yia-nvxiW  (sk.   âs-atë),   TeTeû^-XTXt,   èppxo-arxi  (ils 

sont  aspergés) ,  vieil-att.  épigr.  vevpxcp-xTxt  ;  désinence  -xtx: 
propagée  dans  la  langue  poétique,  (3eêXvj-aTat,  et  en  néo-ionien, 
oixéara:  (ils  sont  habités),  effacée  dans  la  langue  classique, 
vivra»,  (ils  sont  assis),  et  habituellement  remplacée  par  une  péri- 
phrase, '(sypxu.u.kvoi  si<Jiv(4). 

§  4.  —  Désinences  de  l'impératif. 

(266)       Sauf  celles  de  2e  personne,  toutes  les  désinences  de  l'impé- 
ratif moyen  sont  imitées  de  celles  de  l'impératif  actifs. 
I.  Singulier.  —  2.  -so,  désinence  secondaire  :  présent  athém. 

Tt'0e-5o,  otoo-<To,  'c'<îtx-<to,  oeôcvu-70,  et  aussi,  régulièrement,  tYOou, 
oioou,  't'ffxco  :  aor.  athém.  (hom.)  tpxo,  att.  6o3  =  hom.  Oéo  =  *6é-<ro, 
Sou  =  *odo,  etc.:  pf.  XéXeKfo,  XéXuao  :  prés.  thém.  cpépou  et  (ion.) 
cpépeu  =  cpépeo  =  *  epspe-cro,  etc.  La  forme  spéciale  à  l'aor.  sigma- 
tique,  Xe?}-xt,  Xût-x'.,  est  probablement  la  même  que  celle  de 


(i)  Se  lit  dans  Sophocle,  Elect.  950. 

(•-')  Supra  202,  2. 

(a)  Avec  abrègement  ionien,  s'axat  (V  134),  et  plqpf.  sîaxo  pour  -faxo 
(S  504,  a  320,  etc.).  En  fait  ^(xat  est  un  présent  et  ne  figure  ici  que  parce 
que  les  grammaires  françaises  le  rangent  sous  le  parfait  :  Chassang-Clairin, 
p.  170;  mais  cf.  Koch-Roull',  p.  172. 

(i)  Ut  supra  202,  .'!. 

(5)  Supra  254  sq. 
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l'infinitif  actif'1),  avec  l'accent  reculé  (inf.  eptX7j<rau,  impér. 
cp:ÂY|<7ou)  comme  dans  toutes  les  formes  conjuguées  ('2). 

3.  -<t9cd,  comme  -rw  à  l'impératif  actifs. 

IL  Duel  2,  3  :  -sôov,  -<t9cov,  cf.  -tov,  -twv. 

III.  Pluriel. — 2.  -<r<k,  désinence  secondaire  et  primaire: 

Ti'Oe-aOô,   oô-sOe,   Xôs-sOs,  XéXu-ffôs,  Xuaa-aOc. 
3.  —  a)  xpïve-crQw  (épigr.),  comme  sg.  3.  —  S)  Xué-sOcov  (d'après 

Àué-rtov),    Surtout   attique.  —  y)   Xu£-<r9<0(Tav    (d'après    Xué-Ttoaav), 

grec  commun  et  attique.  — o)  3tod-c9w  =  *otod-va9io,  àveÀdfrOco 
=  *àv-eXô-v(re(o,  etc.)  d'après  Xuo-vtw  i4)),  surtout  en  dorien. — 
s)  èTC'.-fxeXd-ffQcov  =  *-vd9tov  (d'après  Xuo-vtcov)  en  vieil-attique. 

Section   III. 

LE     MÉDIOPASSIF     LATIN. 

Le  médiopassif  latin  fait  fonction  de  voix  passive  pour  les 
verbes  qui  ont  une  forme  active  {legô  lego-r),  et  de  voix  active 
dans  les  verbes  dits  déponents  (sequo-r  =  £7ro-t/.ou),  qui  ne  se 
conjuguent  qu'au  moyen.  On  sait  que  parfois  les  deux  voix 
s'entremêlent  sans  que  le  sens  du  verbe  en  soit  affecté,  v.  g. 
fïô  et  fierï{h\  solèbam  et  solitus  sum. 

Cela  posé,  parmi  les  désinences  du  médiopassif  latin,  il  n'y 
en  a  en  tout  que  trois  qui  paraissent  primitives  et  soient  direc- 
tement comparables  à  celles  du  grec,  à  savoir  :  au  présent,  sg. 
2,  sequere  =  *sequese  =  * seque-so (6),  forme  primaire  à  dési- 
nence secondaire,  équivalente  à  un  type  grec  sans  augment 
*'ir.e-ao  tout  comme,  à  l'actif,  *lege-s  youv  *lege-si  se  superpose 
à  (£-)X£Yô-ç  :  au  présent,  pi.  2.  legiminï  (estis),  sequiminï  = 
Xcyô-a£voi,  ÏTiô-pvjoi,  forme  nominale  étrangère  à  la  conjugai- 

(i)  Supra  167  i.  n.  On  sait  que  l'emploi  de  l'infinitif  en  fonction  d'impé- 
ratif est  fort  commun  en  grec. 
(2)  Cf.  supra  81. 
l'-l)  Formule  Xué<76u>  :  Xûeeyôe  =  Xuéto)  :  Xvexe. 

(4)  Formule  *Xuôvcrôw  :  Xué<r6a>  =  Xuôvto»  :  X'jéxw. 

(5)  Supra  125. 

(6)  Cf.  supra  34  A  6,  et  260,  2. 
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son'11:  enfin,  impér.  sg,  2,  seque-re  =  gr.  ewe-aro.  Qu'on  y 
joigne,  au  présent  sg.  2,  le  doublet  lege-ris,  seque-ris,  tiré  de 
l'impér.  sequere  par  un  procédé  d'analogie  bien  aise  à  recons- 
tituerW. 

Deux,  dos  formes  du  présent  se  trouvent  ainsi  ëclaircies , 
mais  comment  rendre  raison  des  autres?  Le  problème  n'est 
pas  encore  résolu.  A  la  grande  rigueur,  pi.  1  vehimur  pour- 
rait, n'être  qu'un  doublet  syntactique  de  vehimus,  par  rhota- 
cisme  devant  voyelle  initiale  :  on  aurait  dit  vehimus  trâns 
montem,  mais  vehimur  in  currû  ;  puis  vehimus  et  vehimur 
se  seraient  différenciés,  l'un  avec  sens  actif,  l'autre  avec  sens 
moyen,  et  la  finale  de  vehimur,  par  transport  analogique, 
aurait  donné  vehit-ur  et  vehunl-ur  :  veho-r,  enfin,  serait 
construit  sur  vehô  par  imitation  grossière  du  rapport  vehimus 
vehimur.  Rien  de  plus  séduisant  que  cette  explication  dans  sa 
simplicité  :  malheureusement  les  mêmes  finales  moyennes  en  r 
se  rencontrent  dans  le  domaine  celtique'3',  auquel  lerhotacisme 
est  inconnu.  La  même  objection  et  bien  d'autres,  plus  graves 
encore  en  saine  phonétique,  doivent  taire  rejeter  l'ancienne 
théorie,  d'ailleurs  correcte  au  point  de  vue  grammatical W,  qui 
expliquait  le  moyen  par  l'agglutination  de  l'élément  pronomi- 
nal réfléchi  se  (veho-r  =  *  vehô  se,  etc.).  En  l'état,  on  ne  peut 
que  constater  que  le  sanscrit,  lui  aussi,  a  quelques  désinences 
moyennes  en  r,  sans  essayer  même  d'entrer  dans  le  détail  des 
multiples  altérations  que  le  sanscrit  de  son  côté  et  le  latin  du 
sien  ont  dû  faire  subir  au  type  primitif. 

(i)  Supra  32  A  [-s,  115,  7,  et  tôti.  —  Comme  legtmmt  correspond  également 
bien  à  l'infinitif  Xeyéfisvai ,  on  peut  croire  qu'il  y  a  ici  un  mélange  de  l'infi- 
nitif (sens  locatif)  et  du  participe,  ce  qui  expliquerait  d'ailleurs  l'invaria- 
bilité de  legimint  servant  pour  les  trois  genres.  11  faut  tenir  compte  aussi 
de  ce  que  legimiiû  est  également  impératif,  et  de  ce  que  l'infinitif  pouvait, 
dès  la  période  indo-européenne ,  faire  fonction  d'impératif 

(2)  Formule  legeris  :  légère  =  legis  :  lege. 

8)  C'est  pourquoi  M.  Windisch  a  cru  pouvoir  tirer  du  celte  toute  l'expli- 
cation du  médiopassif  latin.  Mais  sa  thèse,  encore  qu'elle  repose  sur  un 
grand  nombre  de  données  plausibles,  ne  saurait  pourtant  être  acceptée 
dans  sou  intégralité.  —  Cf.  depuis,  Zimmer,  a   /.,  KXX,  p.  224  sq. 

(-))  Cf.  supra  224. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  du  paradigme  lego-r,  lege-re  lege-ris, 
legi-tur,  legi-mur,  legi-mini,  legu-ntur,  la  langue  a  abstrait 
dos  désinences  qu'elle  a  transportées  telles  quelles  aux  sub- 
jonctifs, aux  futurs  et  aux  imparfaits.  Quant  au  parfait  et  aux 
temps  qui  en  dépendent,  on  sait  qu'il  y  est  suppléé  par  des 
tournures  périphrastiques,  lëclus  sum  ou  fui,  etc. 

A  la  seule  exception  de  légère,  l'impératif  a  été  également 
obtenu  par  voie  analogique  :  sg.  2  lege-re,  et  legi-lor  d'après 
legitô:  sg.  3  legitor:  pi.  2  legiminï  {este):  pi.  3  legu-ntor 
d'après  leguntô.  La  langue  archaïque  a  en  outre  une  forme  de 
sg.  2  et  3,  fâ-minô (1)  calquée  approximativement  sur  fâminï 
et  sur  le  rapport  este  esfô. 


(')  L.  XII  Tabb.  I.  1.  «  qui  in  jus  vocat,  ni  it,  anlestamino  »  (ou  -minor, 
par  double  corruption)  :  «  si  le  défendeur  cité  en  justice  refuse  de  s'y 
rendre,  que  le  demandeur  fasse  constater  le  refus  par  témoins.  » 


22 
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CHAPITRE  III. 


VARIATIONS  DU  THEME  DES  TEMPS  ET  MODES. 


(268)  Après  les  trois  catégories  verbales  de  la  voix,  du  nombre  et 
de  la  personne,  il  ne  nous  reste  plus  à  étudier  que  celles  du 
temps  et  du  mode.  Le  temps  est  la  relation  de  passé,  de 
présent  ou  de  futur  qui  affecte  le  concept  verbal.  Cette 
relation  elle-même  est  susceptible  d'une  infinité  de  nuances  : 
on  peut,  par  exemple,  envisager  un  fait  passé  par  rapport  à  ses 
conséquences  dans  le  présent,  «  il  est  mort  »,  gr.  tsôvtjxs,  ou 
tout  uniment  comme  passé,  pour  le  constater  et  en  détailler 
les  circonstances,  «  il  est  mort  hier  à  six  heures  »,  gr.  Sôccvs  : 
le  présent,  à  son  tour,  peut  constater  un  fait  actuel  et  momen- 
tané, «je  dis  U  »,  ou  une  habitude,  «  je  fume  très  peu  »,  ou 
une  propriété  générale,  «  l'homme  parle  »,  sans  parler  même 
du  présent  si  souvent  employé  en  fonction  de  futur,  «  je  pars 
ce  soir  »,  gr.  elui  (j'irai).  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'à  chacune 
de  ces  nuances  si  délicates  de  la  pensée  corresponde  dans  nos 
langues  une  forme  spéciale  :  elles  se  déduisent  du  ton  et  de 
l'ensemble  de  la  proposition.  D'autre  part,  dans  chaque  temps, 
le  fait  exprimé  par  le  verbe  peut  être  conçu  comme  constant  el 
positivement  affirmé,  ou  comme  éventuel  et  relatif,  ou 
comme  simplement  souhaité  el  subordonné,  ou  enfin  comme 
obligatoire  eteommandé  :  à  ces   distinctions   répondent  les 
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quatre  modes,  indicatif,  subjonctif,  optatif,  impératif, 

les  seuls  que  connaissent  les  langues  indo-européennes  W. 

La  formation  des  divers  thèmes  de  temps  et  modes  a  été 
analysée  en  détail  dans  l'étude  de  la  dérivation  primaire  et 
secondaire.  Il  ne  reste  plus  à  envisager  que  le  groupement 
ogique  de  ces  thèmes  dans  le  mécanisme  de  la  conjugaison  et 
les  variations  régulières  dont  ils  sont  susceptibles  sous  l'in- 
fluence de  l'afflxation  des  désinences  personnelles. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  on  se  souviendra  que 
beaucoup  de  temps  latins  portent  en  grammaire  pratique  un 
autre  nom  qu'en  grammaire  comparée,  autrement  dit,  que  leur 
fonction  usuelle  ne  répond  pas  rigoureusement  à  leur  forma- 
tion théorique.  Dans  l'exposé  qui  va  suivre,  les  temps  latins 
seront  rangés  sous  les  catégories  grecques  auxquelles  ils  cor- 
respondent morphologiquement:  mais  en  même  temps  on 
rappellera,  sous  chaque  temps  grec,  le  temps  latin  fonction- 
nellement  équivalent. 

Quant  à  la  variation  apophonique  des  thèmes  conjugués,  elle 
se  résume  en  deux  lois  fondamentales  : 

I.  Les  formes  athématiques  W  se  distinguent  en  fortes  ou 
faibles,  selon  le  degré  normal  (fléchi  au  parfait  seulement) 
ou  réduit  de  la  syllabe  qui  précède  immédiatement  la  dési- 
nence :  la  forme  forte,  en  principe,  «'apparaît  qu'au 
singulier  de  l'actif,  la  forme  faible  au  pluriel  et 
au  duel  de  l'actif  et  dans  tout  le  moyen,  v.  g.  tiOt^i 
Tt'6é-u.£v   -n'Oc-uat  <3'. 

IL  Dans  les  formes  thématiques,  la  voyelle  ejo,  qui  précède 
immédiatement  la  désinence,  revêt  la  nuance  o  à  toutes 

W  On  a  vu  que  l'infinitif  et  les  participes  ne  sont  pas  des  modes  verbaux, 
mais  des  formes  nominales.  Ils  prendront  place  cependant,  à  titre  de 
rappel,  dans  le  tableau  de  la  conjugaison,  ainsi  que  les  supins,  verbaux  et 
gerond1fs.  Il  a  paru  préférable  de  présenter  un  tableau  complet  et  de  ne 
pas  trop  rompre  avec  les  habitudes  de  la  grammaire  pratique. 

(2)  Supra  86. 

(8J  Il  va  sans  dire  que  le  grec,  reculant  l'accent  le  plus  possible,  et  à  plus 
forte  raison  le  latin,  ne  gardent  plus  aucune  trace  des  changements  d'ac- 
centuation qui  ont  autrefois  causé  ces  apophonies  et  que  souvent  le 
sanscrit  nous  révèle  :  v.  g.  et-yi  {'-[xev,  sk.  ê-mi  i-mds,  et  cf.  supra  42  et 207. 
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le*   f ns  personne*   et   à    la    3'   du  pluriel,  la  nuance 

e  partout  ailleurs  :  cpépto  cpépo-u.EV  <pépo-vxi,  cpépo-(u.x'.  cpepô-ueQa 
(-[xeOov  ?)  cpépo-vroc.  ;  cpépet;  cpépe-.  cpéps-re  cpépe-rov,  cpép£-at  cpépe-ra'. 
cpéps-<j6e    ©épe-aOov. 

La  loi  I  est  traversée  dans  ses  applications  par  un  très  grand 
nombre  d'actions  analogiques  :  en  latin,  vu  la  rareté  relative 
des  formes  athématiques,  c'est  à  peine  si  elle  a  laissé  autre 
chose  que  des  traces.  La  loi  II  est,  au  contraire,  d'une  rigueur 
absolue  en  grec,  presque  absolue  pour  les  formes  thématiques 
sûres  du  latin  ;  car,  si  l'on  conjugue  le  paradigme  constant  du 
présent,  on  obtient,  d'une  part  vehô  et  vehunt  =  *  veho-nl,  de 
l'autre  vehis  =  *  vehë-s,  vehi-t  et  vehi-tis.  Reste  seulement 
vehi-mus  au  lieu  de  *veho-mus  =  dor.  Ixo-(xsç.  Mais  *vehomus 
est  certainement  devenu  vehumus,  forme  archaïque  constatée 
dont  témoigneraient  au  besoin  les  types  sumus  et  volumus. 
Ensuite  que  s'est-il  passé  ?  vehumus  est-il  devenu  vehimus  par 
voie  phonétique,  comme  optumus  oplimus  ou  *manubics 
manibusWÇ  ou,  bien  plutôt,  vehimus  s'est-il  développé  sous 
l'influence  de  vehilis,  comme  le  donneraient  à  penser  précisé- 
ment sumus ,  quaesumus  et  volumus ,  demeurés  intacts 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  à  leur  côté  une  21'  pers.  *silis, 
*  quaesitis  ou  *volitis?  Quelque  solution  qu'on  adopte,  on  voit 
que  la  flexion  thématique  du  latin  ne  le  cède  guère  en 
pureté  à  celle  du  grec.  Il  n'y  a  qu'à  en  indiquer  les  alter- 
nances une  fois  pour  toutes  et  n'y  plus  revenir. 

(270)  La  conjugaison  grecque  distingue  sept  temps  :  présent, 
imparfait,  futur,  futur  antérieur,  aoriste ,  parfait  et  plus-que- 
parfait.  On  y  peut  joindre  les  noms  verbaux  sans  notion  de 
temps.  Le  latin  a  confondu  l'aoriste  avec  le  parfait ,  comme , 
parmi  les  modes  ,  l'optatif  avec  le  subjonctif,  et,  des  temps  aux 
modes,  le  subjonctif  et  le  futur  :  cïclï  et  dïxi  passent  pour  le 
même  temps,  de  même  sim  etferam:  ferës  est  un  subjonctif 
en  fonction  de  futur,  et  ferres  un  futur  corrompu '->  pris  en 
fonction  de  subjonctif. 

(i)  Supra  30,  139  et  20f>,  5. 

(8)  A  la  fois  indicatif  de  futur,  subjonctif  d'aoriste,  ci  peut-être  subjonctif 
de  futur,  à  raison  de  la  quantité  de  la  voyelle  prédéainentielle,  cf,  Bupra  HK'>. 
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Section  Ire. 

PRÉSENT. 

§  1er.  —  Indicatif. 

Il  y  a  pour  le  présent  une  très  grande  variété  d'indices  M,  il 
n'y  en  a  aucun  pour  l'indicatif  :  ce  mode,  à  tous  les  temps, 
revêt  la  forme  du  temps  lui-même  sans  modification. 

I.  Actif.  —  1.  Les  présents  athématiques  de  toutes  catégo- 
ries, ôtix:   tUEV,   t:'87][ju  tc'Osiaev,   oi'8cdu.i  ocoo[jt.ev,    tffTTju.!   (dor.   'tVriuu) 

ïdTaaev,  oàav7)u.t  oxu.vay.sv,  oe'.'xvôat  oe6tvuy.sv,  etc.,  présentent  en 
grec  l'apophonie  avec  une  rare  régularité.  Le  latin  n'en  a  plus 
trace  :  ïmus  comme  is,fertis  comme  fers,  stâmus  comme  stâs, 
etc.:  la  forme  forte  s'est  partout  propagée,  excepté  dans 
damus,  datis,  qui  a  fait  prévaloir  la  forme  faible'2^.  Mais  la 
flexion  de  la  racine  *es  (être)  mérite  dans  l'une  et  l'autre 
langue  une  mention  spéciale. 

Gr.  :  le  sg.  avec  forme  forte,  régulier  :  pi.  1  êffyiv  pour 
*ff-uiv,  2  esté  pour  *<7-x£  (cf.  sk.  smàs,  sthâ),  3  ion.  eôûn  = 
*s<r-avTt  (att.  eltti  =  béot.  èvn'(3))  pour  *<r-avn  =  sk.  sànti  ;  du. 
ècf-rov  pour  *<ï-tôv.  La  forme  forte  du  sg.  a  passé  au  pluriel  et 
au  duel.  Les  formes  de  la  racine  lç  sont  d'ailleurs  sujettes  à 
cette  corruption  :  on  connaît  l'optatif  etTfjv  =  *iv-yrp  pour 
*<t-?/7|-v  (sk.  syâm,  lat.  siem). 

Lat.  :  sg.  1  sum  (au  lieu  de  *esmi  ou  de  *esm  qui  fût 
devenu  *  erem) ,  très  probablement  analogique  de  sumus  ^  ; 
sg.  2  es  =  *es-s,  3  es-t,  réguliers  ;  pi.  1  sumus  pour  *s-mus, 

(i)  Supra  87  (I,  II),  88,  89  (VI).  90  (X),  91,  92,  93. 

(2)  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  ait  apophonie  entre  dâs  et  dalis.  Si  dûs  avait 
la  forme  forte,  le  vocalisme  serait  sans  doute  *rfô.;  (cf.  gr.  s<5o>ç  et  supra  41 
in  fine)  :  il  y  faut  donc  reconnaître  l'analogie  de  amas. 

W  Supra  251,  3. 

(i)  Formule  sum  :  sumus  —  sim  :  simus. 
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avec  u  analogique  des  présents  thématiques  (volumus,  *agu- 
mus,  etc.)  ;  pi.  2  estis  pour  *s-tist  intrusion  de  la  forme  forte  ; 
pi.  3  sunt  pour  *sent  =  *s-nt{i),  par  analogie  de  volunl, 
agunt.  A  l'inverse,  la  l'orme  faible  du  pluriel,  introduite  au 
sg.,  y  a  donné  l'enclitique  st,  si  commun  chez  les  comiques 
et  dans  la  langue  courante. 

2.  Présents  thématiques  :  Xéyo),  legô,  supra  249,  1  A. 

(273)  n.  Moyen.  —  1.  Toujours  la  forme  faible,  -rflsfjiai,  Mo^xi, 
oûvxaat,  oeixvuax:,  etc.  Dans  xe?u.ott  la  forme  forte  (cf.  la  racine 
fléchie  dans  xoiV/),  lit),  par  une  irrégularité  qui  remonte  à  la 
langue  indo-européenne,  sk.  çëtê  (il  est  couché)'1'.  En  latin, 
forme  faible  dans  dâ-tur,  mais  forte  dans  fer-tur,  fa-tu?\ 

2.  Thématiques  :  Àéyojxxi,  —  legor. 

§  2.  —  Subjonctif. 

(274)  I.  Actif.  —  On  a  vu  que  le  subjonctif  a  régulièrement  :  dans 
les  temps  athématiques,  la  racine  à  l'état  normal  et  la  voyelle 
thématique  brève  devant  les  désinences  personnelles,  v.  g. 
homér.  ïo[asv  dactyle  =  sï-o-psv  (allons)  :  dans  les  temps  thé- 
matiques, le  vocalisme  de  l'indicatif  et  la  voyelle  thématique 
longue  par  contraction  indo-européenne,  v.  g.  Xèvw  Xéyio-aev 
Xéy^-Te<2).  Le  degré  faible  de  tpsv  a  contaminé  ïoixsv  tribraque, 
plus  commun  dans  Homère  que  le  dactyle.  Mais  l'altération  la 
plus  forte  résulte  de  la  confusion  des  deux  types  originaire- 
ment distincts  :  on  avait  d'une  part  la  flexion  tu  bpsv,  de 
l'autre  la  flexion  Xéyw  Xéycouev  :  il  était  inévitable  qu'à  la  faveur 
de  la  similitude  absolue  des  im  personnes  du  singulier  les 
autres  tendissent  à  s'assimiler,  et  que  la  voyelle  longue,  con- 
sidérée comme  l'indice  nécessaire  du  subjonctif,  s'étendît  peu 
à  peu  à  tous  les  verbes  en  -[*•..  Aussi  la  langue  grecque,  dès 
l'époque  homérique,  ne  connaît-elle  guère  plus  au  présent  que 

le    type  Ï(j){jlsv,   (ô|Aev  =  ecouev    =    *e<ru)|xev,   TiOwaev    =    TtOéwixev, 
8eixvûu)[xev,  etc. 

(i)  Passage  à  la  conjugaison  thématique  dans  xéo-vxai  (rc  232). 
(2)  Supra  89  (VII)  et  143. 
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Ce  subjonctif  à  son  tour  n'a  pas  été  sans  influence  sur  les 
autres  modes  :  ainsi  osixvJa>u.ev  appelait  à  l'indicatif  un  corré- 
latif oô'.xvûoucv  :  c'est  dire  que  le  passage  de  la  flexion  athéma- 
tique  à  la  flexion  thématique,  assez  commun  en  grec  et  presque 
constant  en  latin'1',  a  trouvé  là  son  point  de  départ;  et  un 
rapport  analogue  se  laisse  entrevoir  entre  IWev  et  le  participe 

Pour  les  subjonctifs  de  présents  athématiques  le  latin  n'a 
de  corrélatif  que  le  futur  erô  =  *es~ô,  pi.  1  er-ï-mus,  à  cela 
près  toutefois  que  fera  pourrait  aussi  bien  être  le  subjonctif 
d'un  vb.  *  fer-mi  que  l'indicatif  d'un  vb.fer-d^l  Aux  présents 
thématiques,  il  répond  morphologiquement  par  son  futur  legës, 
qui  est  à  Xéyyjç  pour  *Uyy\<;  ce  que.  legis  =  *  legës  est  à  Xéysiç 
pour  \k'(içW  ;  mais  la  voyelle  e  s'est  étendue  à  toute  la  flexion 
(legëmus  =  gr.  *ÀéyTjijisç),  sauf  sg.  1  pris  à  un  autre  temps'5). 
Au  point  de  vue  du  sens  le  corrélatif  latin  est  legam  legàs. 

(275)  II.  Moyen.  —  Le  type  à  voyelle  brève  est  entièrement 
supplanté  par  le  type  à  voyelle  longue,  8ôtxvûco|jt.ou  comme 
Xsv(0[xat.  Dialectalement  le  grec  connaît  encore  une  autre 
forme,  soit  primitive,  soit  bien  plutôt  analogique,  par  simple 
allongement  de  la  voyelle  prédésinentielle  de  l'indicatif  :  Ç<ov- 

VÛVTXl     (w     89),     p7)YVÛVTXt,      p-qyvÛTXl'6),      (d01\)     OÛVÏ[A0U. 

Voyelle  longue  :  gr.  XÉyw;xai  Xéy-fl  Àsywaeôx  XévTjsôs,  lat.  (legar) 
legëris  legëmur ,  et  fonctionnellement  legar  legâris  legà- 
mur,  etc. 

§  3.  —  Optatif. 

(276)  i.  Actif.  —  1.  L'optatif  du  présent  athématique  a  l'indice  -nj-. 

(i)  Cf.  supra  86,  87,  88  et  24U,  1  B. 

(2)  Supra  123. 

(3)  Supra  89  (VII). 

(4)  Supra  143. 

(5)  Supra  104,  143  et  147. 

(6)  Formule  pr^ûxai  :  pyJYwrai  =  çépYynxc  :  cpépsxai. 
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aux  formes  fortes,  -ï-  aux  formes  faibles  W,  et  l'alternance  est 
en  général  très  rigoureuse,  TiOefyv  T».6eï[/.ev ,  o-.oonrjv  BiSotusv, 
etTjv,  »I(jL8v,  etc.  Toutefois,  en  néo-ionien  et  dans  l'attique  des  bas 
temps,  la  forme  forte  a  passé  au  pluriel  et  au  duel,  et  l'on  a 
eu  les  types  oioonrifxev,  eï7)|aev,  avec  la  désinence  hystérogène 

-<jïv    à    pi.    3,    O'.oonqjav,    enrjsav  (2|. 

En  latin,  tout  au  contraire,  c'est  le  pluriel  qui  a  imposé  son 
thème  au  singulier  :  l'apophonie  n'apparaît  plus  que  dans  stem 
(siês  siet  arch.)  simus  :  partout  ailleurs  la  forme  faible,  sz'ra, 
velim,  duimW  (dits  subjonctifs). 

Dans  le  verbe  sept  et  dans  tous  les  verbes  en  -vû-ai,  il  s'est 
formé,  sur  le  modèle  de  ïwfxev,  8eixvùa)[/.ev,  un  optatif  îoum  <4)  (aussi 
!oit|v  infra),  86>.xvûot|xi,  répondant  à  un  indicatif  thématique  *ï», 
oetxvuw,  et  le  type  régulier  *  Ifyv,  *  Ssixvunjv  a  disparu  sans  lais- 
ser la  moindre  trace. 

2.  Au  présent  thématique,  indice  -i-  sans  apophonie,  Àéyo-.ut 

Xéyoïpsv,    Ttuàoiu.i    TÎ[JLCto'.[X£v    (analogique    att.    tI[jiu>7)V   =    TipaOïrjV 

d'après  S'.Soitjv  (50-  Corrélatif  latin,  très  douteux,  amem  = 
*  ama-oi-m(Ç)  ou  *amâ-yë-m  (?),  supra  144. 

II.  Moyen. — La  forme  faible  est  de  rigueur,  TiOsiu-rrv,  3c8ot'aT|V 
(jamais  *8i3o«fj[ji.7|v),  8uvouu.7)v t6',  etc., —  lv(o([n\v.  Analogique 
oe'.xvuot{*7iv  (type  fort  rare). 

§  4.  —  Impératif. 

(277)  I.  Actif.  — 1.  Quand  la  2'"  pers.  du  sg.  est  sans  désinence, 
elle  a  la  forme  forte,  ïanrj,  Ssûcvû  :  forme  faible  au  contraire  en 
grec  devant  les  désinences,  Eototu,  SsIxvuts,  tiOétm,  3:3dTto,  ïôi 
ïtcd,  et  même  l'aô-.  (sois)  =  *  <rOt,  quoique  les  autres  personnes 

(i)  Supra  95. 

(2)  Supra  247,  3  G. 

W  Supra  95. 

(4)  Homér.  îot,  et  même  à'ot  (qu'il  soit)  —  *{fo-oi. 

(•">)  Plua  tard,  eu  grec  vulgaire,  <piX<f>t|v  d'après  TÏ|Mpv)v,  et  jusqu'à  un  type 

OWYJV    Ô<f>Y)|A£V. 

(6)  Passage  à  la  conjugaison  thématique  [iapvo!|xeOa  pour  |iapvat-|ieOa 
(X  513). 
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aient  la  forme  forte  comme  à  l'indicatif,  !*ts,  êttw.  Le  latin  a  la 
forme  forte  sans  distinction,  stâ  slâlô,  i  ïtô,  es  estô,  sauf  dans 
data  date. 

2.  Thématique  :  Àéye  Xé-yeTe,  lege  legite. 

II.  Moyen.  —  1.  Athématique  :  comme  à  l'actif  :  gr.  n'Oeo-o, 
oiooao,  ï<TT5t(jo,  oet'xvuao  ;  lat.  fàre,  dare. 

2.  Thématique  :  Xéyou  =  *Xiyeao1  légère. 

§  5.  —  Infinitif. 

1.  Actif.  —  1.  Eol.  homér.  eumevat  ë^ev,  TtO-qpevat,  etc.;  ion. - 
att.  îtvat  =*e<r-ya!,  Ttôévx-.,  o-.So'vat,  ocixvûvxt,  etc.,  les  deux  forma- 
tions sans  rapport  étymologique,  soit  entre  elles  W,  soit  avec 
celle  du  lat.  ire,  stâre,  dare,  esse,  ferre  !'2). 

2.  Eol.  homér.  àxou£ij.evac,  cptÀr,u.evai  (comme  •nO-qaevou  à  cause 
de  la  flexion  cpiA7]uu(3)),  o>spép.sv  ;  ion.-att.  Xsysiv  =;  *Xéyeyev  (?)(4); 
lat.  légère  :  même  observation. 

II.  Moyen.  —  Gr.  TtOecOat,  otoocOai,  Set'xvuaOxt,  — Xé-yecrôai®; 
lat.  rfaH,  /errz  —  te<j7,  legier  (arcli.),  amàrï  amàrier 
(arch.)'6'   :   même  observation. 

§  6.  —  Participe. 

I.  Actif.  — 1.  Gr.  T'.Osi'ç  =  *t'.0é-vt-ç''7',  t'orâç,  oioouç,  oeixvuç, 
irréguliers  t<ov  et  èwv,  contracté  ÔSv,  d'où  l'on  a  tiré  par  analo- 
gie une  nouvelle  déclinaison  oiv  ô'vto;  (la  contraction  de  loVroç 
n'eût  pu  donner  que  *oo'vxoç)<8':  lat.  iëns,  *  sens  (sons),  slàns, 
dans,  dëns,  fans. 

W  Supra  115,  5,  130,  156  et  167. 

(2)  Supra  125. 

(3)  Supra  249,  1  A. 

(4)  Supra  167. 

(5)  Supra  130  et  167. 
(8)  Supra  125  et  161. 

H)  Supra  47  G,  123  et  200,  5. 

(8)  M.  Wharton  admet  ô'vt-  =  *ovx-  =  *<r-6vx-  =  sk.  sunt-  =  lat.  sont- 
/supra  123),  avec  réduction  de  la  rac.  es  ;  mais  l'existence  même  de  la  forme 
lév  rend  cette  conjecture  peu  vraisemblable. 
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2.  Gr.  Xéywv,  lat.  legëmM. 

IL  Moyen.  —  1.  Gr.  udcusvoç,  fovc£uevoç,  o-.oô|j.evoç,  oe'.xvup-Evoç  : 
lat.  l'ëmina  —  *  OYiyivr),  fâminï  (vous  parlez),  daminï,  peut- 
être  dominus^K 

2.  Gr.  ÀsyôuiEvoç  :  lat.  legiminï  (peut-être  alumnus),  tombé 
d'ailleurs  en  désuétude  partout  ailleurs  qu'à  pi.  2  du  médio- 
passif,  fonctionnellement  suppléé  par  le  verbal  en  -ta-,  datus, 
lëctas,  seeûlus,  autant  toutefois  que  le  permet  la  signification 
essentiellement  passée  de  cette  dernière  forme. 

Section   IL 

IMPARFAIT. 

§  1er.  —  Indicatif. 

(280)  I-  Actif. —  1.  L'apophonie  est  aussi  régulière  à  l'imparfait 
athématique  grec  qu'au  présent  dont  il  dépend  :  'cVrr)v  't(iTxp.ev, 
ÈTt'ÔTjv  ÈT'.'Oeasv,  èoscxvôv  ISsûtvuuey,  etc.  Les  formes  spécialement 
attiques  stiOî-.ç  è-n'Oet  et  èotoouv  èotoouç  èotoou  sont  analogiques  de 
ècpiÀs'.ç  et  èorjXouv'3'.  Seuls  elpt  et  &hu  font  exception  :  ils  ont 
généralisé  la  forme  forte. 

Impf.  de  eluï.  —  Sg.  1  :  homér.  vjx  =  *y\<s-m,  natu- 
rellement confondu  avec  le  pf.  y\x  =  *y\<s~a.^:  sans  augment, 
homér.  1%  :  contracté  att.  7)  et  plutôt  ïjv,  cette  dernière 
forme  refaite  sur  sg.  'S  -ïj  d'après  le  rapport  kxtôy\v  ènô-r). 
2  :  ifi  =  *y\^-ç,  et  ordinairement  att.  -^«rOa  emprunté  au 
parfait.  3  :  r\s  (dor.)  =  *Tp-x  ;  att.  -îj  et  bien  plus  souvent 
■^v  =  homér.  vjs  ^ev  =  *7)<r-e,  forme  de  parfait.  —  PL  1  : 
^ev    =    *7}<7-[ji.£v.   2  :   ïjs-Te,  et    habituellement  -f^e    d'après 

[1]  Supra  160,  200,5,  201, 2,  et  209. 

(*)  Malgré  la  forme  soi-disant  archaïque  dubenus ,  citée  par  Pestas;  car 

on  no  voit  point  par  quelle  voie  phonétique  iluOenus  serait  devenu  dominus.— 
Cf.  supra  115,  7,  et  15(>. 

(8)  Cf.  supra  251,  3  i.  n.,  et  à  l'optatif  Siôoîjiïv  (pour  ôîôohaev)  d'aprèl 
ov)>.oî|i.ev. 

(i,  Supra  252,  1. 
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7|a£v.  3  :  Y,?av  par  adjonction  hystérogène  de  l'affixe  -«rav'1' 
(un  primitif  *7J<r-av  =  *y\<s-nt  serait  devenu  *7Jav).  —  Duel  : 
homér.  t,<jtov  fymiv.  —  Il  y  a  en  outre  une  flexion  ana- 
logique 6<x  sa?  eaTe  (Hérod.)  et  une  flexion  thématisée  (eov) 
dans  Homère. 

Impf.  de  eïat.  —  Sg.  1  :  îja=  *\y-m.  —  PL  et  du.  :  y^sv  = 
*Y--a£v,  -Tire,  7]<xav,  vjtov,  fjTïjv,  sans  apophonie.  —  Forme  faible 
seulement  dans  "<j<xv  (poét.).  —  L'autre  flexion  attique  \%w  \z\$ 
f,ei  appartient  au  plus-que-parfait  W.  —  Il  y  a  en  outre  (poét.) 
trois  flexions  thématisées,  l'une  à  augment,  yjïov,  l'autre  sans 
augment,  slov,  et  la  troisième  à  racine  réduite,  îov  d'après 
le  subj.  lu. 

Le  latin  n'a  rien  à  mettre  en  regard,  que  eram  =  ïx  (?),  en 
tout  cas  corrompu^,  et  sans  apophonie,  pi.  eràmus.  Tous 
ses  autres  imparfaits  sont  obtenus  au  moyen  d'une  suffixation 
particulière,  ibam,  dàbam  <4),  et  le  thème  en  est  également 
invariable,  îbàmus. 

2.  Thématique  :  gr.  IXeyov.  —  Lat.  legëbam. 

IL  Moyen.  —  1.  La  forme  faible  partout  :  éTids^y,  ÈoioduYjv, 
è8s!xvuj/.7)v,  etc.  Exceptions  :  èxelpvqv  comme  xstijwci,  et  l'impf. 
moyen  (non  attique)  de  sîut,  comme  l'impf.  actif,  tjjjojv  \ao 
•/jaeOx,  etc.  —  Lat.  dabar,  sans  rapport  morphologique,  et  na- 
turellement sans  apophonie,  pi.  dàbâmur. 

2.  Thématique  :  gr.  èXeyé^v.  —  Lat.  legëbar. 

§2.  —  Autres  modes. 

En  grec  les  modes  du  présent  sont  aussi  ceux  de  l'imparfait, 
puisque ,  l'augment  une  fois  enlevé ,  le  thème  des  deux 
temps  est  exactement  identique.  Le  latin  a  développé  dans  son 
domaine  propre  un  subjonctif  d'imparfait  (dit  imparfait    du 

(i)  Supra  247,  3  G. 

(2)  Cf.  infra  298,  3. 

(3)  Supra  149. 

(4)  Supra  104  et  147. 
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subjonctif),  esse/».  Icgerem  (pass.  legerer,  raoy.  sequerer), 
dont  on  a  déjà  rapporté  l'origine  au  subjonctif  d'aoriste 
indo-européen  devenu  en  grec  indicatif  du  futur'1'. 


Section  III. 

FUTUR  A   TOUS   LES  MODES. 

(282)  L'indicatif  du  futur  étant  toujours  thématique''2',  ses  flexions 
personnelles  et  modales  sont  d'une  grande  simplicité.  Au  sur- 
plus, en  fait  de  modes,  le  futur  n'a  en  grec  que  l'indicatif  et 
l'optatif,  en  latin  que  l'indicatif  et  l'impératif  (impératif  présent 
en  fonction  de  futur'3').  Le  subjonctif  particulièrement  est 
suppléé  en  général  par  celui  du  présent  (timeô  ne  pluat,  je 
crains  qu'il  ne  pleuve),  et  l'on  sait  d'ailleurs  quels  rapports 
étroits  unissent  en  grec  et  en  latin  le  subjonctif  et  le  futur. 

1.  Actif.  —  1.  Indicatif  :  gr.    *e<ï<7a),    Xé!ja>,    steXw  (pi.  GTeXoijuev 

<jt£Àe!T£),  Tîy.r]<ïa>,  etc.  Le  corrélatif  morphologique  latin  est 
*essô  et  essem,  faœô  et  faccem,  etc.,  legerem,  amârem  :  les 
premières  formes  (rares)  ont  gardé  l'apophonie,  faxô,  faxis  = 
*faxes,  etc.  :  les  autres  l'ont  perdue  en  échangeant  e  contre  e 
(essës  pour  *  esses)  et  généralisant  cet  e  à  toutes  les  personnes, 
pi.  essëmus,  etc. {A).  Le  corrélatif  fonctionnel  est  amabô^  et 
legam  leges. 

2.  Optatif  :  gr.    XéSjoiui,   usvocjai   (att.    txevo:ir|v). 

o.  Infinitif   :  gr.    XsSJeiv    =    *\iy-ve-jrtv    (éol.    àijÉjjievat  àSjs;j.ev)  : 

suppléé  en  latin  par  une  périphrase,  lëctûrum  esse. 
4.  Participe  :  gr.  Xéljwv.  —  Lat.  lëctûrus®. 

(i)  Supra  106  et  150. 
(•-')  Supra  97. 

i3)  Supra   255   et  257.    Exceptionnellement  imper,    fut.  olat  (•/  481), 
olaéTw  (T  173):  ofoeTe  (O  718). 

(4)  Cf.  supra  106  et  150. 

(5)  Supra  104  et  147. 
(<•>)  Supra  121,  li". 


-  317  — 

II  Moyen. — 1.  Indicatif:  sgouxi  =  laaou.xi,  Xs!jo[/.xt,  (TTeXoDfxat, 
etc.  —  Lat.  imitàbor  et  sequar  sequeris. 

2.  Optatif  :  XeÇofourjv. 

3.  Infinitif  :  XéSjeaOx:.  —  Lat.  secûtùrum  esse. 

4.  Pai'ticipe  :  Xe^ôaevoç.  —  Lat.  secûtûrus. 

III.  Passif.  —  1.  Indicatif  :  (TxaX^oaxt  Xs^Oy^ouLai'1),  etc. — 
Lat.  amàbor  et  legar  legeris. 

2.  Optatif  .'  <7TxX7]croc'u.7]v,    \syQy\vo{iiy\v. 

3.  Infinitif  :  <jtxÀ7]<7£(t0x:,  Xe^ffesôcu  :  suppléé  en  latin  par  une 
périphrase,  lêclum  iri,  qui  demande  un  bref  éclaircissement. 
On  connaît  l'origine  des  supins  et  l'on  sait  que  la  locution  eô 
lûsum  signifie  «  je  vais  au  jeu  ».  Dès  lors  une  phrase  viswn 
Ire  signifiera  «  aller  à  la  vision  »,  et,  comme  la  vision  peut 
être  prise  à  volonté  dans  le  sens  actif  ou  le  sens  passif,  le  sens 
de  la  locution  sera  «  aller  voir  »  ou  «  aller  être  vu  ».  Dans 
viswn  iri  c'est  ce  dernier  sens  qui  s'est  fixé.  La  forme  iri  n'y 
est  pour  rien  :  car  on  sait  qu'étymologiquement  iri  a  le  même 
gens  que  ire®.  Mais  il  est  fort  probable  que  le  sens  passif  de 
l'expression  a  fait  prévaloir  la  finale  ï,  parce  que  l'usage  avait 
exclusivement  affecté  amâre  à  l'actif  et  amâri  au  passif. 

4.  Participe  :  aTxXïiao'ixevo;,  Xs/67)<7dasvoç. 


Section  IV. 

FUTUR    ANTÉRIEUR. 


283)  Ce  temps  n'existe  guère  en  grec  qu'à  la  voix  passive,  XsXé^e- 
rxt  (il  aura  été  dit)  :  il  y  a  pourtant  quelques  spécimens  de  voix 
active,  tsOvv^w  (je  serai  mort),  ou  moyenne,  (j.eu.v^5ou.at  (je  me 
souviendrai)'3'.  Il  a  les  mêmes  modes  que  le  futur. 


(i)  Supra  103  et  146. 

(2)  Supra  125. 

(3)  Supra  100  et  146 
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Le  latin  n'a  aucune  formation  semblable.  Il  y  supplée  par  un 
subjonctif  de  parfait,  videra  =  sfôiu W,  lëgerô,  etc.,  moyen 
secûlus  erô,  passif  tëc/ws  ero  (cf.   gr.  àeXeyixévoç  w). 


Section    V. 

AORISTES. 

§  f'r.  —  Indicatif. 

(284)  I.  Actif.  —  1.  L'aoriste  athématique  radical  est,  après  le 
présent  et  l'imparfait  athématiques,  le  plus  remarquable 
exemple  de  la  conservation  de  l'apophonie  primitive.  Il  y  a 
lieu  de  distinguer  toutefois  le  cas  où  la  racine  se  termine  par 
une  voyelle,  £-6t)-v,  et  celui  où  elle  se  termine  par  une 
consonne,  *i-^zjr-a.^K 

A.  Les  deux  formes  alternent  régulièrement  :  'éGtjv  e6£«jt.sv, 
so<Dv  'éooasv,  eêïv  (ion.  eê7jv)  et  liomér.  du.  3  0xt7)v,  etc.  Dans  les 
racines  dites  à  métathèse^  la  longue  est  de  règle  à  toutes  les 
formes  :  6tXy|u.sv,  gyviopsv.  De  là  sans  doute  est  partie  l'analogie 
qui  a  unifié  la  flexion  d'un  grand  nombre  d'aoristes  radicaux, 
dès  l'époque  homérique,  et  dont  le  plus  remarquable  exemple 
est  le  type  absolument  constant  eanrjv  ë<rrqfj.sv. 

B.  La  flexion  régulière   serait  Ijtx  *&£u{asv,  'Éx-rça  (je  brûlai) 

=  *£-xô|r-a)  *£xauy.Ev,  'éôyjxx'1'  *£Ô£XU£V,    *£-xtev-3c  sxTX^ev  (=    S- 

xTn-u.ev),  etc.  Ce  dernier  type  s'est  parfaitement  conservé  au 
pluriel  et  au  duel,  et  même  on  a  tiré  de  pi.  3  «xtow  une  forme 
analogique  de  sg.  3  Sxt«  (Hom.).  D'autre  part,  on  retrouvera 
au  moyen  l'équivalent  de  *6^p.  Mais  en  général  le  thème 
tout  entier  du  sg.,  y  compris  l'a  de  sg.  1  pris  pour  une  voyelle 

(i)  Supra  144. 

(2)  Cf.  supra  245, 1. 

(3j  Cf.  supra  90  (VIII)  i.  d. 

("  Cf.  supra  99, 
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thématique  W,  a  été  transporté  sans  modification  au  pluriel  et 

au  duel,   i^émev  et  iye.6xu.zv,   è67]xa;j.£v,   etc. 

Le  latin  n'a  rien  à  mettre  en  regard,  à  cela  près  que  son 
type  de  présent  stat  =  *stâl  ressemble  bien  plus  au  type  êoftt, 
(*<rca-T  sans  l'augment)  qu'à  toute  autre  forme  grecque. 

2.  L'aoriste  sigmatique  est  un  aoriste  athématique  à  con- 
sonne finale,  dont  la  flexion  régulière  serait  dès  lors  ë-Xe-.^-a, 

*IXst^    =  *e-Xei<J>-ç,    *eXei<Ji    =    *s-Xei<|/-T,    ^  e— Xtvp— jjlsv  ,    *I-Xh|/-ts, 

*£-Xt<]/-av.  Mais  on  sait  ce  qui  s'est  passé  :  l'a  de  sg.  1  et  pi.  3 
s'est  attaché  au  thème  W:  quant  à  la  racine,  le  type  réduit 
*'ÉXiJ/av  s'est  conservé  et  même  étendu  au  sg.,  particulièrement 
dans  les  verbes  qui  avaient  aussi  la  racine  réduite  au  présent, 
IsyisTL  ÊffTtlja,  cf.  5^<o  =  *ff^/8-y<o,  <tt£cd,  etc.  <3)  :  partout  ailleurs 
c'est  le  degré  de  IXei^a,  parfois  modifié  ('ÉXôdapour  *î\eu«x),  qui 
a  prévalu,  et  en  tout  cas  il  n'y  a  plus  trace  d'apophonie  dans  le 
passage  du  sg.  au  pi.  et  au  duel. 

A  plus  forte  raison  l'uniformité  est-elle  absolue  dans  la 
flexion  latine,  dïxi  dixùnus,  qui  est  d'ailleurs  celle  du 
parfait. 

3.  Aoriste  thématique  :  eXaêov,  eXwcov,  scpuyov,  etc.  ;  en  latin, 
à  peine  quelques  traces  de  cette  formation'41. 

II.  Moyen.  —  1.  A.  La  forme  faible  régulière  dans  eôe^Tjv, 
èoou.tjv,  etc.  :  la  longue  de  métathèse  dans  homér.  lùrpo  (il  se 
remplit)  :  la  forme  forte  (très  rare)  propagée  dans  att.  wvTqunrjv 
pour  ô)vau.Y)v,  de  ôvir»jai  (servir). 

B.  La  forme  faible  régulière  dans  lyy-o,  homér.  yû-vo  (il  fut 
répandu),  Ichsuto,  homér.  «tûto  (il  fut  lancé,  act.  sg.  1  eerceua), 
àTréxTaxo  (il  fut  tué)  :  la  forme  forte  et  le  faux  thème  en  a 
propagés  dans  èx^a-ro  et  autres. 

2.  Le  faux  thème  en  a  de  l'aoriste  sigmatique  actif  passe  au 
moyen  sans  aucune  modification  :  êXsitj/a^v  (pour  *s-Xty-pv/iv), 
iayt<rxpvy|V,  ÊXûffauTjv,  etc. 

(i)  Supra  245,  1,  et  247,  3. 

(2)  Supra  245,  1,  et  247.  3.  Cf.  Henry,  Mon.  Védique,  ir  101. 

P)  Cf.  supra  96. 

W  Supra  90. 
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3.  Thématique  :  ÊXa6oinr|v,  sX'.7rôu.7|v,  è<puy(5unr)v,  etc. 

(286)  III.  Passif.  —  Le  thème  des  deux  aoristes  passifs  de  la  langue 
grecque,  n'offre  plus  le  moindre  vestige  d'apophonie,  et  l'on 
peut  douter  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  dans  cette  flexion,  v.  g. 
sTuiniv  kÛTrrjusv,  klty^v  IXéjf#(biuev  :  car  il  n'y  en  a  pas  non  plus 
trace  dans  les  formes  latines  jacës  jacet  jacëmus,  qui,  à 
l'augment   près,  se  superposent   exactement  à  ètûit/i;  sxùm\ 


£Tinnr)u.ev  M. 


§  2.  —  Subjonctif. 


(287)  I.  II.  Actif  et  moyen.  —  1.  Le  seul  subjonctif  régulier  est 
naturellement  le  subjonctif  à  voyelle  thématique  brève (2),  dont 
on  trouve  dans  Homère  de  très  nombreux  spécimens,  v.  g. 

xaTCtB^Ofiev ,    tmqopev,   oioouev,    yvwoaev,    Otjouev,    O^ojxa'. ,    SÀVjeTX'.. 

mais  que  la  langue  classique  a  remplacé,  comme  au  présent, 
par  le  subjonctif  à  voyelle  longue,  trrSusv  =  sTÉioaev  ==  homér. 

<7r/ju>[/.ev,    6-/j  =  Oé-yj  =  homér.    â-rç-y),    (3wu.sv,    Owasv,   ôwjjiat,  etc. 

2.  Le  subjonctif  d'aoriste  sigmatique  à  voyelle  brève  est 
également  fort  commun  dans  la  langue  homérique ,  type 
SVj-co-aEv  (A  144),  et  il  a  d'ailleurs  survécu  jusqu'au  bout  en 
prenant  la  fonction  d'indicatif  du  futur  <3)  ;  mais,  dans  sa  fonc- 
tion originaire,  il  a  été  remplacé  par  un  subjonctif  à  voyelle 
longue,  qui  pourrait  fort  bien  avoir  été  originairement  un 
subjonctif  de  futur (4),  Xé^wasv,  Xéiju>u.ou. 

3.  A  l'aoriste  thématique  la  voyelle  longue  sans  difficulté  : 

Xâêci)  XâêtoLiEV  Xàêcou.xi,  etc. 

III.  Passif.  —  Le  subjonctif  régulier  à  voyelle  brève,  homér. 
TpowïVjojjiev,  oau-rjETE,  remplacé  dès  le  temps  d'Homère  par  un 
subjonctif  à  voyelle  longue,  oa^yjç,  cpav^,  le  seul  que  con- 
naisse   la    langue   classique,    (TUTtéto)  nwtS  (Tuitéiouev)  tutuouev, 

(i)  Cf.  supra  98. 

(2)  Supra  89  (VII)  et  cf.  274. 

(3)  Supra  97. 
H)  Le  même  accident  a  pu  arriver  au  subjonctif  d'aoriste  essca.  fcrn-s,  que 

sa  voyelle  longue  semble  dénoncer  pour  an  subjonctif  de  futur,  supra  HX'1 
et  282. 
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Ae^ôù  X^ecSfxev,  etc.  En  latin  le  type  jaceô  répond  trait  pour 
trait  à  tuttÉco,  et,  pris  pour  un  indicatif,  il  a  dû  jouer  un  rôle 
important  dans  le  passage  partiel  de  cette  forme  passive  à  la 
flexion  thématique. 

§  3.  —  Optatif. 

1.  Actif.  —  1.  L'apophonie  est  parfaitement  conservée  par- 
tout, Scu'tjv  potïjAev,  (mtnrjv  «rraiaev,  tefyv  Ôeîjjiev,  Sofrjv  Soïpsv,  etc 
Mais  chaque  forme  régulière  est  doublée  d'un  type  analogique, 
(Jafclfisv,  mA^uy,  Ôefyuev,  BofyjxevW,  moins  usité  dans  l'attique 
de  la  bonne  époque,  et  Ton  lit  déjà  «aA,™  dans  Homère 
(P  733).  L  analogie  du  subjonctif  à  voyelle  longue  a  fait  créer 
un  optatif  *8éotfAi M,  dont  on  trouve  diverses  formes  dans  Héro- 
dote et  dans  les  Attiques,  notamment  *0ohs  dans  xaràGotre 
(l'accent  reculé  par  oubli  de  la  contraction). 

2.  Rigoureusement  il  est  clair  que  l'optatif  d'aoriste  sigma- 
tique  devrait  être  *Xty-tyv  ^-ï-^v.  On  ne  trouve  aucune 
forme  semblable  ;  mais  il  est  permis  d'en  restituer  une  qui  y 
ressemble  beaucoup,  à  savoir  *Xe4-eiyv,  *XuWVv.  D'où  vient 
cet  b  intercalaire,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  préciser  : 
mais  du  moins  peut-on  remarquer  qu'il  a  son  pendant  exact 
dans  l'optatif  de  parfait  eiS-cc'Ti-vW,  et  bien  mieux  encore  dans 
l'optatif  d'aoriste  sigmatique  latin  dïxerim  =  *deioc-es-ië-m. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  flexion  régulière  amenait  à  pi.  3  Xetyeww 
—  n^zi-nt,  et  sur  ce  type  Xetyeixy,  comme  sur  celui  de  l'indi- 
catif IXeuJ/ay  M,  s'est  construite  analogiquement  une  nouvelle 
flexion,  dite  à  tort  éolienne,  Xetyeux  Ufywç  Xetyete,  etc.  En  bon 
attique  elle  se  combine  avec  la  suivante  de  manière  à  former 
le  paradigme  Xû^u,  Xû<r«ccç  (et  A^xtç)  Xû*ets  (et  Wt)  Xûrat^ev 
Xfoxers  Xûaetav  (et  Xûaxtev)  Xûffarcov  Xûffa6rr|V. 

(i)  Cf.  supra  95  et  276. 
(2)  Cf.  supra  276,  1  in  fine. 
(3J  Supra  144  et  infra  294. 
W)  Supra  247,  3  A. 
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La  flexion  Au<rxt;v.c  Àûdxtaev  se  pass(>  de  commentaire  :  c'est 
l'optatif  construit  sur  le  faux  thème  Xûca-. 

3.  A  l'aoriste  thématique,  Àdtëoi[«  Xàëoifxev. 

II.  Moyen.  —  1.  Partout  la  forme  faible,  sans  irrégularités, 

ôei'|j.Tr)v,  ooi'pjv.  Fausse  voyelle  thématique  introduite   dans  le 

néo-ion.  TtpocrOéotTO,  att.  Trpoffôotxo  et  7rpdff8oiTO. 

2.  Xûcai'jjnrjv  Xei<J/oua7)v,   comme  Xûffa'.pu. 

3.  A  l'aoriste  thématique,  Xaêo(uu]v,  Xnrofynr|v. 

III.  Passif.  —  Flexion  apophonique  :  to-kbî^  tuksT{isv,  XuOeiV|v 
XuOetijisv,  etc.,  et  aussi  TUTrsfyu.6v,  XuOsnrjuev,  comme  plus  haut 
OeiV|V  Oenrjaev. 

§  4.  —  Impératif. 

(289)  I.  II.  Actif  et  moyen.  —  1.  Dans  les  impératifs  d'aoriste 
radical,  la  longue,  au  moins  à  l'actif,  est  aussi  commune  que 
la  brève,  et  en  tout  cas  l'une  ou  l'autre  persiste  dans  toute  la 
flexion.  On  a  d'une  part  Oéç  ôétw,  oô;  ootco,  —  OéirOco,  ooaôw,  de 
l'autre  tàtjOs,  yvûôt  (métathèse),  puis  Q-ïjôi  ôVjto),  ar^Ot  tro^o), 
xXoôi  (sorte  de  compromis  entre  *  xXeSOi  et  *  xXûOi,   cf.  xXua>  et 

xXé(^r)oç). 

2.  L'aoriste  sigmatique,  à  la  seule  réserve  de  sg.  2  Xd<t-ov  et 
XOffixiW,  se  conjugue  sur  le  faux  thème  en  x,  Xû<r<x-ra>,  Xûadt-dôw. 

3.  Thématique  :  Xaoé,  loé,  s'wcs,  êXOé^,  Xftcs,  «puy6»  etc.  — 
tooû  et  looti  «  voici  »  (accentué  d'après  loé),  Xt'uou,  «pûyou,  etc. 

III..  Passif.  —  L'impératif  a  la  voyelle  longue  sans  apophonie, 

TÛ7rïl8t    TU7Ï^TCO  (Cf.  jaCëtÔ),    XÛ07|Tl    Xuô/JTW. 

§  5.  —  Infinitif. 

(290)  I.  Actif.  —  1.  Eol.  8o|xevai  3ô{jt.£v,  éol.-dor.  cttï^sv,  etc.:  ion.- 

(i)  Supra  255  A  Ô,  et  266  (I). 
(2)  Cf.  supra  SI. 
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att.  SoBvai  =  cypr.  Î^vckW,  ôerVxt  =  *8éFsvxt,  yvûvxt  =  *yvA- 
^evxt,    puis    j37jvai,   ffTvjvat,   8uvat,   etc. 

2.  Sigmatique  :  Xùctocï,  Xstyoc:,  cp^ffat. 

3.  Thématique  :  XxSeïv    =  Aocgsev   =  *Xa6é-;7ev  (?),   XiTretv,   etc. 

II.  Moyen.  —  1.    Socrôai,  eéaOa-..  —  2.    Xûsaffôxi  (par   le  faux 
thème  Xuro-).  —  3.  Xx6é<rÔat,  tSéaOxt. 

III.  Passif  :  tu7t?jvxi,  XuQ-fjvxi. 

§  6.  —  Participes. 

I.  Actif.  —  1.  3ouç  =  *3o-vt-ç,  etc.  (2).  —  2.  Xûcrïç  =  *Xù«-vr-ç 

(faux^th.  Xuto-).  —  3.  Gr.  Xxêu>v,  Xnrày,  cpuycov,  etc.  :  lat.  parëns, 
*facêns  dans  le  composé  bene-ftcent-ior,  etc.,  qui  sont  évi- 
demment avec  panent  et  /«c«  dans  le  même  rapport  que 
<puY<ôv  avec  fugiëns. 

II.  Moyen.  —  1.  oô^oç,  Sépevoç.  ■— 2.  Xûaàfxevoç  (faux  thème 

Xl»(TX-).   3.   X3t6o[/.eVOÇ,    X'.7TÔ{JL£VOÇ. 

III.  Passif  :  TU7ret'ç,   Xuôsîç,    comme    ôe^ç,   TiQet'ç. 


Section  VI. 

PARFAIT. 

§  1er.  —  Indicatif. 

292)  !•  Actif-  —  La  loi  d'apophonie  primitive  du  parfait  radical  W 
est  très  peu  différente  de  celle  qui  régit  les  autres  temps  :  à 
l'indicatif  actif,  la  forme  de  sg.  1  avait  le  degré  fléchi,  boïâ-a, 
ou  peut-être  normal,  soit  *r&-%  :  celles  de  sg.  2  et  3,  sûre- 

(i)  Supra  130. 

(2)  Supra  123. 

(3)  Supra  90. 
M  Supra  87  (II). 
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nient  le  degré  fléchi,  ^ota-Oa,  jroîoe  :  toutes  les  autres,  le  degré 
réduit,  rîS-psv,  etc.  Ce  parfait  olox,  dont  on  a  vu  la  flexion  W, 
est  un  reste  précieux  et  quasi  intact  de  l'ancienne  alternance. 
D'autres,  quoique  moins  complets,  ne  sont  pas  moins  probants  : 
car  ils  remontent  tous  à  Homère,  et  c'est  la  langue  postérieure 
qui  les  a  peu  à  peu  éliminés.  Voici  les  plus  sûrs  :  yé-yov-x,  pi. 

ys-Ya-jAEV  =  *  yk-yn-[i.v>  '.   ui-aov-x,   pi.   u.£-u.x-|j.£v,  du.  [xé-^a-rov  : 

Tié-7tovô-a  (j'ai  souffert),  pi.  2  7té-jcx<i-0£  (r  99,  x  465,  correction 
d'Aristarque  pour  l'impossible  uéirodôe)  =  *iïé-Tm9-Te,  cf.  -KxOth  : 
oéoooa  (je  crains),  qu'on  restitue  dans  Homère  à  la  place  de 
oeiSo)  (faux  présent,  en  réalité  contracté  de  *3ecoox),  et  qui 
équivaut  à  *3é-ôjrcu-a(rac.  ojret,  cf.  oéoç  =  *3jre?-oç),  pi.  3éoo![/.ev 
(écrit    oetosjj.ev)    =    *oé-o/|Ti-u.ev,    att.    8é3'.uev,    etc. 

Le  principe  d'uniformité  a  agi  ici  en  deux  sens  différents. 
Quelquefois,  mais  bien  rarement,  la  forme  faible  du  pi.  et  du 
duel  s'est  imposée  à  toute  la  flexion  :  ainsi  se  sont  formés,  par 
exemple,  sur  oéoifxev,  le  classique  oéotx,  sur  *èÀ-/jÀoOiu£v,  le  classi- 
que èX-rçXuQa,  qui  a  remplacé  l'homérique  elX-^Xooôx^,  sur  -fs-pq&ev, 
[xÉu-aasv,  les  types  homériques  de  pi.  3  ysrfémai,  u.£[j.xâ<7'.,  qui 
supposeraient  à  sg.  1  *vkyxx,  *uiuxx,  et  il  en  faut  dire  autant 
des  formes  attaques  érrx<n,  peêx<r..  Parfois  c'est  le  vocalisme  du 
parfait  moyen  qui  se  propage,  et  l'on  a  l'hystérogène  rÉxpacpx 
(pour  TÉxpocpx,  de  Tpêitw)  d'après  réTpxjAjjLai.  Mais  ordinairement 
c'est  le  degré  normal  ou  fléchi  du  sg.  qui,  en  même  temps  que 
l'a  final  de  sg.  1,  s'est  propagé  d'un  bout  à  l'autre,  et  au  lieu 
des  réguliers,  *XsXa8[A6v,  *ttÉ7:xyu.ev,  *icéq>uY|Aev,  *7t£Triôy.£v,  *XI- 
ÀtTi[x£v,  etc.,  l'on  a  eu   la  flexion   uniforme  Xekvfîx  àeXvjôxusv, 

7r£-jnrjYX  Tièizy\*(xç  (pour  * Tzi-rcioy-Qx)  ttett^yx^ôv  ,  7r£<psuYx  ■Ke.viùyx- 
uev,     7:É7roi0a    7t£Tro(.'0xu.£v,     À£Ào:7rx     ÀEÀotTrxuEV,     et  ainsi    de    Cent 

autres. 

Les  parfaits  aspirés,  simple  variété  des  parfaits  radicaux  \ 
et  les  parfaits  à  -x-,  formation  exclusivement  hellénique  ' , 
présentent  à  bien  plus  forte  raison  cette  uniformité  de  flexion. 

(i)  Supra  252. 

(2J  Inversement  elXr,XouO(xev  (1   19) 

(8)  Supra  K7  m  (in.:. 

(|)  Supra  99  (11)  et  146. 
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Dans  ces  derniers,  le  degré  réduit  n'est  pas  rare,  parce  que  le 
parfait  se  modèle  purement  et  simplement  sur  le  présent, 
v.  g.  XéXuxx  d'après  Xuw,  'éu^Ixa  d'après  «rx'sw,  ou  sur  le  parfait 
moyen,  £<itxXxx  d'après  tavaX^uu. 

En  latin,  les  désinences  du  parfait  étant  moyennes  <1',  bien 
que  différentes  des  désinences  moyennes  du  grec,  on  s'atten- 
drait à  trouver  constamment  le  degré  réduit  de  la  racine  ;  et 
en  fait  le  degré  réduit  est  assez  commun  en  latin,  particulière- 
ment dans  les  parfaits  qui  se  dénoncent  comme  les  plus  purs 
par  le  redoublement  conservé  :  tu-tud-ï  (cf.  sk.  tu-tud-ê), 
pupugï,  cecïdi,  pepuli,  luli,  etc.  Mais  la  voyelle  longue,  régu- 
lière au  sg.  de  l'actif,  avait  profondément  pénétré  cette  flexion, 
*rïd-i  était  devenu  vidi  sous  l'influence  de  *vïde  =  *jrtio<x.,  et 
il  en  résulte  que  l'actif  disparu  a  la  plupart  du  temps  légué  son 
vocalisme  au  moyen  demeuré  seul  :  vidï,  vici,  lëgi,  ëgi,  fëcï 
(cf.  £6-r,xa  et  xéOs'.xa),  môuï,  fûgi,  fui  (et  fui  par  abrègement 
postérieur:  on  a  de  même  en  sk.  babhûvê  au  moyen  comme 
babhùva  à  l'actif,  malgré  le  changement  d'accent).  Quel  que 
soit  le  vocalisme,  il  va  sans  dire  d'ailleurs  qu'il  demeure  uni- 
forme, ainsi  que  dans  l'aoriste  conjugué  en  parfait  et  dans  les 
parfaits  secondaires  en  -vi  et  -uH'2). 

II.  Moyen.  —  Le  parfait  moyen,  n'ayant  dès  l'origine  que 
des  formes  faibles,  devait  se  conserver  plus  pur  que  l'actif, 
mélange  de  formes  faibles  et  fortes.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de 
vérifier  :  le  parfait  grec,  surtout  dans  ses  types  les  plus  an- 
ciens, montre  très  souvent  la  racine  réduite  :  à  teivod,  par 
exemple,  (=  *zèv-yo>)  s'oppose  nom.  TÉTaixa-.  =  *Té-rn-f/.ai  (cf. 
ra-roç  =  tenlus):  à  Oei'vco  (frapper),  liom.  Tré<pxTxi  (il  fut  tué)(3>; 

à    Tpsro)    T£Tpo<px,    homer.    TeTpxixaa'.  =    *  xÈ-tï'tz-u.cli  ;    à    <rréXXcx>, 

Inxxkixx'.  =  *ï-nil-\j.x'.\  à  7teû6oaxi,  7C£7ru(raxt,  etc.  Quand  le  voca- 
lisme du  parfait  moyen  s'est  altéré,  il  s'est  modelé  sur  celui 
du  présent  du  verbe,  jamais  sur  celui  du  parfait  actif  :  ainsi 
*XéXttx[jt.x'.  est  devenu  XiXeiujjwxi  d'après  Xefaw,  et  non  pas  *XéXotu- 
pai  d'après  XéXot7tx  ;  sauf,  bien  entendu,  le  cas  où  l'un  et  l'autre 

(1J  Supra  253. 

d)  Cf.  supra  96,  105  et  148. 

(3)  Cf.  supra  57,  4. 


—  326 


vocalisme  coïncide,  X^Oo)  ÀéX-^Ox  XsXi|apai.  Le  type  TéToyixat  (j'ai 
enfanté),  d'après  TÉToxa,  n'appartient  qu'à  la  pins  basse 
grécité. 

Le  latin,  sauf  son  parfait  dit  actif,  n'a  pas  de  formation  sem- 
blable :  il  y  supplée  an  moyen  et  an  passif  par  un  temps  péri- 
phrastique,  secûlus  sum,  lëctus  sum,  cf.  XeXEytxévot  eîtrt. 

§  2.  —  Subjonctif. 

(293)  I.  Actif.  —  Le  parfait  n'étant  pas  un  temps  thématique,  le 
subjonctif  à  voyelle  brève  serait  le  seul  régulier,  et  l'on  en 
trouve,  en  effet,  deux  exemples  dans  Homère,  sfôopev,  7reTrot'0oaev. 
Mais,  ici  comme  partout,  la  voyelle  longue  s'est  introduite,  et 

l'on  a  créé  XeXottrtoijt.£v,   XsXûxwuîv  sur  XeiTuofjiev,  Xûcoasv. 

Le  grec  n'a  qu'un  exemple  du  type,  si  commun  en  latin, 
formé  par  adjonction  de  la  voyelle  thématique  à  un  thème 
secondaire  à  suff.  *-es-  :  ctoéw  =  *cei8-sff-«a  (que  je  sache)  = 
lat.  vid-er-ôW.  11  lui  a  imposé  comme  aux  autres  la  voyelle 
longue,  att.  etoô  elS^ç  elowasv,  tandis  que  le  latin  a  régulière- 
ment la  brève,  vïderïs  =  *veid-es-es.  En  latin  ce  subjonctif, 
jouant  le  rôle  de  futur  antérieur,  est  suppléé  dans  celui  de 
subjonctif  par  l'optatif  vïderim. 

II.  Moyen.  —  Un  type  à  voyelle  brève,  icpo<7<xp^peT<xi,  dans 
Hésiode  :  quelques  types  à  voyelle  longue,   att.  xsxt&|mm  = 

ioil.     xexTecoaat     =    *XSXT^(0f/.ai,    de    même    [/.efjivùiijixi     XôxXw[j.at: 

ordinairement  une  périphrase,  XsXsYf*évo«  &,  en  latin  lëctus 
erô  (futur  antérieur),  et  fonctionnellement  lëctus  sim. 

§  3.  —  Optatif. 

(294)  I.   Actif.   —  La   formation   régulière   serait   évidemment 

•nî-ftpv,  *Xe-X'.Tt-:'7i-v,  et  il  y  en  a  quelques  exemples  dans 
Homère,  é<tt:xi7)v  =  *<je-<rra-i7|-v,  t6tXxit)v,  rtôvafyv.  Mais  le  sub- 

(i)  Supra  143  et  144. 
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jonctif  XeXo;7to)  XsXuxw  a  son   équivalent  dans  l'optatif  de  la 
langue  courante  XeXoftcoiui  XsXtixoiui. 

Le  type  s'tSei7)v  (=  ^eiS-sc-fy-v)  elosiuev  est  unique11',  tandis 
que  son  équivalent  latin  mderim  rïderimus  (dit  parfait  du 
subjonctif)  s'est  multiplié  à  l'infini. 

IL  Moyen.  —  Quelques  formations  régulières,  hom.  et  att. 
ij.savfiu.7iv  ==  *u.6-(xvâ-ï-p.7jv,  att.  xexT7)UT)v  ;  quelques-unes  sur  un 
faux:  thème,  att.  [/.sava-co  =  u.euvéa>Tb=:  [xefAVYjoiTo  ;  ordinaire- 
ment périphrastique,  XeXeypivoç  s"y|v  ;  lat.  lëctus  sim. 

§4.  —  Impératif. 

295)  I.  Actif.  —  L'impératif  du  parfait  est  extraordinairement 
rare  :  cependant  on  en  rencontre  dans  Homère  quelques  spé- 
cimens très  réguliers,  à  racine  toujours  réduite  devant  les 
désinences,  8eioi9i,  à  corriger  en  osootO».  =  *os-8|n-9t  (crains)'2', 
xsxXïîQ'.  (écoute),  effTocG'.  (tiens-toi),  et  l'on  peut  corriger  7ré7cei<r0i 
(Esch.  Eum.  599)  en  -Kk-KiaQi  (crois),  sur  le  modèle  du  panhellé- 
nique  et  classique  ïaQ>.  (sache).  On  trouve  même  la  brève  dans 
deux  types  à  métathèse  tétXïôi,  TeOvixdi.  Mais  c'est  là  tout(3<\  La 
langue  postérieure  s'est  créé,  d'après  XeX-jxo)  et  XsXûxo-.u:,  un 
impératif  thématique  XéXuxs,  étranger  à  la  bonne  grécité,  et  en 
cas  de  besoin  elle  peut  toujours  recourir  à  la  périphrase  XeXuxwç 
îffôt. 

II.  Moyen  :  XéXu<7o,  Xek&ityo,  etc.,  avec  le  vocalisme  de  l'indi- 
catif, sans  apophonie. 

§  5.  —  Infinitif. 

296)  L  Actif.  —  Régulier  dans  8e3iévxt  =  oeootévx'.  =  *8e-8f  t-^évac. 
En  thèse  générale,  formé  par  la  simple  affixation  du  suffixe 
-évai  au  thème,  quel  qu'il  soit,  de  l'indicatif,   XeXoncévxi,  XeXu- 

U)  Pourtant  Ssô'.eîo  (il  craindrait),  dans  Platon.  Cf.  supra  144  et  <S3. 
(2)  Cf.  supra  292. 

(8)  En  latin,  un  seul  type  d'impér.  du  pf.  me-men-tô  =  (i£[xâTw  (Y  355)  = 
*me-mn-tod. 
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xévxi'1'.  On  trouve  dialectalement  (lesb.,  dor.)  un  infinitif  de 
temps  thématique,  ytyô'vsiv,  ôeoûxetv,  qui  est  à  mettre  sur  la 
même  ligne  que  XeXûxw  et  XeXôxoiu.t. 

En  latin  rïdisse,  lëgisse,  dïxisse,  sans  lien  étymologique 
avec  la  forme  grecque  ('-;>. 

II.  Moyen.  —  La  finale  est  -ôai,  et  analogiquement  -<rOai, 
comme  à  pi.  2  de  l'indicatif  -Oe  et  -vQtW  :  XeXé/Oxi,  XeXefcpOxi,  — 
SeSdffOou,  XeXûsOou.  En  latin,  infinitif  périphrastique  lëctum 
esse. 

» 

§6.  —  Participes. 

(297)  I.  Actif.  —  La  racine  est  régulièrement  à  l'état  réduit  devant 
le  suffixe  -jrwç  (-wç)  M  dans  un  certain  nombre  de  participes  du 
parfait  homériques  et  classiques  :  slow;  =  *rE-p&-fc>ç,  opposé  à 
olox  :  eixoç  s<mv  (il  convient)  =   *re-jrtx-<$ç,  opposé  à  loixa; 

ÉSTawç,  fm.    é<ïtxOÏoc  :   yzyoLioç  —  * 'rz-'rn-CM<;  (yé-yov-x),  fJ.su.ouoc    = 

*u,6-i/.w-p5>ç  (aé-uLov-x),  et  même,  analogiquement,  ysyxuta, 
acaotiita,  pour  *7e-Yv""<T-t*>  *  w-e-av-uT-ta.  Mais  en  général  le 
suffixe  -wç  s'adjoint  purement  et  simplement  au  thème  de 
l'indicatif,  y6yova>ç,  XeXo'.7T(oç,  XeXuxwç,  ■Kzyikrix.w<;.  Les  féminins 
attiques  Éartoo-x,  ysySsa  sont  refaits  d'après  xlaw^a. 

Le  latin  n'a  aucune  formation  de  ce  genre'51  :  il  y  supplée  par 
le  verbal  en  -to-,  soit  dans  tous  les  verbes  moyens,  secûtus 
(qui  a  suivi),  soit  même  parfois,  mais  bien  rarement,  dans  les 
verbes  actifs,  cënâtus  (qui  a  dîné),  ou  sinon,  par  une  proposi- 
tion périphrastique. 

IL  Moyen.  —  Le  suffixe  -u.évo-  s'adjoint  au  thème  de  l'indi- 
catif .*  TéTpaajj.évoç,  XeXeyw-Évoç,  X£À£t|j.a£voç,  XeXuixÉvoç,   Êcry  tTuÉvoç. 

Le  latin  y  supplée  par  lëctus,  lictus,  sctssus,  etc. 


(i)  Supra  130  et  167. 
(8)  Supra  125  et  161. 
(8)  Supra  130,  167  et  262,  2. 

(4)  Supra  128  et  166. 

(5)  Peut-être  mcuwr,  soit  dat.   me-mor-t  =  *m&-mus-t,  corrompu   pour 
*me-mn-us-i,  de  rac  mm  et  suif,  -wôx-  a  l'état  réduit  (Bréal,  Meillet). 
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Section  VII. 

PLUS-QUE -PARFAIT. 

§  lor.  —  Indicatif. 

I.  Actif.  —  Il  y  a,  pour  le  plus-que-parfait,  divers  modes  de 
formation  —  le  latin  n'en  connaît  qu'un  —  qu'on  peut  classer 
comme  suit. 

1 .  En  principe  le  plus-que-parfait  n'est  autre  chose  que  le 
temps  à  augment  du  parfait  :  il  a  donc  le  même  thème  et  la 
même  apophonieW.  Il  y  a  plusieurs  exemples  homériques  de 
cette  formation  :  ils  correspondent  tous  aux  parfaits  qui  ont  le 
mieux  conservé  dans  leur  flexion  le  vocalisme  primitif  :  eoixa, 
êftiTTjv  (ils  ressemblaient)  =  *(i-)es-jp'(x-^y^  ;  r.kizotix,  iitrâiOiAev  ; 
ysyova,  ysyaririv  (x  138)  :  uéjAovx,  (jtiaxaav.  A  pi.  3,  comme  dans 
presque  tous  les  temps  à  augment,  s'est  introduite  la  dési- 
nence  -ffay,   IBeiStïxv,   sTs0va<rav. 

2.  Un  autre  plus-que-parfait,  presque  le  seul  classique,  s'est 
formé  par  l'adjonction  de  l'affîxe  aoristique  -eu-,  le  même  que 
dans  eïoéw  et  ecSs^v,  au  thème  du  parfait^  :  le  type  est  sg.  1 
homér.  rfiit  =  *  ^jrdo-ta-m  avec  augment  long(3>,  et  la  flexion, 
sans  aucune  apophonie,  est  celle  de  l'aoriste  sigmatique.  De 
même  èXeÀoticsx,  sXcXûxsa,  etc.  On  a  donc  en  ionien  les  formes  : 

Sg.  1  èXeXûxex,  2  IXcXûxeaç,  3  êXsXùxss(v),  etc.,  pi.  3  èXsXûxeffav  (pour 

*êXeXûxsav,  par  rétablissement  du  a)  :  d'où  en  attiquela  flexion  : 

Sg.  1  ÉXsXûxT],  2  èXeXtix7)ç,  3   IXeXûxei    et    IXeXûxeiv,  pi.  3    IXeXûxsaotv. 

Le  latin  répond  peut-être  par  le  type  vïderam,  en  tout  cas 
altéré  par  une  cause  inconnue  (''>,  et  d'ailleurs  également 
dépourvu  d'apophonie,  vïderâmus. 

(i)  Cf.  supra  292. 
[9]  Cf.  supra  101  et  253. 
(3)  Cf.  supra  233,  3. 
i  Supra  101  et  149. 
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3.  Sur  sg.  .'>  êXcXûxe'.,  l'analogie  a  construit  en  attiqu.6  une 
nouvelle  flexion,  d'après  le  rapport  kxffhp  sxflbjç  ItiOti  ;  autre- 
ment dit,  on  a  conjugué  le  temps  tout  entier  sur  un  faux 

thème    èXeX'jxî'.-,    savoir    :    èXeXûxe'.v   èXsXûxeiç  IXsXûxe'.,   èXeXûxetuiev 
èXsXûxe'.Ts    ÈXcXûxctuxv    (  moins    usité   que   sÀsàûxeoxv},    êXeXûxeiTov 

ÈXeXuXElTT,V. 

4.  Le  subjonctif  XeXuxw  et  l'optatif  XeXiixotjju  appelaient  natu- 
rellement un  plus-que-parfait  *IXéXuxov.  Ce  type  est  rare  dans 
les  textes  et  exclusivement  dialectal  :  on  lit  lys-fcûve  (il  avait 
crié)  dans  Homère,  È7técpî>xov  dans  Hésiode.  On  comprend  aisé- 
ment l'influence  qu'il  a  pu  exercer  sur  la  création  de  faux  pré- 
sents tels  que  7rs<pôxco,  ôeooi'xio  (Théocr.  Syracus.  58),  àvwyw, 

yeyàvœ,  etc.  t1'. 

II.  Moyen.  —  Au  moyen  le  plus-que-parfait  est  rigoureuse- 
ment le  temps  à  augment  du  présent  et  n'appelle  pas  d'autre 
observation  :  èXsXû;/.7]v,  èXeXetauniv,  etc.  Le  latin  y  supplée  par 
une  périphrase  :  vïsus  eram. 

§.  2.  —  Autres  >»odes. 

Le  plus-que-parfait  grec  n'étant  que  le  temps  à  augment  du 
parfait,  il  n'a  d'autres  modes  que  l'indicatif  (cf.  supra  "281). 
Quant  au  latin,  il  s'est  créé  par  voie  analogique  (supra  150)  un 
temps  dit  plus-que-parfait  du  subjonctif,  lêgissem,  amâvissem, 
périphrastique  au  moyen,  vïsus  essem,  secûtas  essem. 


Section  VIII. 

NOMS     VERBAUX. 

(299)        1.  Supin  actif  et  passif  (latin)  :  visum   risu,  lèctum  lêclû. 
—  C'est  respectivement  l'accusatif  et  l'ablatif  d'un   thème  en 

(i)  Cf.  supra  89  (VI  in  fine). 
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-tu-a\  dont  le  sens  est  à  volonté  actif  ou  passifs.  Bien  en- 
tendu, l'usage  seul,  et  non  la  forme  casuelle,  a  causé  le  départ 
de  signification  entre  ces  deux  termes. 

2.  Participe  futur  actif  (latin)  :  thème  en  -tiïro-,  lëctùrus, 
vîsùrus,  apparenté  aux  noms  d'agents. 

3.  Verbal  en  -lo-  (latin  et  grec),  participe  passé  ordinaire- 
ment passif  en  grec,  en  latin  passif  dans  les  verbes  actifs  et 
actif  dans  les  déponents,  subsidiairement  en  grec  exprimant 
l'idée  de  possibilité  :  Xextô;  (dit  ou  qu'on  peut  dire),  ^tjxtoç 
(brisé  ou  fragile)  :  lëcius,  frâctus,  visus,  secûtus,  solitus, 
intuilus,  etc.  (4> 

4.  Verbal  en  -téo-  (grec),  participe  futur  passif  d'obligation  : 
ÀexTÉoç  (qui  doit  être  dit),  etc.  <5'. 

5.  Verbal  en  -nclo-  (latin),  équivalent  fonctionnel  du  précé- 
dent :  legendus,  sequendus,  etc.  (6) 

6.  Gérondifs  (latins)  :  respectivement  génitif,  datif,  ablatif 
et  accusatif  du  thème  précédent  :  dissimulandï  causa , 
operam  dare  quaerendô,  vires  acquirit  eundô,  inter  cënan- 
dum,  etc.P). 

(i)  Supra  119,  158  et  204,  6. 

(2)  Cf.  supra  282  (III,  3). 

(3)  Supra  121,  6°.  En  fait,  cette  forme  en  recèle  deux  :  un  nom  d'agent 
qui  serait  *lec-turu-s  (cf.  les  verbes  en  -tur-iô,  supra  141,  4),  et  un  infinitif 
futur   invariable   h-clû-rum  (arch.   credô   inùmcôs   meôs  dïclïirum)  =:  *lectû 

«uni,  où  lectû  est  un  supin  et  *esum  un  auxiliaire  (infinitif  du  vb.  esse  qui 
se  retrouve  en  osque  et  ombrien),  en  sorte  que  la  phrase  ci-dessus  de 
Gracchus  signifie  littéralement  «  je  crois  mes  ennemis  être  au  fait  de  dire  ». 

(4)  Supra  117  et  158. 

(5)  Supra  133,  156  et  169. 

(6)  Supra  137,  156  et  171. 

P)  Supra  115,  5.  Ici  apparaît  encore  plus  nettement  que  partout  ailleurs 
le  sens  verbal  pur  et  simple  ,  et  nullement  nécessitatif  à  l'origine  ,  du 
suffixe  -ndo-  en  latin. 


CONCLUSION, 


Ici  se  termine  notre  étude  comparée  du  grec  et  du  latin. 
Nous  avons  parcouru  dans  toutes  ses  divisions  la  grammaire 
proprement  dite  de  Tune  et  de  l'autre  langue,  en  constatant 
partout  les  corrélations  et  les  divergences.  Presque  partout 
aussi  il  nous  a  été  donné  d'en  rendre  raison,  en  les  ramenant 
historiquement  et  logiquement  à  deux  principes  aussi  simples 
que  constants  :  l'accord,  fondé  sur  des  lois  phonétiques  d'une 
rigueur  absolue,  remonte  à  une  origine  commune  :  la  diver- 
gence procède  de  l'évolution  propre  de  chaque  idiome  une  fois 
isolé,  et  cette  évolution  elle-même  a  pour  facteur  essentiel 
l'analogie  linguistique,  forme  particulière  de  l'association  des 
idées.  Est-il  besoin  maintenant  d'avertir  que  ce  livre  ne  sau- 
rait être  un  dictionnaire  et  que  bien  des  formes  dérivatives  ou 
grammaticales  ont  dû  être,  de  propos  délibéré,  exclues  d'un 
précis  qu'il  importait  de  ne  point  allonger  et  compliquer  outre 
mesure?  Parmi  ces  formes  il  y  en  a  beaucoup  que  l'étudiant, 
avec  un  peu  de  réflexion  et  à  l'aide  de  la  méthode  à  laquelle 
on  s'est  efforcé  de  l'initier,  s'expliquera  sans  difficulté.  Il  est 
tels  problèmes,  au  contraire,  peu  nombreux,  espérons-le,  de- 
vant lesquels  il  s'arrêtera  :  il  en  est  dont  nous  n'aurions  pu  lui 
donner  la  solution,  parce  qu'ils  sont  encore  insolubles  dans 
l'état  présent  de  la  science,  et  peut-être  le  demeureront  à  tou- 
jours. Ce  détail  importe  peu.  L'essentiel,  c'est  que,  dans  leurs 
grandes  lignes  comme  dans  leur  structure  intime,  le  grec  et  le 
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latin  nous  apparaissent  vraiment  identiques,  non  par  des  res- 
semblances superficielles  et  mal  observées,  mais  par  les  carac- 
tères que  relève  la  plus  minutieuse  analyse  et  par  le  fond 
même  de  leur  être  ;  c'est  que  tout  grammairien,  si  vaste  ou 
si  étroit  que  puisse  être  son  horizon,  s'arme,  pour  le  parcourir, 
d'une  méthode  scientifique  et  précise,  qui  le  défende  des 
rapprochements  arbitraires  et  des  conclusions  hâtives  ;  c'est 
enfin  qu'une  idée  nette,  exacte  et  féconde  de  l'évolution  du 
langage  se  substitue,  dans  l'esprit  de  nos  élèves,  aux  entités 
creuses  et  aux  fantaisies  étymologiques  des  temps  passés. 


INDEX  DES  MOTS 


N.  B.  —  Ne  sont  pas  repris  ,  en  principe ,  dans  cet  index  : 
—  1°  les  formes  nominales  autres  que  le  nominatif  singulier  et 
les  formes  verbales  autres  que  la  l'e  pers.  du  sg.  du  présent 
indicatif  (sauf  exception  pour  celles  qui  présentent  un  intérêt 
tout  particulier)  :  —  2°  les  composés  qu'on  trouvera  au  cha- 
pitre de  la  composition  (nos  175  sq.)  :  —  3°  les  dérivés  secon- 
daires, tertiaires,  etc.,  à  chercher  sous  leurs  finales  respectives 
à  l'index  des  syllabes  finales  infra. 

Les  chiffres  renvoient  aux  numéros  marginaux. 

I.  —  Grec. 


'A-  (priv.) 49 

à-,  à-  (copul.) . .  49,  61 

àyayôç 39 

àyEtpa> 57 

fiyto« 39,  112 

àyopâ 57 

àypôç...  30,70,79,  110 

8fa»....  30,40,5s,  S'.) 

aYW  36,41,58,89,  234, 

239 

àywyr,. ...     41 

à8|ujc 120 

àe: 204 

àéXioç 72 

itjStiv 213 

àr,p 136 

àôâvaxoç 181 

'AÔovà 37,  72 

'AO-ovâa 37,  72 


'AôiivaÇe 47,  195 

' A0ï]va(a 37,  72 

'AÔrjvo 37 

àOpôo; 01 

àôpôoç 01 

aàSthç   124  ,  181  ,  201 , 
208,  212 

aie: 204 

aUv 204 

aié« 204 

ale^p 36,  136 

aiflw 36,  41 

oùiiôXoç 57,  179 

aîtfOdtvofAoe 93 

aîtiv  112,  154,  201,  210 

àxpifjc 120 

axt«ùv 115,  201 

axocx'Ç 01 

àxôXovôoç 34,  61 


àxojx^ 110 

àXîîçw 51 

àXx!(loc.) 170 

àXXayri 62 

àXXdtT-ro) 62 

aXXo|j.cu 91,  233 

â'XXoç 39,  112,217 

â'XXui 217 

aXo-/oç 01 

aXç 200 

àXçôç 00 

àXciTcvrè 202 

&[l<x 204 

âjAap-râvaj 93 

à|Aêpo(rîa.     48 

a[xëpoTOç 48 

à[J.£!6a) 57 

à(xéXyw 79 

â(j,épa  . .    , 9,  193 
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&péc  • 227 

â>iXXa 37,  197 

ap(iî. 227 

â|i|uc 222,  227 

a[X(io; 229 

à(iv6ç 63 

àp?! 60,  187 

à|X!p(c 187 

«[xçopeûç 79 

àvâ 79 

àvoiSViç..  12/i,181,201 

avaÇ 40,  65,  204 

aV£[JL0{ 78 

kvztylhz 79 

àvVip 47,  136,  211 

àvcJ 30 

avxXo; 122 

avw 187 

àvwyù) 298 

aop 136 

àoxôv 24 

«TtaS 49,  61 

aira; 61 

àiccxero 78 

krckboç 49,  68 

àuô 79 

apa 217 

àpapierxw 92,  240 

'Apye'.çôvTY);    132 

àpyôç 58 

58 

92 

92 

210 

"Api; 213 

apOpov 59,  122 

àpKTTSpÔÇ 159 

apxTOÇ 52 

àpvAç(gén.).-   113,  210 

àpôco 51 

apuaÇ 82,  127 

appv)XTo; 40 

apPY)v 69,210 

aptrov 60,   M! 

àpxt- 180 


apyypo? 

àpÉ<TXO). 

àp£TT|... 

àprjv .  .  . 


ap^w 89 

à(TT^p 51,  211 

a<rxu..  40,119,203,214 

aa<pe 227 

ôtxep 49 

ârepoî 121 

ctTï) 72 

àTl|A0tU) 178 

àrfw 178 

fora 220 

a-tra 220 

aùa-uâ 72 

avSâvw 36,  93 

a'jprjXTOç 40 

aôtév 224,228 

afc&c 72,  220 

aùwç 124 

âfpuv  42,113,181,201 

a^Oo^at 92 

a^vujjiat 92 

Baôiwv 39.  126 

pâOoç 124 

pâôpov 122 

paMç....  49,  111.  124 

palvu 49,  57,  91 

[îâxxpov 121 

pâXXw 52,  90 

Pava 57 

pâpêapoç 60 

pâpoç 124 

papûç.  ...  57,  111,  124 

(iai'.Xs'j; 76 

pâeriî 59 

pâay.(i> 92 

pâ(T<ra)v 39,    126 

Paçrï 110 

(isXep-vov 115 

péXo; 52,  57 

péveoç 19,  124 

Py)X6ç 116 

pXânTw 87 

pXtidxw  ....  48,  90,  9! 

(lôXXo(iai 47,  57,  98 

(iiXojxat 47 


Popâ 57 

PoyxôXo; 57 

po\JXop.at...  47,  93,233 

poOc 76,  213 

ppa80; 59 

Pp£[ltù 117 

ppéraç 129 

Ppé^w 62 

ppîffSa ••     40 

ppovTïj 117 

ppÔToç 48 

ppwTÛ; 119 

pù>ç 213 

TâXa 65,  203 

ya(xêpôç 48 

ya(xéw 48,  97 

yéya(j.ev. .  .  .    43,  87,  202 
yéyova..  41,43,87,292 

yeyiovii) 80,  298 

yéXw; 136,  174 

ysveâ 37,  72 

yeveiri 37 

yevéeXï] 122 

ysvefftç 117 

ysv£TT,p 97 

yîvsTvjç 132 

yévo;  32,  34,  41,  42,  43, 

124,  181,203 

yépa; 129 

rh 72 

yripa; 129 

yripyw 36 

yîyvofxa; 41,  13,  90 

ytyvtô<rxu    .    58,  92,  238 

yivojxa'. 63 

ytvwaxw 63 

yXeûxoç 111 

yXuxûc...  111,  203,214 

yXâxrira 112,  ÎO. 

yvii[AY) 114 

yv«ianr)î 0*2 

yvuxrri; LOB 

yvtoT'j; 90 

yivaTa i".  215 
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YÔvvara 40 

yôvu 58,203,215 

ropyw 213 

youvccTa 40,  215 

ypaçsyç. 76,  131 

Ypâçw 63,87,89 

Y'jvt, 57,  215 

Aanrpôç 121 

Sâxvw 93 

ô*âxpu 59 

ca(j.vâw 88 

6â|ivïifi.t. . . .  88,  94,  272 

ôapôâvw 93 

ôaffyç 72 

SavXôç 72 

ôe3o{xo> 298 

8e&ca 40,  292 

8e:ôw 292 

Seixvofii  32, 88, 94,  249, 
272 

oeixvjw 249 

ôetXoç 116 

SEÎva 220 

Setvô; 116 

ôéxa 58 

ôsxâç 136 

8É[xw 34 

oeSiôç 59 

SfcÇiç 118 

ôépv) 37 

Sépxojxai 43 

oéppa 37 

ôÉcrctocva 112 

SeffiràtTrj; 1152,  196 

SrjXsTa'. 57 

Stai-râw 236 

Scaxovéw 236 

oiSâixo) 64,  92 

«Swfu. .  41,  87,  94,  272 

StÇyip-a'. 94 

8Jxî] 110 

O'VVto 93 

ôîvw 93 

ôîoç 32 


8!ç 40 

Siçpoç 41,  109 

ôôXo; 59 

86|iev 115,204 

ôôjxôva'. 115,  204 

ôôjjloc 34,  59 

ô6Ça 37,  197 

86pv 215 

Ôoir^p 121,201,211 

So-côç 41,  117 

ôoOvat 130 

8oup;  (loc.) 215 

opaaTTiÇ 132 

ôp£7tavov 116 

SpO[AEÛç 131 

8p0ç 214 

8uâç 136 

Sôva^ou...  88,233,273 

8\>o 188 

8ûa) 30,  188 

SoSSsxa 40,  177 

8a>peâ 72 

Siôpov 35,  116 

8a)TYJp 121 

owxwp  35 ,  51 ,  59,  77, 
121,  201,  211 

"E 224,  225 

ia 280 

gocp 127,215 

lavxôv 224,228 

ÈyoS  58,  77,  216,  222, 
225 

Iywv 222 

ï8a<poç 59 

k'8Y)6a 33,  240 

S8o« 59.  124,212 

£8pa 116 

£003 32 

£Ôoj8rj 110 

££'.7tov 90,  233 

££pya> 79 

£Ép<37) 79 

èOeXoj 79, 233 

Nfcfqv 144,  294 


eîSéûj 144,  293 

eToo; 41 

eï8uta 128,  151 

£i'8w 89,293 

elStiç 34,  128,297 

EtXWV 113 

£ÎxoSç 128,  297 

EiXïjXouOa  34,  41,  43,  87, 
240,  292 

ei'Xriça 233,238 

etV« 115 

Etfxap-rac 78,  238 

eîjii...  69,87,249,272 
elfxc. .  42,87,233,272 

£?vu[xt 40,  69,  78 

EÏua 245 

eîiti 40,81,90 

£Î« 47 

efe..  108,200,207,  210 

Èx 63 

cxaTÔ^ëï) 213 

sxaxôv 49,79 

ÈXE' 187 

EXEÎVOÇ 220 

£X£X£;pîa : . . .  .     61 

EXTOÔEV 187 

èxTÔç 187 

'ikatjGov 39 

sXaT-cov 39 

èXaXuç 39,57 

£X8wp 136 

ÈXsuÔspo; 51 

'EXXâç 136 

èXtoç 63,127 

SXeop 136 

sjjiauTÔv 228 

£(aev 115 

£|J.£W 34 

ly-y-a. 115 

ëpjiev 115 

ï[A|i.£Va-. 115 

Iv-V-i 69,  87,  249 

iwopc 78,  238 

è(A6ç 229 

£v 32 


24 
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8v 48,108,203 

É'vôexa 177 

èv8a,  Svftsv 187 

£V10"JIE 90 

sviffiieç 255 

èvvéa 32,  40 

êvvu|« 40,  69,  78 

b'vxepov 121 

bvt6« 32,  187 

svxo<jQev 187 

l\ 40,  68 

goûta 238,298 

16c 32,68,229 

k'mêôat 207,  208 

èncaxono; 41 

sii;ffxa[xat 236 

édxeS 108 

era>[iai 57,  233 

£7vo; 34,  40 

Imâ 60,  68 

gpYov 40,58,109 

k'peuOo? 41,124 

ï9iç 127,  204 

é'pitw 60,  68,  233 

k'pav) 78 

epoT)    78 

èpuOpô;  41,  51,  59,  116, 
124 

£pu>ç 136 

ic 47 

ï'aOïiî 69 

ïaxe 92 

ioizipa. 78 

ë<TTtepoç 40 

â<jx(a 40 

sV/axoc 134 

é'xepo; 121 

exe 59,79 

KtO( 59 

èxôî 41 

si 72 

eû'aôe 40 

riY«vfo  42, 124, 181,201 

suyecoç 81 

eùéxTYi; 132 


îutôe 233 

eûptdxm...  92,234,  239 

eOpy; 111 

£<îo4 108 

ë/ea 244  sq. 

sxeaçi 125 

èxéxXv) 122,  159 

k'xeva 245 

êx8a{pu>...  52,  141,  145 

èxOpô; 52,  141 

k'xw  58,61,90,124,233, 
238 

É'wxa 41 

£a>ç(subst.)....  78,191 

£wç(conj.) 76 

£(dvxôv 228 

Zsûyvujxt 39,  88 

ÇeûÉc; 118 

Zedç 39,  197,  213 

ÇYixéw 94 

Çuyôv 39,  109,  190 

ÇuyÔî 30,109 

*Ha 149,234,280 

r,gï) 39 

ri&Sç...  30,  41,59,  111 

YléXioç 72 

rjxa 39 

ïjxa 99 

r\kiOi 72 

Yjfia 41 

V 265 

v|(jiap 203 

Y|(X£ÔllXVOV 79 

WeT< 78,227 

»l|iipa...  9,  37,  193 sq. 

YljjipY] 9,  37,  193 

r)[iix£poî 229 

Y)|Al- 33 

T)(i( 69,249 

ï)7tap    39,  52,  57.    127, 
215 

y)P 215 

ïjpuç....  131,204,213 


OffOa 252,  280 

ri  aaov,  tjxxov 39 

YIX" 131 

qiÂC 78,  124 

Qâppo; 69 

6âp<roç 69.  124 

eapo-û; 69,  124 

Oâffaov 126 

Oâxepov 121 

8ssva> 57 

ÔéXw 79,233 

OÉvap 127,215 

0£Ôî 187 

Sepâ-rcacva 49,  151 

Ôepâuwv 49,  151 

Oép[AYi 114 

Oepftôç 57,  114 

Ôépoî 57 

Oéacç 83 

Osxôç 41,59,117 

8VixYi 83,  127 

8y)Xï) 33.  59 

Ot|Xuç 33,  59 

8T)(j.a 41 

Orip 66 

0-r)<Taupôî 83 

ôvr|(7x<i),  6vir,(ncw.  90,  92 

8pa<rv; 69 

(3pà\JXXo; 69 

6p{£ 61,200 

Ouyâxr.p 121,  211 

8u|jl6î 31,59.  114 

0ûa8Xov 59,  122 

QÛ(o 31 

SwjAôî 41, 83 

OwpaÇ 121 

"IStoç 151 

iôù.» 59,  234 

i'ô>ev..  43,  87.  252,  292 

t'û(AWV L15 

rspt; 28,  tir,.  203 

Uvat 130,  204 

SXw 90 
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Kjpc 28,41,87 

îOapôî 41 

t'xxoç 40 

Ixvéopac 93 

îv,  tv 225 

foç 192,221 

tmieûç 76,  131,  213 

fmtoç..  32,  34,  40,  78, 
112,  187  sq. 

tç 29 

iaajit 252 

i'aôc  (sois).  79,  255,  277 
r<rit  (sache). . .  255,  295 

ïaoç 40,69 

iaffoç 40,  69 

î<mj|u  7.  9,  37,  41,87, 
272 

ïdxwp 121 

ur^w 90 

ïç. 29,176,204 

ftpwç 176 

Î-/6Û? 214 

iciv 222 

KâëëaXe 62,  79 

xâ6r,[i.at 236 

xaO-Ça; 145 

xa!w 39,284 

xaXéto 97 

xâXï)[A! 249 

xaXôç 179 

xâ7t7t£(T£ 62,  79 

xâpa 215 

xapôîa 52 

xâpï) 215 

xap7tô{ 57 

XOtpTEpÔî 121 

xaaEyyiyroc 49 

xatâ 79 

xdtTw 187 

xeîixac...   262,264,273 

xîtvo; 220 

xéXevôo; 34 

xéXyk 124 

xéXXw 69,97 


xévxpov 51,  121 

xépaç 58,129,212 

xevôâvw 93 

XEU6[AÔ; 114 

xîj 187 

x^voç 220 

x^vawp 77 

xtvéw 94 

x:pvr)[U 88 

xr/âvo) 61 

xXsï)6c&v 163 

xXe(ç 127 

xXéoç 72,  124 

xXï)ÔtoV 163 

xXT)r,S(dV 163 

xXy)!ç 127 

xXfww 93 

xX-vo) 93,94 

xXuxàç.  30,  58,  117,  124 

xX-jw 91 

xXoty 202 

xvy)(a!ç 127 

x6- 57,220 

xo-ro 117,  273 

xoXwvô? 47 

xô(j.r) 9 

xovîuaXoç 68 

XÔUTW 92 

xôpa? 127 

xopévvu|x'.   140 

xôpy) 37,  40 

xôppa 37 

x6pu« 127,204 

xchtjjloî 69 

xoypr, 37 

xpaxspôç 121 

x'paToç 124,  181 

xpat-jç 39,126 

xpeiTTwv 126 

XpSîTTWV 39 

xp£|j.âvvu[j.'. 140 

xpîvva) 93 

xpiva) 93,94 

XpiTYjÇ 132 

xpû6ôï)v 163 


xtefvo) 39,47,284 

XTSVVU. 39 

xuvéw 93,  94 

xdwv  41,  47.  113,  201, 

210 

xwpa 37 

Aayxâvw 93 

Xaywç 191 

Xatôç 36,  112 

Xaiiêâvto 93,  94 

XctfMtaç 136 

Xa|i.7ipôç 116 

Xâ(JL7tW 116 

Xavôâvw 93 

Xaô; 76 

Xéyto...  85,87,89,  182 

Xeipiûv 47 

XsÎTtw  34,41,42,43,57, 
89 

XeÎ«J«ç 118 

XIXoctox  34,  41,  43,  87, 
238,  252,  292 

Xélcç 182 

Xedxï] 110 

Xsuxôç  ...  51,  108,  109 

Xé^oç 51 

Xs£ç 76,191 

XtiOâvc» 93 

Xy)6w 89 

Xï)ôç 76 

Ay)T(£ 131,213 

Xt^v 115 

Xl(j.iliva> 93 

Xsita 51 

XMœîv...  42,89,90,130 

Xtitév 167 

Xtmiv 167 

\l<yao[).a.'. 40,  91 

Xoyâ; 136 

Xôyoî 85,  182 

Xowt6ç 109 

XoOtpov 121 

XOxoç 57,  109 

XOiro 110 
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Xuiipiç 116 

XuTT(p .     121 

Xta 39,91 

Maxpi;  39,77,  116,124 

[làvriç 118 

[Accpvap.ai 88 

(jâpîCTW 92 

f^XO HO 

[xâ^oiia1. 89 

jxÉswv 126 

u.î'.v.-i'ii 68 

[idÇtov...  126,201,212 

(J.£!0)V 126 

|téX( 48,136,203 

Msvxtop , . .   121 

{iévco 47,  97 

pépo? 112,  238 

|ié(Toç 39,  69 

ptéado,- 39,59,69 

(texâ 204 

(iyjxoi; 124 

11Y|V'« 116 

^rnp  33.  37,  48,  121, 
211 

(Ar,Ttç 59 

[AV/avr) 116 

(jl(« 68,210 

(xtxpôç 68 

fAt'v 225 

(j.tvjw 88 

(A'!<ry(D 67 

titaéco 69,  180 

(AÎffOÇ 69 

{J.VY)OT)f)p 121 

ixolpa 112,  238 

(XOtCKX 197 

(xoOua 37,  197 

Iaou<t:ôÔ£c 23,  54 

(jlûç 31,  i8,69 

[Xà)â 197 

(AiôvuÇ 81,  179 


Naûç. 
vef<pet 


57 


vexpôi; 58 

véxu; 58.111,214 

véfjieffiç 97 

vé[xoç 48 

vé(jLw 47,  97 

véoç 32,40,47,72 

VEÔTY)Ç 37 

vÉTtooeç.  i 79 

vev  w 47 

veçéXy) 193 

vsçoç 212 

véo> 92,  102 

v-nôw 92,  102 

vy)0î 213 

v.xâàp 78 

vîv 225 

vÎTtrpov 121 

vt<pa 57,  68 

ViÇEt 57 

vojj.£'j; 131 

vô(ioî 109 

VO[lÔÇ 109 

vôuipc 204 

VÛXTOJp 158 

vûficpa  (VOC.) 193 

vOï 120 

vuô; 30 

vci 222,  226 

VU>VU[AVOÎ 115 

Sesvoç 40 

Çsvvoç 40 

Çévoç 40 

Syivoç 40 

'0 216,217,220 

ô'yxo; 46 

5ôe 280 

ôSsîva 220 

ôooûî L23 

'OSucte-j; 59 

o5u)8ï) 110 

Ô5t6v L29 

o?oa  34,  13,59,87,241, 
252.  288 


orxaSe 187 

CKXEl 187 

oixoc 34,  187 

OÏXÔVÔE 187 

oïxo; 34,  40 

oI[jio; 114 

oîvrj 34 

olvo; 34 

oîvôç 34 

oiojiat 34,  39,  111 

oloç 34,112,221 

otoç 220 

oïç..  28,34,40,72.111 
oîcrôa..  59,  64,  252.  292 

o'tuvôî 34,  111 

oxxw;,   oxwç 220 

oXXvfu 47,  240 

5Xoç 40,51.  112 

'OXUTTETJÇ 59 

ôfju](éw 39.  58 

O(JL(JiaT0( 63 

ovap 215 

ay(vT)(ju 87,  285 

ovo[j.a 48,  115,204 

ovu$ 34,  57 

oitocrpoç 181 

Ô7VOTE 220 

oTïTtata 63 

OUItOTE 280 

07lTtO)î,    OlttOÎ 221  ' 

opyavov 116 

ôpiya) 51 

ôpvieoôïipoc; 61,  196 

opvi;....   127,200,204 

opvjjjL: 88,  234 

opo; 78 

5c(rel.) 89,220 

3;  (poss.) 229 

8<roc 220 

fraa 112.  107 

OffffE 111 

otcto; 

'JcTTt; 

or= 

OX-. 
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St<.ç 220 

ôxou 220 

o-joa? 129 

ouÔocp 59 

o&oc 40,78,  112 

oÙiaéç 23,  227 

oûpavôç 116 

o-jpo; 78 

outoç 220 

ottw.  65.  187,217,220 
o<3to>ç 187,  217 

hyïtss 124 

oyo; 58,124 

o'i> 108,  202 

naOeïv 43,90,124 

miôoç 124 

nriéïç 72,  127,  200 

mxîç 72,  127,  200 

■rcâXXco 92 

rcaXxôç 52 

Tiâv 203 

TOXVÔ7tXY)Ç 132 

•rcâvxY] 204 

uapà 79,  204 

■rcapiêXrjLx}/ 108 

Ttapaî 204 

Ttâpoç 204 

«âç 200,207 

mxOTtav 39 

uâcr/w 92 

«ax^p  41,42,51,60,77, 
121,199,201,207.211 

itaOpoç 127 

T.ct/y; 39 

ke&x 36,  201 

tâSm 109 

seftho...  32,41,59,61 

netOcÂ 131,213 

7:EiTxr,p 121 

KÉKTCO 92 

tcéXexuç 214 

7ré).o[xa'. 41,  57 

îtéXwp 136 

itéu7tc 45.  57 


ÏIÉJJ.TITOÇ 57.117 

TCEIATIXÔÇ 117 

jœvtK 127 

TCcvôepôî 121 

névOoç 34,43,124 

TtÉvxe.  ...  32,  45,  57, 60 

ixÉTtocôa 41,  292 

rcéirovôa .......  34,43,292 

7ÏÉ7TTO) 60 

«epi 79,  204 

lœpvtliu 88,  116 

TTÉTTO) 60 

^ET'iw'jp,! 140 

TOTojjiat32,41,60,89,90 
3tBçeyYa....  34,87,292 

Ttîcfjxw 298 

mîi 187,217 

TtrlYvu[At  ...  62,88,108 

7tï)Xixo; 116 

7tT)Xu( 217 

TtYi(iovr, 115 

TcUtpa 112 

nîfjntXY)[i£ 92 

tï:vw 93 

r-mn-KU) 92 

TjfTtpaaxto 92 

71171X0) 90 

jtsariç 59,  61 

Tt'.TXOÇ 61 

ntTVYjiu 93,  140 

Tl'.çaÛTXd) 61 

mippdcvai 89 

dwv 112 

7tXâvT)î 127 

7tXîxa> 32,  87,  92 

lùrfiu» 92 

1tXrjpr)« 116 

T:'/o/.r, 110 

tcXôoç 109 

7tXo\J(TlOC,  TtXo'JX'.OÇ.  .       59 

itXoOxoç 59 

7tô- 57,  220,  221 

Ttoéw 39 

TtôOsv 187,  217 

7c66t 187 


mt 187,217 

uocéco 39 

noilttiv    115,   151,  201, 
210 

nojjtvîov 115,  151 

«oivri 57,  116 

TCOÎOÇ 220 

Ttoxa 220 

1XOXOÇ 92 

wftcç 41,111,214 

TtoXXÔç 40,  112 

TtoXûppïjv 40,  210 

imk&ç 111 

Ttôuavov 116 

TCÔpVY] 88,    116 

7topç'jpa 23,  54 

Tcôire 187 

■kôtiç 118 

7tô<7o; 220 

1COT6 220 

Ttôxepoç 121 

icôxva 112 

■rcôrvia 112 

TCOÙ 187 

TtouXy 40 

™>k  ....  202,  207,  208 

7cpày(j.a 62 

Tcpâairw 9,  91 

Ttpâxoç 72 

Ttpâxxco 9,  37 

Tip^iaw 9,  37 

TCpÔofle 187 

jtp6<ppacr(7a 151 

TtpÔçpwV    151 

Ttpwxoç 72,  134 

nuOci 213 

TZ'jvOâvopa'. 93 

TiOp 16,203 

ixaSvw 93 

mSt 202.207,208 

*P« 217 

pàvv. 210 

pli/o 40 

péo>  34,51,69,110,233 
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pr|Y[xa 115 

ftYvui".  40,51,88,238 

pîlÇtî 51 

pr^pa 40,  121 

pT(Xup 121 

p>oc 29,  68 

piÇa 40,112,197 

pîiïTo) 92 

po-fi 34,  110 

ç>û<xl 127 

pcivvytu     88 

SâXoç 68 

(rayxiv  224,228 

(jêevvûecç 249 

<x6svvu|xi 67,  68 

aeayxôv 224,  228 

otfopai..-..  63,68,116 

<j£[jlvô; 63,  116 

ueûo) 68 

<nxva 37 

(Tivauc 28,  203 

<rlv<ç 127 

<rîvo|xai 159 

ffiôç 54 

axeôâvvufj  s 140 

(TX£7ITO[X0(l 32,  41 

<tx:8vï)[k 88,  140 

ffxouTj 41,  110 

(TXtip 127 

(TfAtXpÔç 68 

<J[AÙÇ 68 

(Toçia 9,  37 

Tocpiï) 9,  37 

Enâpno 1 17 

cme!pa> 68,  91 

ariî£Û5a) 34,  110 

(tuXitjV 64 

(jTtopâ 91 

(TTlOpOtC 136 

TTtouôâÇto 34 

TTtouSri 34,  110 

(Txâîjiev 42,  115 

crra-riç 41,  42,  117 

iTÉap 215 


iTéyY] 110 

(rréyoî 68 

<tt£Y<.) 32,68 

<TT£'!^W 109 

cttéXXw 91,97 

UTEVÔç 159 

(TTÉçaVOÇ 116 

<rojvai 42,  130 

mlZtû 39,  91 

cttÎ^oç 109 

(rroà 37 

(TTO'.â 37 

OTÔpVU(U 68 

aTpaêôç 109 

arparoyôç 41 

axpwfAvri 115 

OTpOÛTÔç 52 

crrûyioç 39,  112 

<7TVU) 41 

ai 223,225 

(jyÇuS 108 

<jOç 68 

açatpa 112,  197 

uqjâXXw 68 

acpé- 224,227 

crcpÉrspoç 229 

cr<pôç 229 

açti 223,226 

(7](£ç 255 

ax'-Cu 58,83,91 

Scoxpi-niç  124, 181,  196 

ffùfxa 115 

Tâvufjiat 88 

Tavûo) 88 

xâaiî 118 

tariç 49,59 

râ^o; 124 

Tor/û; 124 

T£(conj.) 32,57 

Te(pron) 220 

xéyo; 68 

xéya) SB 

teîôe 187,217 

T£Îva) 59,92 


T£Îp£a 129 

TEXEÎV 90 

T£xjxap 127 

T£X[ACi)p 127 

TÉXVOV 116 

teXeîm 39 

teXéw 39 

tsXXw 91,92 

xéfAvw 90,  93 

T£Ôç 32,229 

■répaç 129 

TÉpE-CpOV 122 

TÉp[XWV 115 

T£(T(Tap£Ç 40 

TÉTTCCpEÇ 40 

té^vo 32 

ty,Xe 217 

ty)a:xo; 116 

Tr,voç 220 

Ts6atëwc7(7ti> 60 

tIOyhh  7,  41,  59,  61,  83, 
87,  249,  272 

TtXTU) 90 

Tifiâw 39,  84,  180 

TljJLTl 84 

riva) 57,  93 

t!ç  28, 57, 217, 220,  221 

■rfaxç 57 

x*.Ta:vo) 92 

TCTpWffXO) 92 

t!u> 39 

TXâa) 64 

tX/)tô; 64 

tô- 216,217,220 

toîoç 220 

to'.oûto; 220 

TOjjnrç 110 

tôcto; 220 

toctoOtoî 

TOTE 880 

xoO 889 

rp£î; 39,  58 

TpÉ<pa> 61 

Tp'.axovra LQÛ 

xp(6w 62,  63,  S7 
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xpwya) 89 

tO 223,  225 

rttte 187 

T'j[x.Tiavov 116 

tûtctw...  39,91,92,94 

'YêeâXXôsv 62 

-j'Spo; 179 

{iSop .  78,  127,  203,  215 

utô; 25,  72 

uM« 200 

uîxsî? 39,78,227 

ûfxé; 223,227 

u[x[xe 227 

vîpiixeç 39,223,227 

yitép 30,  60 

•jtwoc 63,  116 

faà 30,79 

uç 31,68 

û<rxaTo; 134 

ûatepoç 78 

«Êaecvô; 69 

epâevvo; 69 

cpavjvôç 69 

cpatvw 47 

çâo; 69 

cpâTIÇ 59,118 

cpaOoç 69 

çeôyecv 24 

Ç£pVY| 116 

<pépx£ 87 

<péPo>  34,  35,  41,  60,  89, 
249 

«pEÛyio 32,41,89 

cprjtj/o 37,  41,  114 

wtf  ■■•  37,  41,  87,  249 
çyÎP 66 


<p6a!pto 91 

cpOâvo> 93 

<p8e!pa>...  39,69,91,97 

çOÉppw 39,91 

<p8:vco 93 

cpiX'.TtTOÇst 83 

cpXéyw 108 

9># 62,200 

tplôÇ 62,  108 

çôvo; 57 

<popâ 34,  110 

çopâç 136 

cpopê-n 60,  110 

çopéw 34,  39 

cpôpoç 34,  109 

cpopôç 109 

çpâtYip 121 

cppocTrjp 121 

çpâxwp 60,  121 

cppviv..  42,113,201,210 

çpoûôoç 72 

çûyaSs 187 

cpûyôa 163 

<p«Yl 32,41,110 

«pûÇto 39 

çuîw 39,  91 

?0xoç 23 

cpuXifi 116 

çOXov 116 

tpûm; 59,  69 

tpûa> 39,60,91 

cpwvrç 41 

cpwp 35,  201 

Xa(j.â^£ 195 

yav-xï 193,204 

-/avSivo) 57 

X<*oç 78 


Xâptc 136,  204 

Xap!J.ovyj 115 

-/elXcot 69 

Xe!p 199,  200 

-/e!<TO[j.at 57 

xéXX'.os 69 

XÉpvt<|/ 108 

ji" 58 

X'^Xcoc 69 

•/•nv 47,  78 

xnp 200 

-/Oéç 204 

X8c6v 201,  210 

■/''X'.oc 69 

X«iv 48,  201,208 

XXafxyç 127 

XXÔY] 78 

XÔXo; r.      113 

XÔpro; 58,  117 

Xpâffôa-. 141 

Xpï)ir8o» 141 

Xpûffeoç.  25,39,72,151, 
191 

X^tXov i  22 

Xwpa 179,193 

Xwpo 193 

Xtopoç 179 

iFeyôVi? 124,  212 

t>e05oç 124 

ûxtwv 39,  126 

wxyç 111 

w(ao; 47,  78 

âipa 39 

wpoî 39 

wî 65,220 

W<JT6 220 


II.  —   Latin. 


Ab 62,  79  I  abduco 62  I  accaptare 32 

abdoucit    26  |  absens 123  |  aeccptus .     36 
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OCCUrro 64 

urcr..  70,  116,  152,  200 

Achille* 213 

Acile» 54 

acris  70,  116,  152,  200, 
203 

arus 11 J 

adaugeo 36 

ad'ujo 36 

adullus 142 

aedes 36,  41 

aegrolus 141 

(tenus 69,  73 

aequor 124 

aes 73 

aestumo 36 

aestus 41 

aevom 112,  154 

agceps 44 

ager...  36,70,116,191 

aggulus 44 

agmen 26,  77, 115 

agnus 63 

ago 36,41,58,89 

agricola 110,  195 

aidilis 26 

Albius 60 

albus 60 

Alfius 60 

alid 73 

aliquis 73,  221 

aliluum  (gén.) 206 

alius :39,112,217 

altoquor 34 

almus 114 

alo 89 

aller 121,  21*7 

alitmnus 156,  279 

alveus 73 

alvos 112,  186 

ambages 41 

ambire 60 

ambo.  .   ..11,  188,  194 

amo 30,  73,  l'.l 

ango....  36,  46,58,89 


anguis 36 

angulut U 

animal....  77,  157,203 

animus 78 

annuo 47 

annus 181 

anser 47,  78 

anle 36 

ap- 62 

apiscor 73,  92 

appel» 64 

applaudo 36 

aptus 92 

apud 65 

aput 62 

arbor 33,69,201 

arbos  33,  69,  124,  201, 
212 

arefacio 147 

arena 78 

argenlum 58 

armentum 115 

aro 51 

arvom 51 ,  1 12 

asellus 51 

assiduos 112 

auceps. .  36,40,79,179 

aueupium 36 

audax...  200,203,206 

audio 73 

augeo 36,  96 

augmen 115 

augmentum 115 

augurium 36,  179 

augustus 36 

auront  ....  39,  73,  151 

aurora 124 

autumnus 156 

autumo .'!'t 

avis  34,  73,  111,  200, 
204  sq. 

Balbus m 

balluere 26 

bellum 40 


bene 77,  187 

bcneficenlior . .  161,291 

bibo 60,  87 

bimus 208 

bis 40 

bonus 40 

bos 76,200,213 

bubulcus 179 

byssus 26 

C.  (abréy.) 55 

caedes...  124,  125.201 

caelites 120 

caelum 51 

caeruleus 51 

caesius 39 

caldus 79 

calidus 79 

callis 116 

calor 124 

candelabrum 41 

conis 206 

cantus 119 

capesso 145 

capta  16,  39.  73,  91,  94 

caps» 97 

curnifcx 30 

carnufex. 30 

caro 41,47,210 

carpo 57 

cassis. . .   127 

cossus 69 

couda 26 

causa 64,  69 

causidicus lie.) 

eaussa     .......  64,  69 

caoeo 68 

rclcr 124,212 

conotus 297 

eensor 77 

ccutum 19,  79 

Cens L24,  212 

cerna '.'i.  L22 

cette 1S7 

certo 65,  181 
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cicer 203 

cinis    ...  124,201,212 

cito 187 

claudo 79 

clauslrum. .  51,  64,  121 

clausus 64 

clavis 127,204 

Clodis 73 

Cn.  (abrév.) 55 

coalesco 73 

cocus 34 

coda 26 

coemo 73 

coepi 73,239 

coeptum 26 

coelus 73 

cognitus 35 

cognomen 115 

cognomentum . . .    .   115 

cogo 36,  73 

colligo 32 

collis 47 

colloco 34 

colo 40,57 

columba 57 

cornes 120 

comis 165 

comissari 141 

concors 63 

conculco 36 

conculio 36 

confeclu* 36 

confeslim 204 

conficio 36 

conjux 108 

Consentes....  123,  189 

consobrinus 69 

consul 48,  59,  77 

contio 165 

convenlio 165 

convicium 35 

coquina 57 

coquo 60 

cor 52 

cornu 58,  203 


corpus 208,  212 

coventionid  . .  165,  204 

cresco 92 

cribrum 122 

culter 121 

cum 34 

cupa 82 

cuppa 82 

cur 217 

cuspis 127 

Dacruma 59 

danunt 93 

dator  35,51, 59,77, 121, 
211 

dalus 41,  117,279 

debeo 73 

decem 58 

decet 62 

decido 36 

décor 124 

decus 124 

dedi 238 

dcfendo    92 

degener  .  124,  201,  212 

dego 73 

deico 32,40 

démo 73 

dens  ....  123,  200,  279 

denuo 40 

deus 40,  187 

dexter  59,  79,  121,  191 

di- 69 

dico  ....  32,  40,  62,  89 

dictatored 204 

didici 64,  238 

dies...  39,77.197,200 

Diespiler 197 

dif- 69 

difeidens 26 

dignus. . .  44,  62,  63,  77 

dis- 69 

disco 64,  92 

distinguo 93 

divos 32,  40 


dixi 253,284 

dixti 253 

do 87,272 

dolor 69,  124 

dolus 59 

domi 187 

dominus 279 

domus 34,  59 

donum 41,  116 

douco 32 

dubenus 279 

duco 32,  89 

duellum 40 

duim 95,  276 

duo  30, 40, 77, 188, 194 

duodecim 40 

dux 32 

dvenos 40 

dvonus 40 

E 64 

ec- 63 

ecus 34,  40 

edax 127 

edim 95 

edo  (vb.) 32,  33 

edo  (subst.)  113,  201, 

210 

ef- 63 

egi 41,239,  292 

ego  ...  58, 77,  222,  225 

elieu 26 

emo 48 

ensis. 77 

eo 87,249,272 

eques 120,179 

equos  32,34,40,78,112, 

187  sq. 

eram  101,149,235,245, 

280 

ero 69,  89,  274 

erus 78 

esctt    92 

esse 125,  278 

essem....  106,  281,282 
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est  (il  est)   32,  82,  87, 

2  il),  272 

est  (il  mange) .  87,  249 

et 59,79 

outtdum 137 

euntem 123 

ex 64 

exemplwn 48 

eximius 112 

cxistumo 36 

exsul 59 

exsulto 36 

cxlerior 121 

Faber 60 

fabula 122 

facio  41,59,87,91,99 

fallo 68 

fama 37,  114 

famés 197 

fari 37,  41 

fat    204 

fastigium 151 

fateor 41 

faxem 106,  282 

faxo 97,  282 

feci...  87,99,239,292 

fel 113,210 

felix   200,203,204,206 

felo 33,  59 

femen 215 

femina  33,  59,  115,  279 
fémur  30,  127,  203,  215 

ferax 127 

fera  35,41,60,89,249, 
272 

fcrox 200,  203 

ferre 69,  125, 278 

fort 87,  249 

fétus 115 

fides 41,  77 

fido..  32,34,41,59,89 

fidus 41,  109 

fiere 77,  125 

ficri 77,  125,  267 


filius...  33,  59,73,  191 

fingo 96 

fio 77,267 

firmus 114 

flabrum 59,  122 

(lebilis 138 

flecto 92 

fluvius 112 

foedus..  26,34,41,  124 

fore 30 

forma 114 

formo 141 

formus 57, 114 

frater 60,  121 

fremo 92,117 

frendo 92 

frigus 29,68 

fruclus..  119,200,206 

fruges 119 

fucus 23 

fuga 41,  110 

fugi . . .  34,  41,  87,  292 

fugio 39,  91 

fui..  31,34,60,253,292 

fulcio 141 

fulcrum 51,  122 

fulgeo 96 

fulmcn 203 

fumus. .    . .  31,  59,  114 

fundilus 187 

fundo 58 

funebris 69 

funeslus 69 

funus 69,  124 

fuo 39, 104 

fur 35,77,201 

fumus 57 

furor 30 

fusus 69, 117 

Gavius 39 

genittu 117 

genhu 112 

gens 50.  118,200 

gênu 58,  203 


genua 26,  40 

gcnus   32,  34,  41.   00. 
124 

gigno 41,  90 

glisco 92 

gnarus 116 

gnotus 35 

gradior 69 

gravis 57,  111,  152 

gressus 69 

grex 57 

grus 200,204 

gula 110 

Habeo 16 

hac 187,217 

halo 78 

hanser 47,  78 

harena 78 

haruspex 32,  108 

hemonem  (ace.) . . .  210 

herba 60,  110 

hère,  heri 204 

herus 78 

heu 26 

heus 26 

hic 217,221 

hic  (adv.) 217 

hiems  48,200,201,208 

hinc 217 

holus 78 

homo    41,  47,  77,   113, 

201,207,210 
honor.  00,77.201,212 
honos    00.  77.  78,   124, 

201,208.212 

hortus 58,  117 

hosticapas 198 

llltr -'17 

humérus 78 

liumi 181 

humus 113 

m 204,811 

idem 
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iaus 41,  111 

iens 123,200,279 

ignis 116 

ignosco. . . ,  45,  63,  178 

ilico 34,  47 

Mac 187,217 

Me 217,221 

illic 217,221 

Mine 217 

Mue 217 

im 221 

in 32 

in-  (priv.) 49 

inclutus  26,  30,  58,  117 

incrementum 115 

inde 187,217 

indigena 110,  195 

infans 37 

inferus 139 

infimus 139 

inquam 90 

inquilinus 57 

insece 90,  255 

inspicio 32 

intellego 32 

inter 121 

interior 121 

intimus 139 

intus 32,  187 

ipse 221,228 

iri 282 

is 217,221 

istac 187,217 

iste 217,  221 

islic 217,221 

islinc 217 

istuc 217 

il 87,249 

iter 215 

iliner 215 

Jaceo  98,286,287,289 

jacio 98 

jecur  30,  39,  52,  127, 
203,  215 


jequr 55 

judex 108 

jugum..  30,  39,  93,  190 

jumentum 115 

jungo 39,93,94 

Jupiter....  82,197,213 

Juppiler 82 

juvenis 39,  206 

Kalendae  55 

Kartago 55 

Labes 197 

labor 69 

lac 65,203 

lacesso 145 

lacio 145 

lacrima 26,  30 

lacruma    30,  59 

lacryma 30 

laedo 69 

laesus 69,  180 

laevos 36,  112 

lampas 136 

lapis 127,  200 

laquear 157 

Lares 69 

Lases 69 

lalus  (porté) 64 

lectus  26,  117,  279,  299 

lectus  (lit) 51 

lego 32,  89 

leigibus 33 

levis 28,  57 

lex 108,202 

liber  (libre) 51 

libet 30 

licet 98 

lictus 57,  117 

lien 64,201,210 

lingua 59 

lino 93 

linquo 57,87,98 

lis 64 

locus 34,64,  127 

loculus 57 


lubet.  ■ 30 

lubricus 68 

ucco 51 

lucifer 109 

luo 121 

lupus 57 

lustrum 121 

lux 108 

Maarco 26 

macle 196 

magister 79,  159 

magnus 39, 77,  116 

major  39,  69,  126,  201, 

212 
mojus...  201,203,  212 

maie 187 

mancipium 36 

mancupium 36 

mane,  mani 204 

mrmws73,116,200,206, 

214 

mare 28,  203 

marid 26,204 

marmor 203 

mater. .  33,  37,  48,  121 

maximus 139 

médius 39,  59 

meio 39,  58 

mel 48 

melior 126 

memini 34,  295 

memor 297 

mens 34,  118 

mensor 121 

mensura 64,  121 

merenda 115 

mergo 109 

mergus 109 

meses 44 

messis 118 

met 22 

melior 121 

meus 229 

mi 73,  78 
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migra 57 

miles 63,  120,  200 

ministcr 159 

minor 186 

minuo 88 

miri/icus 109 

mirus 68 

misi 69 

rnissus 69 

modo 77 

moenia 26,  34 

moinicipiom 26 

moles 206,212 

moleslus 212 

mollis 59 

moneo..  34,39,73,141 

morior 91,  141 

mors 48 

motus   35 

tnoveo 35, 105 

mulctra 121 

mulgeo 79,  121 

munia 34 

munio 34 

munus 124 

murus 34 

mus 31,  48,69 

Mare 68,  87 

nates 206 

nalio 118,210 

natus 49 

naula 132 

navalcd 204 

navis 152,  213 

navita 132 

nec 79 

neco 34,  58,  141 

neclo 92 

neglcgo 32 

nemo 78 

ncmus 48 

ncque 79 

nequinunl   93 

neuter 86,  73,  817 


nex 34,! 58 

nidus 69 

nihil 73 

ml 73,  78 

ninguit 57 

nivem  (ace.) ....  57,  68 

noceo 34,  58,  141 

nocuos 112 

nomen  48,115,201,203, 

210 

nos 222,  227 

nosco 58,  92,  94 

nosler 229 

nolus 35 

novem 32,  40 

novitas 37,  164 

novos 32,  40,  47 

nox 120 

nubes  124,125,197,206, 

212 

nullus 73.  217 

nurus 30 

nulrix 79 

06 62 

occisit 97 

occurro 64 

ocior 39,  126 

oculus 41 

odor 59 

offendo 57,  92 

oinos 34,  112 

oleo 59 

olim 221 

ollus 221 

olus 78 

omnis 2l() 

onus 78,  184,  808 

op- ...  68 

optimus 139 

opus 184 

oput  est 204 

orior 39.  91 

oriundut 115 

oscen 108,  179 


ovis  28,34,40,111,204 
sq.,  214 

Pabulum 122 

paciseor 90,  92 

pacont 90 

paclum 92 

pagont 9 

palumbes 57 

pando 93 

pango  62,90,93,94,241 

panh 116 

parens 90,  291 

paricidas 196 

paries 26, 73,  200 

paria 90,141 

parricida  110,  179,  196 

pars 59,  118 

parliceps 36 

parti  m  ...  59,  118,  204 

pasco 116 

pateo 93, 98 

pater  51,  60,  77,  121, 
201,  211 

patrius 39,  151 

palrus  (gén.) 204 

pauci 127 

pax 62,93,  108 

pecten...   113,201,210 

peclo 113 

pecu 203 

pecus 127,200 

peda 110 

pedetentim 204 

pejor .   120 

pello 47,  58,  92 

pendo..    :!î.  41,87,  98 

ponitus 1S7 

pepigi 02.  s~ 

p«r 79 

perfldus il 

pernicies 1 12 

pes  202.  804    sq..    807, 

peto 00 
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pietas  ....  73,  164,  200 

pinguis 39 

piscis 111 

plaustrum 26,  121 

plebs 62,  200 

pleclo 92 

plenus 116 

plico. .    . , 32 

plodo 69 

plosio 69 

poena 26,  34 

poêla 39 

pomoerium 3i 

pondus  34,41,109,124 

popina 57 

poploe 51, 189 

populus 51 

porgo 79 

porlio 118 

posco 64,  92 

potis 118 

praebeo 73 

prnecops 36 

praepcs 32 

praesens 123 

praeses 108 

praelor 35 

praelura 35 

prccor 64,  92 

prehendo 57 

prensus 78 

primus 139 

profugus 109 

prohibco 73 

promo 73 

propior 126 

prosper 197 

prudens..  203,204,206 

puber 181 

pubes 181 

pudor 124 

puer 70,  191 

pulsus 52,  64 

pulvis 124,  201 

puni» 34 


puppis 204 

purpura 23,  54 

puta 77 

pyramis 26 

Qua 187,217 

quaero 69 

quaeso . 69 

quaator 69 

quaeslura 121 

qualis 116 

quam 221 

quasi 77 

quassus 64,  117 

quatio 64 

quatluor 40,  82 

quatuor. 40,  82 

que 32,  57,  82 

qui 57,  217,  221 

qui  (adv.) 217 

quia 219,  221 

quicumque 221 

quidam 221 

quies 127 

quilibet 221 

quinclus 57 

quinquc.  32,  45,  57,  60 
quis  28,57,82,217,221 

quom 34,  221 

quolicns 47,  206 

quotics 47,  206 

Radicitus 204 

radix 40 

rapax 127 

rapsit 97 

reapse 221 

reccidi 79 

reciprocus 177 

redinunt 93 

rcfaccrc 32 

rcyo 51 

repelo 32 

reppcri 79,  242 

reppuli 82 


res 197 

rettuli 79,87,242 

rex 62,108,202 

robur 124,  230 

ruber..  41,51,59,116 

rufus 41,59,  109 

rure 28,204 

Sabini 63 

sacer 116 

saeclum 51,  122 

sacculum 51 ,  122 

Saelurnos 122 

sal 157,  200 

salax 127 

salio 91,  141 

salus 174 

salvos 40,  112 

Samnium 63 

sanguen 200 

sanguis 200 

satclles 120 

satullus 165 

Salurnalia 157 

Salurnus 122 

salus 41 

scabellum 63 

scabo 89 

scala 47 

seamnum 63 

scando 68 

scibilis 138 

scinda 58,83,91 

scribo 62 

scripsi 62,  96 

scripius  ...  62.  64,  117 

se 68,224,225 

se  (adv.) 225 

secius 39 

secludo 36,  225 

seco 62 

secundus 171 

secutns...  57,279,299 

scd 65,  225 

sedeo 59,68,90 


—  350  — 


sedes 59,124,212 

sedi 238,  241 

sedulo 59 

scgmcntum 62 

sella 59,  116 

semel 48,  49 

setnen 41,  115 

semi- 33 

senex 215 

sensim 204 

scplem 60,  68 

sequor  ....  34,  57,  267 
sermo...  115,201,207 

sero 28 

scrpo 60,  68,  233 

Servius        151 

sorvos 34,  151 

sel 62 

sex 68 

siccus 127 

sido 90 

siem  33,73,95,245,276 

signum 62 

silva 26 

sim...  73,95,245,276 
simples,  . . .  49,  68,  179 

simul   49 

simus 29,  95,  276 

sinccrus 179 

singuli 49 

sinister 159 

sino 93 

sisto 87 

sitis 127 

socius 34 

sol 77 

soleo 267 

sollus.  40,51,  112,217 

solum 59 

solus 40 

somnus. . . .  40,  6.'5.  116 

sons 123,  279 

soutiens 12.'*,  162 

soror 40,  69,  201 

sovos !<2,  229 


ipatgo 64 

sparsi 64 

sparsus 64 

species 112,  197 

spero 68,  197 

spes 197 

spica,  spicum 179 

splendeo 64 

spondeo 87 

stabilis 41,  138 

stabulum  . .  51,  59,  122 

slamcn 41 

s  tare..  37,41,125,278 

stalim 204 

status  (état) 41 

status  (fixe). . .  41,  117 

Stella 51 

sleti 238 

stipendium 79 

stlis 64 

stlocus. . . 34,  64 

sto 68,  87,  272 

stratus 52 

slrictus  93,  117 

stringo 93 

structus 26,  117 

suasoT 64 

suavis   30,  59,  152,  200 

sub 30,  62,  79 

subtemen 64 

subler 121 

sudo 59 

sum 249.272 

summoveo 63 

summus 63,  139 

sumpsi 48 

sumplus 48 

sup 62 

super 30,  60 

.mperstes 120 

surgo 79 

mm  31,68,200,204,208 
twu 32,  229 

fabes.    197 


lagil 90 

talis 116 

lam 221 

tango 90,93,94 

legmen 115 

lego....  32,34,41,68 

tegula 68 

Ma 116 

telum 116 

temo 47,  115 

tempus  :M,  124,208,212 

lendo 59,  92 

lensaurus 54,77 

tentus 49,  59 

tennis,  tenvis 26 

terebra 122 

teres 127 

terminus.. 115 

termo 115 

terra...  69,  73,  193 sq. 

thesaurizo 141 

tignum 32 

toga....  34,41,68,110 

lollo .  52,  92 

tondeo 87 

tovos 32,  40,  229 

tremonti 34,  251 

très 39,  59 

trifolium 26 

triumvir 176 

tu, 223,  225 

tuli  52,87,241,253,292 
Tultius,  Tullus ....   151 

tum.  tune 221 

turris 204 

tuus 32,40,229 

Uber  (subst.) 59 

«6e/-  (adj.) 107 

ub 121.  20 i,  217 

ullu 211 

Ulysse* 59.  213 

umenis 47,  78 

umus 46 

unda 78.  216 


—  351  — 


undc 217 

undecim 177 

unguis 34,  57 

unus 34,  112,217 

upilio 179 

ursus 52 

uler 121,204,217 

Vacuos 112 

vnlde 79 

Valeri 73,  191 

validas 79 

vas 69 

vertus 26,  117 

veho  58,  124,  125,  267, 

269 

velim 95,  245 

velle 34,69,  125 

Venafrom 59 

venio  39,49,57,91,94, 

141 
venum 179,  233 


Venus 124,  212 

vertex 34 

verto 34 

Verlumnus 156 

vesper 40,  78 

Vesta 40 

vesler 34,  229 

veslis 40,  78,  118 

velus 59 

via 58 

viclor 151,  201 

viclrlr ..  151,  170,206 

viclus 119 

viens 34,  40 

viden 69 

video 41 

vidi  41,59,87,241,253, 
292 

vinclum 122 

vinculum 122 

vinum 34 


virlus 200 

vis  (force)  29 

vis  (tu  veux) 249 

vivo 96 

vixero 98 

vixi 96,241,253 

voco 34 

volnus 124 

volo. . . .  34,  57,  77,  249 

volt 87,  249 

vomo 34 

vorago 62,  154 

vorax 62,  127 

voro 57 

vortex 34 

vorto 34 

vos 223,227 

vosler 34 

vox...  40,90,108,202 

Xyslum 26 


INDEX   DES   FINALES. 


N.  B.  Les  finales  nominales  sont  reprises  sous  la  forme  du 
nominatif  singulier  (celle  du  génitif  ajoutée  entre  parenthèses, 
s'il  y  a  lieu)  :  les  finales  verbales,  sous  la  forme  de  lre  personne 
du  singulier  actif. 

Les  chiffres  renvoient  aux  numéros  marginaux. 

I.  —  Grec. 


-a  (-a«)  37,  110,  192  sq. 
-a(-r){)...  37,112,197 
-a  (parf.  2)  87,  252,  292 

-dtS-o; 163 

-àScov 151(8) 

-àt» 85,141(6) 

-oua 39,  151  (1) 

-ai|ic 249(1) 

-atva 49,  151  (5) 

-aiva) 49,  141  (3) 

-atov 151  (1) 

-aïoç 39,151(1) 

-alpco...  52,91,141(4) 

-atTaxoç 169 

-aîxepoî 159 

-âXtjxo; 155 

-avri 116 

-avov 116 

-avo;. 116 

-«vie 158 

-âvw 93 

hxÇ 62,  127 

-et«6« 162 

-ap  (-apo;) 127 

-aP(-ai:oc)  52,127,215 
-ôç  (-âôoî). . . .  136,177 


-aÇ(-avTo«)...   123,291 

-aç  (-octoç) 129 

-ac(-ou) 196 

-acra 151(7) 

-acrfjLa 141  (6) 

-affiAoç 141  (6) 

-a<jTTJ{ 85,  141  (6) 

-aarociç  ...   85,  141  (6) 

-a-roç 134  i.  n. 

-au 39,  141  (1) 

-8a 163 

-8a7côç 162 

-8e 187(U)i.n. 

-8y)v 163 

-6y)î 163 

-8cov 151(8) 

-86v 163 

-8c4v 163 

-£«(plqpf.)  101,146,298 

-eux 39,  151  (3,  4) 

-etju 249(1) 

-£tv(inf.) 130,167 

-eiv  (plqpf.)    101,  146, 
298 

-etva 151  (5) 

-ei'va) 39 


-e:ov 39,151  (3) 

-£to? 39,  151  (3,  4) 

-eipa 151  (6) 

-e(pw...  39,91,141(4) 

-eiç  (-evxoç) 123 

-eiç  (fin.  -£ffaa). . . .  165 

-eîffoc 151  (7) 

-bÎtkjç 169 

-évac 167 

-eo«  ...  39, 151  (1),  191 

-epôç 157 

-éraw 92,142 

-ÉTTaTOÇ 169 

-É(TT£pOC 159 

naSç 76,131,168 

-£ÛW 141(2) 

-éw 39, 141  (1) 

-éa»  (fat.) 97,145 

-Çs 195(2) 

-Ça. 39,  91 

-Çwv 126 

-ri . . . .  37,  110,  193  sq. 
-o(adv.)  187(7),  204(9) 

-y)8ôv 163 

— i^etc 165 

-y)Xy) 157 

25 


I 
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-nXôî 157 

-T)(it 249  (1) 

-y)v  (subst.). . .  ILS,  210 
-y)v  (aor.  pass.) ...     98 

-y)vôç 158 

-riP 136,211 

-r)pô; 157 

-rw  (-eoç)   124,  161,  181 
-r)ç  (--titoc)  . . .  120,  127 

-■Oî  (-o-j) 196 

-r\GOi>.a.i 103 

-ï)ty); 169 

-6«(adv.)    ....  187(6) 

-Ôev  (adv.) 187  (6) 

-6-ov 102,146 

-6r,(TO|xat 103,  146 
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-sumus 139.  173 
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-surio 141  (4) 

-surus 64,  121 
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-tfp. .  59, 118,  154, 158 
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-litius 162 
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-ulus 157 

-um. . .  34, 109,  187  sq. 
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-undus 163,  171 

-Mo 141(2) 

-uos 112 

-ur  52,  124,  127,  212, 
215 

-urnus 158 

-us  (-eris)  34,  124,  212 
-us  (-i)  34, 109, 187  sq.. 
-us  (-oris)  . . .  208,  212 

-us  (-udis) 127 

-us  (-us) 111,214 

-us  (-utis) 174 
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-uus 112 
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